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Ta  Grèce,  pays  classique,  aussi  célèbre  dans  la  s» 

1 J , , t dcfCnjition 

fable  que  dans  1 histoire,  était  la  patrie  des  hé-» 
ros  et  le  temple  des  dieux  de  l’ancien  monde. 
Aucune  centrée  n’a  produit  de  plus  braves  guer- 
riers, de  plus  grands  philosophes,  de  plus  ha- 
biles législateurs  et  des  esprits  plus  ingénieux. 

Le  nom  seul  de  la  Grèce  parle  à l’imagination, 
et  rappelle  «à  la  mémoire  l’amour  de  la  gloire, 
de  la  sagesse,  de  la  liberté.  Cette  nation  poétique 
animait,  divinisait  tout.  Elle  plaçait  ses  passions 
comme  ses  vertus  dans  le  ciel.  Sa  religion  était 
l’histoire  embellie  par  des  figures,  et  la  nature 
représentée  par  des  images  célestes.  Ses  jeux, 
ses  fêtes,  ses  lois,  ses  combats,  ses  arts  sont 
toujours  gravés  dans  notre  souvenir.  Nos  guer- 
riers, nos  orateurs,  nos  poètes,  nos  philosophes 
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prennent  encore  aujourd'hui  les  Grecs  pour 
maîtres  et  pour  modèles;  noire  enfance  est  for- 
mée par  leurs  leçons.  La  Grèce,  détruite,  bar- 
bare et  dépeuplée,  revit  dans  notre  pensée  ; elle 
conserve  sur  les  esprits  l’influence  et  la  domina- 
tion qu’elle  a perdues  sur  la  terre. 

Ce  pays,  destiné  à une  si  longue  renommée, 
fut  long-temps  obscur  et  habité  par  des  sauva- 
ges, tandis  que  l’Egypte  et  la  Phénicie  jouis- 
saient de  tous  les  avantages  de  la  civilisation.  Il 
était  difficile  de  prévoir  alors  qu’une  contrée 
dont  le  territoire  était  inculte , couvert  de  forêts , 
peuplé  de  bêtes  féroces  et  de  Barbares,  et  qui 
* n’avait  pas  le  quart  de  l’étendue  de  la  France,  dut 
répandre,  peu  d’années  après,  tant  de  lumières 
en  Europe  et  en  Asie,  et  remplir  le  monde  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance.  Quelques  colonies, 
parties  de  Sais,  de  Memphis  et  de  Tyr,  chan- 
gèrent la  face  de  la  Grèce.  Les  Égyptiens  lui 
donnèrent  des  lois  et  un  culte.  Elle  reçut  des 
Phéniciens  la  science  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation. Les  Chaldéens  lui  apprirent  l’astro- 
nomie et  l’astrologie.  Bientôt  elle  surpassa  ses 
maîtres,  et  l’on  vit  les  petits  États  qui  la  parta- 
geaient, remplis  de  héros,  peuplés  de  talens, 
résister  aux  plus  grands  empires , les  combattre 
et  les  subjuguer. 

L’union  des  difierens  peuples  grecs  les  fit 
triompher  du  grand  roi  Xercès  : mais,  enivrés 
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de  gloire,  ils  se  divisèrent;  la  discorde,  détrui-  ; 
sant  leurs  forces,  les  soumit  au  pouvoir  d’A- 
lexandre et  de  ses  successeurs,  les  assujettit  à 
la  puissance  romaine,  enfin  les  fit  tomber  dans 
l’esclavage  et  dans  les  chaînes  des  mahométans. 

La  (Jrèce  fait  aujourd’hui  partie  de  la  Tur-  s»  position, 
quie  d’Europe.  Elle  était  homée  à l’Orient  par 
la  mer  Égée  ( l’Archipel  ) ; au  midi , par  la  mer 
de  Crète  ou  Candie  ; au  couchant,  par  la  mer 
d’Ionie;  au  nord,  parrillyrie  et  laThraçe.  Elle 
était  divisée  en  plusieurs  contrées  : l’Épire,  le 
Péloponèse  (aujourd’hui  la  Morée),  la  Grèce 
proprement  dite,  la  Thessalie,  la  Macédoine  et 
plusieurs  îles. 

Les  peuples  de  l’Épire  étaient  les  Molosses, 
lesChaoniens,  lesThespotiens#  les  Acàrnamens; 
on  y remarquait  les  villes  de  Dodoné,  célèbre 
par  une  forêt  qui  rendait  des  oracles  ; de  Dori- 
que, Buthrotie,  Ambracie,  Nicopolis,  et  Ac- 
tium  qui  devint  fameuse  par  la  bataille  que  s’y 
livrèrent  Auguste  et  Antoine.  Les  rivières  de  . 
l’Épire  étaient  le  Cocyte  et  l’Achéron , que  la 
fable  place  dans  les  enfers. 

Le  Péloponèse  est  une  presqu’île  qui  ne  tient 
à la  Grèce  que  par  l’isthme  de  Corinthe.  Ses  di- 
visions étaient  : l’Achaïe,  où  l’on  trouvait  Si- 
cyone , la  plus  ancienne  ville  du  pays  ; Corinthe , ‘ . 

célèbre  par  sa  magnificence;  Patras,  Olympie, 

Pise;  c’était  là  aussi  qu’on  se  rendait  de  toutes 


4 


^ DESCRIPTION 

parte  •pour  disputer  le  prix  aux  jeux  publics  de 
la  Grèce. 

La  Messénie,  qui  contenait  la  ville  de  Mycène 
et  celle  de  Pyle,  patrie  de  Nestor. 

L’Arcadie,  célébrée  par  tous  les  poètes  qui 
ont  chanté  la  vie  pastorale  de  ses  habitons;  ses 
villes  étaient  Cyllène,  Tégée,  Stymphale,  Gal- 
lopolis , Mantinée  qu’illustra  une  victoire  des 
Tbébains. 

La  Laconie,  immortalisée  par  Sparte  ou  La- 
cédémone sa  capitale , par  Lycurgue  son  légis- 
lateur, par  ses  rois  Agis,  Agésilas,  et  par  une 
foule  de  héros. 

L’Argolide  fut  la  première  contrée  de  la  Grèce 
civilisée  par  Inachus.  Elle  était  la  patrie  d’IIer- 
eule  et  d’Agamemnon.  On  y admirait  les  villes 
d’Argos,  de  Némée,  de  Mycène,  de  Nauplie, 
d’Épidaure,  patrie  d’Esculape.  L’Eurotas  arro- 
sait cette  contrée  que  dominait  le  montTaygèle. 

La  Grèce  proprement  dite  comprenait  l'Éto- 
lie  et  les  villes  de  Chalcis  et  de  Calydon  ; la  Lo- 
cride , ou  le  pays  des  Locres-Éoliens , dont  la  ca- 
pitale était  Naupacte , aujourd’hui  Lépante;  la 
Phocidc,  où  l’on  venait  de  toutes  parts  consulter 
l’oracle  d’Apollon  dans  la  ville  de  Delphes  ; An- 
ticyre  était  aussi  une  de  ses  villes;  la  Béotie, 
dont  la  cité  principale  était  la  fameuse  Thèbes, 
qu’illustrèrent  OEdipe  dans  les  temps  fabuleux, 
le  sage  et  vaillant  Épaminondas  «à  la  fin  des 
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beaux  jours  de  la  Grèce.  De  grandes  victoires 
immortalisèrent  aussi  les  villes  de  Chéronée , de 
Platée  et  de  Leuclres.  On  y trouvait  encore  Or- 
chomène  et  Thespis. 

L’Aulide  : l’embarquement  des  Grecs  et  le  sa- 
crifice d’Iphigénie  ont  signalé  son  nom. 

Lc’Attique  : les  arts,  la  gloire,  la  liberté  con- 
sacrèrent le  nom  d’Athènes.  Les  autres  villes  de 
l’Alliquc  étaient  Mégare,  Marathon,  qui  vit  fuir 
les  Perses;  Éleusis,  dont  les  mystères  furent  tou- 
jours impénétrables.  Les  poêles  célébraient  en- 
core Décélie.  Athènes  avait  trois  ports  fameux, 
le  Pirée,  Munychie  et  Phalère. 

Les  montagnes  de  la  Grèce  étaient  le  Par- 
nasse,  l’Hélicon  et  le  Cythéron. 

La  Thessalie,  connue  par  ses  vallons,  par  sa 
magie , contenait  les  villes  de  Magnésie , Mé- 
thone,  Gompfie,  Tlièbes  de  Thessalie,  Larisse, 
patrie  d’Achille,  Démétriade , Pharsale,  qui 
vit  fuir  Pompée.  Ses  montagnes  sont  l’Olympe, 
résidence  des  dieux;  Pélion  et  Ossa  que  les  Ti- 
tans, selon  la  fable,  voulurent  entasser  l’une 
sur  l’autre  pour  s’élever  jusqu’au  ciel.  Le  fleuve 
Pénée  rafraîchissait  par  ses  eaux  limpides  le 
charmant  vallon  de  Tempé.  Ses  montagnes  for- 
maient le  fameux  défilé  des  Thermopyles,  où 
trois  cents  Spartiates  bravèrent  le  plus  grand  mo- 
narque de  l’Orient,  et  éternisèrent  la  gloire  de 
leur  nom  et  de  leur  pays  par  une  mort  héroïque. 
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La  Macédoine  était  un  royaume  séparé  de  la 
Grèce,  et  qui  la  subjugua.  Les  villes  qui  déco- 
raient cette  contrée  étaient  : Dyrrachium,  au- 
jourd’hui Durazzo,  Apollonie,  Égée,  Édessc, 
Pallène , Olynthe  , Thessalonique  , Philippes 
(Brutus  et  la  liberté  romaine  y périrent) , Sta- 
gyre , Scotus , Pella,  qui  donna  naissance  au  plus 
illustre  des  conquérans,  Alexandre-le-Grand. 
Le  mont  Athos  s’élevait  au-dessus  de  toutes  les 
autres  montagnes  de  la  Macédoine.  Sa  rivière 
principale  était  le  Strymon. 

Les  îles  grecques  étaient  : dans  la  mer  Ionien- 
ne, Corcyre  (aujourd’hui  Corfou),  Céphallène; 
Ithaque,  patrie  d'Ulysse;  Cythère,  consacrée  à 
Vénus  : dans  le  golfe  de  Salone , Égine  ; entre  le- 
Péloponèse  et  l’Attique,  Salamine;  entre  la  mer 
de  Crète  et  la  mer  Égée,  les  Cyclades,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Andros,  Délos  et  Pa- 
ros;  et  au-dessous  des  Cyclades,  les  Sporades. 

En  remontant  dans  la  mer  Égée , du  côté  de 
la  Béotie,  est  l’Eubée,  séparée  de  la  terre  par 
un  bras  de  mer  appelé  l’Euripe , sur  les  rives 
duquel  on  voyait  la  ville  de  Chalcis;  et,  tou- 
jours en  remontant  vers  le  nord,  Scyros,  Lem- 
nos,  fameuse  par  les  forges  de  Vulcain  , et  Sa- 
mothrace. 

En  descendant  et  du  côté  de  l’Asie-Mineure , 
Lesbos,  dont  la  capitale  était  Mitylénc,  ensuite 
Chio,  Samos. 
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Au  sud  de  l’Archipel , Crète  ou  Candie  , cé- 
lèbre par  ses  lois,  par  son  roi  Minos,  que  la 
. fable  établit  comme  juge  dans  les  enfers.  Ses 
principales  villes  étaient  Gortyne  et  Sydon  ; ses 
montagnes,  Dictée,  et  Ida,  où  l’on  plaçait  le 
berceau  de  Jupiter. 

Les  Grecs  avaient  fondé  de  grandes  colonies 
dans  l’ Asie-Mineure , qui  fait  aujourd’hui  par- 
tie de  la  Turquie  d’Asie.  C’était  l’Éolie,  où 
l’on  voyait  Cumes,  Phocée,  Élée;  l’Ionie,  dont 
les  villes  les  plus  remarquables  étaient  Smyrne, 
puissante  encore  aujourd’hui  par  son  commerce, 
Clazomène,  Théos,  Colophon,  Éphèse,  célèbre 
par  le  temple  de  Diane;  enfin  la  Doride,  qui 
comptait  parmi  ses  villes  celles  d’Halicaruasse  f 
où  naquit  Hérodote , et  de  Gnide , consacrée  a ■ ' 
Vénus.  Les  Grecs  avaient  encore  dès  colonies 
en  Sicile  et  en  Calabre;  on  leur  donna  le  nom 
de.  Grande -Grèce.  Notre  riche  cité  de  Marseille 
était  une  colonie  de  Phocéens. 

On  divise  ordinairement  l’histoire  des  Grecs  So»  immir» 


divisée 


en  quatre  âges  qui  renferment  deux  mille  cent  quatre  agi 
cinquante -quatre  années.  Le  premier  date  de 
la  fondation  des  petits  royaumes,  qui  commen- 
cent par  celui  de  Sicyone,  jusqu’au  siège  de 
Troie.  Cet  âge  comprend  mille  ans,  depuis  l’an 
du  monde  1820  jusqu’en  2820. 

Le  second  âge  s’étend  depuis  la  prise  de  Troie 
jusqu’au  régne  de  Darius,  fils  d’IIystaspe,  épo- 
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que  à laquelle  l’histoire  des  Grecs  se  mêle  à celle 
des  Perses.  Cet  âge  renferme  six  cent  soixante- 
trois  années,  depuis  l’an  du  inonde  2820  jus- 
qu’en 5483. 

Le  troisième  âge,  qui  fut  la  belle  époque  de 
' la  Grèce,  commence  au  règne  de  Darius,  fils 

d’IIyslaspe , -et  se  termine  à la  mort  d’Alexan- 
dre-le-Grand.  11  comprend  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  de  l’an  du  monde  5483  à l’an  568i . 

Le  quatrième  et  dernier  âge,  celui  de  la  dé- 
. . cadence,  depuis  la  mort  d’Alexandre-le-Grand 
en  368 1 , oft're  pour  principales  époques  la  des- 
truction de  Corinthe  par  le  consul  Lucius  Mem- 
mius  en  3858;  l’extinction  des  Séleucides  dé- 
trônés par  Pompée  en  5959,  et  la  fin  du  règne 
• • de  la  race  des  Lagides  détrônés  par  Auguste  en 
0974.  Ces  événemens  sont  renfermés  dans  l’cs- 
pace  de  deux  cent  quatre-vingt-treize  ans. 
ioceriiinitc  11  est  impossible  de  connaître  avec  quelque  • 

SiilToffçiiir  *11  • l l • • * * 

J*»  Gnc».  certitude  les  premiers  halntans  qui  peuplèrent 
la  Grèce.  Ces  hommes  sauvages,  qui  broutaient 
comme  les  animaux,  ne  purent  laisser  ni  mo- 
••  numens  ni  traditions.  Ce  que  l’on  peut  penser 
de  plus  probable,  c’est  que  le  nord  de  la  Grèce 
fut  d’abord  habité  par  des  hommes  venus  de 
différentes  contrées  de  l’Europe,  tandis  que  le 
midi  se  peupla  par  les  incursions  de  quelques 
pirates  sortis  des  ports  de  l’Asie  et  des  îles  de 
l’Archipel  .- 
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. On  croit  généralement  que  ses  premiers  ha- 
bitans  portaient  le  nom  de  Pelages,  que  leur 
avait  donné  Pélagus  ou  Phaleg,  l’un  de  leurs 
rois.  Les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les  Arabes 
appelaient  les  Grecs  Ioniens  : selon  eux,  Jon  ou 
Javan,  fds  de  Japhet  et  petii-fils  de  i\oé,  était 
le  père  des  peuples  connus  sous  le  nom  de  Grecs. 

Javan  eut , dit-on , quatre  enfans  : Élisa , Thar- 
sis,  Cettbius,  Dodauim,  qui  furent  chefs  de 
différentes  tribus..  On  prétend  que  le  nom  d'Hel- 
lènes ou  Ileiléniens  venait  d’Élisa,  qu’on  nom- 
mait aussi  Élos.  Cettbius  passait , selon  celle 
version,  pour  être  le  père  des  Macédoniens.  Le 
livre  des  Machabées  appelle  Alexandre  roi  de 
Cettbius;  il  nomme  Philippe  et  Persée  rois  des 
Cetthéens.  Les  mêmes  auteurs  croient  qu’en 
Thessalie  le  nom  de  la  ville  et  du  temple  de  Do- 
done  venait  de  Dodanim. 

Dans  les  ouvrages  d’Homère,  les  Grecs  sont 
toujours  appelés  Ileiléniens,  Danaéens,  Argiens 
et  Achéens.  Virgile  n’emploie  presque  jamais  la 
dénomination  de  Grœcus.  Il  est  singulier  qu’on 
11e  puisse  savoir  l’origine  véritable  du  nom  sous 
lequel  ces  peuples  sont  maintenant  le  plus  uni- 
versellement connus.  Pline  rapporte  qu’ils  le 
reçurent  d’un  roi  nommé  Græcus,  dont  l’bistoire 
ne  nous  a conservé  aucun  souvenir.  Ce  qui  pa- 
rait constant,  c’est  que  ces  peuples  ignoraient 
à tel  point  les  premiers  éléinens  de  la  civilisa— 


• » 
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lion,  qu’ils,  décernèrent- les  honneurs  divins  à 
leur  roi  Phaleg  ou  Pélagus,  parce  qu’il  leur 
avait  appris  à se  nourrir  de  glands. 

Ces  peuplades  se  réunirent  d’abord  probable- 
,ment  pour  se  défendre  contre  les  bêtes  féroces. 
Elles  s’exercèrent  à les  chasser , et  conservèrent 
par  leur  destruction  les  troupeaux  qui  servaient 
à les  nourrir  et  à les  vêtir.  Ces  troupeaux  deve- 
nant .bientôt  un  objet  d'envie , toutes  ces  hordes 
errantes  combattaient  et  s’entretuaient  conti- 
nuellement pour  les  enlever. 

Les  peuplades  qui  s’étaient  retirées  dans  les 
îles  pour  éviter  plus  facilement  l’attaque  des 
animaux  sauvages , ne  connaissant  point  l’art  de 
cultiver  la  terre,  creusaient  des  arbres,  et, 
s’embarquant  sur  ces  frêles  canots,  se  formaient 
à la  piraterie  en  faisant  des  incursions  fréquentes 
sur  les  côtes  de  la  Grèce  pour  les  piller. 

4»  Cette  simple  navigation  f dont  la  découverte 
a été  cllébrée  comme  un  prodige,  devait  être 
facile  et  paraître  peu  dangereuse  à des  liommcs 
habitant  un  climat  chaud,  accoutumés  à nager 
et  à jouer  sur  les  ( arbres  que  les  vents  déraci- 
naient et  faisaient  tomber  dans  les  fleuves. 

Il  paraît  que  la  peuplade  qui  habitait  l’At- 
tique , dont  le  terrain  plus  sec  tentait  moins 
l’avidité  de  ses  voisins,  conserva  son  territoire., 
tandis  que  toutes  les  autres  changeaient  conti- 
nuellement d’habitation.  . ' 
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Quelques  auteurs  disent  que  Deucalion,  vi- 
vant dans  le  temps  d’un  déluge  qui  bouleversa 
la  face  de  là  Grèce,  avait  un  fils  nommé  llellé- 
nusqui  se  rendit  maître  du  P élqponèse , et  nomma 
ses  sujets  Hclléniens.  Les  Achéens  et  les  Ioniens , 
habitans  de  Lacédémone,  attribuaient  leur  ori- 
gine à Jon  et  à Achéus,  petit-fils  d’IIellénus. 
Éolus  et  Dorus,  autres  descendans  d’Hcllénus, 
furent  chefs  des  Éoliens  et  des  Doriens.  Pélops, 
fils  de  Tantale , vint  ensuite  dans  le  Péloponèse, 
et  lui  donna  son  nom;  enfin  les  lléraclides,  des- , 
cendans  d’Ilercule , en  chassèrent  les  Achéens 
et  les  Ioniens , qui  se  retirèrent  dans  l’Asie- 
Mineure. 
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PREMIER  AGE  DE  LA  GRÈCE. 


l\t»lraction  des  Pelages.  —Temps  héroïques  et  fabuleux. 


Lu  premier  âge  de  la  Grèce  nous  montre  celte 
contrée  divisée  en  plusieurs  petits  royaumes 
qui  furent  tous  fondés  par  des  colonies  d’Égypte 
et  de  Phénicie.  Les  habilans  sauvages  de  la 
Grèce  s’étaient  soumis,  les  uns  volontairement 
et  les  autres  par  nécessité,  aux  rois  de  Sicyone, 
d’Athènés,  d’Argos,  de  Sparte  et  de  Corinthe. 
Ces  princes  commencèrent  à polir  et  à civiliser 
les  peuples  en  leur  procurant  les  premiers  avan- 
• tages  de  la  réunion  sociale,  et  en  leur  faisant 
goûter  la  sécurité  que  leur  donnaient  les  murs 
de  leurs  villes  naissantes  contre  les  attaques  des 
animaux  féroces  et  les  invasions  des  brigands. 

Dniradio.  Une  grande  partie  des  Pélages,  attachés  aux 

«les  Pelages.  u ...  u 

< habitudes  et  à l’oisiveté  de  la  vie  sauvage,  re- 

poussèrent long-temps  les  lumières  qu’on  leur 
présentait,  et  résistèrent  au  joug  qu’on  voulait 
leur  imposer.  Ces  hordes  errantes,  guidées  par 
des  chefs  braves  et  cruels,  répandaient  partout 
l’effroi,  massacraient  les  voyageurs,  enlevaient 
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les  troupeaux,  et  dévastaient  comme  un  torrent 
tous  les  lieux  qu’elles  traversaient.  Cet  obstacle, 
opposé  aux  progrès  de  la  civilisation,  excitait 
l’indignation  des  fondateurs  des  nouvelles  co- 
lonies. Le  but  de  leurs  efforts  et  l’objet  de  leur 
gloire  furent  long-temps  la  destruction  de  ces 
brigands,  et  les  premiers  béros  que  l'histoire 
immortalisa  et  que  la  reconnaissance  divinisa, 
se  signalèrent  par  des  victoires  remportées  sur 
les  monstres  des  forêts  et  sur  les  chefs  des  hordes 
sauvages.  La  fortune,  la  puissance  et  la  célé- 
brité, fruits  de  ces  premiers  exploits,  entre- 
tinrent l’esprit  militaire  chez  les  Grecs. 

Lorsqu’ils  n’eurent  plus  de  monstres  à ter- 
rasser ni  de  sauvages  à soumettre,  ils  combat- 
tirent entr’eux , et  firent  des  incursions  dans 
les  îles  adjacentes  et  sur  les  côtes  voisines  pour 
accroître  leur  renommée , pour  étendre  leur 
puissance,  et  pour  augmenter  leurs  richesses,  * 
qu’ils  ne  pouvaient  devoir  qu’au  pillage,  en  s 
attendant  que  le  commerce  vint  leur  donner 
des  moyens  plus  doux  d’en  acquérir. 

C’est  dans  ces  temj>s , qu’on  nomme  héroïques  , T 
(pie  l’histoire  place  le  ' -v âge  des  Argonautes,  J^Ülëul. 
les  crimes  des  Danaïdes,  les  aventures  de  Thé- 
sée, les  travaux  d’ilercule,  les  malheurs  d’OE- 
dipe,  le  siège  de  Thèbes  et  celui  de  Troie.  On 
v trouve  tellement  mêlées  la  mythologie  et  l’his—  t 
toire  , la  vie  des  hommes  et  celle  des  dieux  , 
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les  métamorphoses  et  les  révolutions , qu’on 
peut  appeler  ees  temps  fabuleux  aussi  bien 
qu’ héroïques. 

Les  premiers  rois  des  Grecs  commandaient 
à des  hommes  braves  et  même  féroces  ; leur  au- 
torité n’avait  quelque  étendue  que  pendant  la 
guerre , elle  était  très  bornée  pendant  la  paix. 
Ils  adoucirent  leurs  mœurs  par  leurs  lumières, 
sans  pouvoir  amollir  assez  les  courages  pour 
établir  solidement  leur  domination.  Toute  au- 
torité, contestée  et  mécontente  de  ses  limites, 
cherche  à*  obtenir  par  la  crainte  ce  qu’elle  ne 
peut  obtenir  par  la  loi  ; aussi  vit- on  bientôt 
tous  ces  princes  abuser  de  leurs  victoires  sur 
leurs  ennemis  et  du  dévouement  de  leurs  sol- 
dats pour  opprimer  leurs  concitoyens  ; mais  les 
Grecs,  uniquement  occupés  de  guerre  et  d’agri- 
culture, étaient  exempts  des  vices  qu’entraîne 
la  mollesse.  Ils  brisèrent  les  chaînes  de  la  ty- 
rannie, et  'presque  partout  le  gouvernement 
républicain  s’établit.  Les  Grecs  avaient  conservé 
entre  tous  les  citoyens  une  parfaite  égalité  qui 
maintint  la  liberté  durant  les  deux  premiers 
âges;  le  troisième  y introduisit  la  richesse, 
l’ambition,  l’inégalité,  la  corruption  ; et  le  qua- 
trième , la  servitude. 
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SICYONE. 


1 Sicyone  est  une  des  plus  anciennes  villes. 


Plusieurs  historiens  parlent  de  Sicyone  comme  siry  on*  **l 
d'une  des  jdus  anciennes  villes  du  monde.  Us  jncirnnes 
font  remonter  sa  fondation  jusqu’à  l’an  icjiS. 

Égialée  fut,  dit-on , le  premier  de  ses  rois.  On  ne 
s’accorde  pas  sur  le  nombre  de  ses  successeurs; 
le  souvenir  de  leurs  actions  ne  s’est  pas  con- 
servé. Les  historiens  prétendent  que  ce  royaume 
dura  mille  ans. 


CRÈTE. 


Son  gouvernement. 


La  plupart  des  anciens  auteurs  s’accordent  «l  Son  gou- 

u i • ■ . • *ir  i * * # l • remcHicst. 

dire  que  le  premier  peuple  grec  civilisé  lut  celui 
d’Argos,  que  fonda  l’Égyptien  Inachus  *.  Cepen- 
dant d’autres  assurent  que  L’ile  de  Crète,  éclai- 
rée et  policée  par  Minos,  avait  reçu  scs  sages 
lois  qui  furent  admirées  par  les  philosophes,  et 
qu’elle  avait  un  gouvernement  régulier  dans  le 
temps  où  toute  la  Grèce  était  encore  sauvage. 

Ce  qui  est  difficile  à concevoir,  c’est  l’ignorance  • 

* f ~ 

* An  du  mondean{8. — Avant  Jésus-Christ  i856. 

' * A •• 


Digitized  by  Google 


ARGOS. 


l6 

où  l’histoire  nous  a laissés  sur  les  noms  et  les 
actions  des  rois  de  cette  île  célèbre,  dont  tant 
de  sages  avaient  étudié  la  législation.  On  ne  sait 
pas  même  avec  certitude  si  Minos  était  indigène 
ou  étranger;  l’opinion  la  plus  générale  est  qu'il 
était  venu  d’Égvpte.  Au  reste , sa  justice  et  sa 
sévérité  lui  attirèrent  tant  de  renom  que  la  fa- 
ble le  plaça  dans  les  enfers,  et  le  cbargeadu  soin 
de  juger  les  ombres.  On  croit  que  Rhadamante , 
qui  partagea  cette  triste  gloire,  était  son  frère. 


ARGOS. 


\ 


Ses  rois.  — Origine  du  nom  iïslrgos.  — Histoire  de  Dana**.  — 
Naissance  d'Hfcrculc.  — Scs  exploits. 


Scs  rois.  I ..es  rois  les  plus  connus  qui  gouvernèrent  cette 
. contrée  furent  Inachus,  Phoronée,  Apis , Argus, 
Criasus,  Phorbas , Triopas,  Crotopus,  Sthéné- 
lus,  Gélanor,  Danaüs,  Lyncée , Abas,  Prælus 
et  Acrisius;  de  celui-ci  provinrent  Persée,  Eu- 
rysthée , Hercule. 

Inachus , victime  d’une  révolution  en  Égypte, 
fonda  la  première  colonie  en  Grèce.  Le  règne 
de  Phoronée , son  successeur,  marque  l'époque 
la  plus  ancienne  de  la  civilisation  grecque.  Ce 
prince  établit  dans  la  nouvelle  ville  d’Argos  le 
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culte  des  dieux  et  les  lois  égyptiennes.  Il  s’em- 
para de  toute  la  presqu’île  du  Pëloponèse.  Apis 
donna  son  nom  à la  partie  de  cette  presqu’île 
qui  se  nomma  long -temps  Apie.  Argus  fut  le 
premier  qui  attela  des  bœufs  à la  charrue.  La  oriBin. 
ville  d Argos,  embellie  par  ses  soins,  prit  et  d Ars™ 
conserva  son  nom.  Criasus  y éleva  un  temple 
à Junon.  Inachus  fut  le  père  de  la  fameuse  Io. 

Un  prince  du  pays,  nommé  Jupiter,  enleva  cette 
princesse,  et  la  conduisit  en  Égypte,  où  elle 
(ut,  dit-on,  adorée  sous  le  nom  d’Isis.  Les  poè- 
tes, ornant  cette  aventure  des  couleurs  de  la 
fable , dirent  que  le  maître  des  dieux,  étant  de- 
venu amoureux  d’io,  la  transforma  en  génisse 
pour  la  soustraire  au  courroux  de  Junon. 

Lorsque  le  roi  Gélanor  gouvernait  I’Argolide , 
Égyptus  régnait  en  Égypte.  Égvptus  avait  cin- 
quante fils;  il  voulait  les  unir  aux  cinquante 
filles  de  son  frère  üanaüs.  Celui-ci  rejeta  cette 
union,  et  s’enfuit  en  Grèce.  Ayant  rassemblé 
ses  amis  et  quelques  aventuriers,  il  se  mit  à la 
tête  des  Argiens,  mécontens  de  leur  roi,  et 
s’empara  du  trône  de  Gélanor.  Le  roi  d’Égypte, 
opiniâtre  dans  ses  desseins,  troubla  bientôt  son  * 
frère  daus  son  nouveau  royaume.  Il  envoya  en 
Grèce  une  armée  sous  les  ordres  de  ses  cinquante 
fils,  fit  le  siège  d’ Argos,  et  força  Danaüs  à con- 
sentir au  mariage  projeté  : mais  le  cruel  roi 
d Argos,  dont  la  haine  s’était  accrue  par  cette 
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Histoire 
tU  Danac. 


violence,  fit  assassiner  ses  neveux  par  leurs  fem- 
mes, la  nuit  de  leurs  noces.  Hypcrmnestre  seule 
sauva  son  mari  Lyneée,  qui  s’échappa  ainsi  des 
embûches  du  tyran,  vengea  ses  frères  et  régna. 

Acrisius  et  Prætus,  lils  jumeaux  de  Lyneée, 
se  disputèrent  le  trône.  Acrisius  l’emporta  et 
donna  la  ville  de  Tirynthe  en  apanage  à Prætus. 

Acrisius  fut  père  de  Danaé.  Un  oracle  l’aver- 
tit que  l’enfant  qui  naîtrait  d’elle  le  tuerait.  Pour 
éviter  ce  malheur  il  enferma  sa  lille  dans  une 
tour  : mais  un  prince  voisin,  nommé  Jupiter, 
séduisit  les  gardes , entra  dans  la  prison,  enleva 
Danaé  et  l’épousa;  elle  donna  naissance  à Per- 
sée.  Ce  héros  combattit  les  monstres  des  forêts , 
tua  une  reine  d’Afrique,  nommée  Méduse,  dont 
l’aspect,  dit  la  fable,  pétrifiait  ceux  qui  la  re- 
gardaient. La  princesse  Andromède  fut  délivrée 
par  lui  d’un  ravisseur,  dont  les  poètes  ont  fait 
un  monstre  marin.  Enfin  Persée,  disputant  le 
prix  aux  jeux  funèbres  deThessalie,  .accomplit 
involontairement  l’oracle,  et  tua  son  grand- 
père  Acrisius  d’un  coup  de  palet. 

Dans  le  même  temps  Pélops,  fils  do  Tantale, 
roi  de  Lydie , vint  en  Grèce  pour  éviter  la  ven- 
geance de  Tros  , roi  des  Troyens,  qui  lui  faisait 
la  guerre  parce  que  Tantale  avait  enlevé  un  de 
ses  enfans,  nommé  Ganymède.  Pélops,  ayant 
remporté  le  prix  des  chars  aux  jeux  de  Pise  ou 
d’Olympie,  épousa  llippodamie,  fille  d’OEno- 
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beau-père,  se  rendit  maître  d’une  partie  du 
Pëloponèse,  qui  prit  son  nom,  et  fut  le  chef  de 
la  race  des  Pèlopides. 

Pcrsée,  ne  pouvant  plus  supporter  le  séjour 
d’Argos  depuis  qu’il  avait  tué  son  grand-père, 
transporta  le  siège  de  ses  États  à Mycène,  et 
régna  cinquante-huit  ans  *.  Ses  enfans  se  par- 
tagèrent son  royaume  : Anaxogoras,  l’un  d’eux, 
s’établit  à Argos,  et  eut  des  successeurs. 

Sthënëlus,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Pé- 
lops , resta  à Mycène , et  laissa  son  sceptre  à 
son  fils  Eurysthèe,  dont  les  enfans  furent  tués 
par  ceux  d’Hercule.  Pcrsée  avait  eu  deux  au- 
tres enfans  : Alcée , père  d’ Amphitryon  , et 
Électryon,  père  d’Alcmène.  Le  mariage  d’Alc- 
mène et  d’ Amphitryon  devint  la  source  des 
grandes  querellés  qui  éclatèrent  par  la  suite 
entre  les  Pèlopides  et  les  Ilëraclides. 

Alcmène , que  les  poètes  font  aussi  mère  Njuwnte 
d’Euryslhëe  , cédant  à l’amour  d’un  prince  voi- 
sin, nommé  Jupiter,  donna  naissance  au  fameux 
Hercule.  Ce  héros,  doué  du  plus  grand  courage 
et  d’une  force  merveilleuse,  signala  sa  jeunesse 
par  des  victoires  remportées  sur  des  monstres 
et  des  brigands.  Le  roi  Eurysthèe,  jaloux  de  sa 
renommée,  le  chargea  de  plusieurs  entreprises 
périlleuses , espérant  qu’il  y trouverait  la  mort. 

* An  du  monde  agga.  — Avant  Jdsua-Christ  ion. 
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s.ripu>iu  Hercule , poursuivi  pur  le  courroux  de  Junon 
et  par  la  haine  d’Eurysthée , remplit  la  terre 
du  bruit  de  son  nom.  On  croit  généralement 
qu’il  a existé  dans  différentes  contrées  plusieurs 
Hercules;  on  trouve  dans  presque  tous  les  pays 
des  traces  de  leurs  exploits , qu’on  attribua  dans 
la  suite  au  seul  Hercule  , lils  d’Alcmène  et 
d’Amphitryon.  Hercule,  le  premier  des  demi- 
dieux,  extermina,  dit-on,  le  lion  de  Némée, 
le  taureau  de  Crète , le  sanglier  d’Érymanthe  et 
l’hydre  de  Lerne.  11  tua  Busiris,  roi  d’Égypte, 
qui  faisait  massacrer  les  étrangers,  et  terrassa 
! le  roi  de  Libye,  Antée,  dont  la  vengeance  s’exer- 
çait sur  ceux  qu’il  avait  vaincus  à la  lutte. 
Sa  massue  écrasa  les  géans  de  Sicile  çt  les  cen- 
taures de  Thessalie.  Après  avoir  purgé  la  terre 
de  brigands,  il  en  fixa  les  limites  à Cadix,  qu’on 
appela  les  colonnes  d’ Hercule.  La  fable  dit  qu  il 
ouvrit  les  montagnes  pour  rapprocher  les  na- 
tions, qu’il  creusa  des  détroits  pour  confondre 
les  mers,  et  que  les  dieux  durent  a son  secours 
leurs  triomphes  sur  les  géans  appelés  Titans. 
Son  histoire  est  un  tissu  de  fables.  Les  poètes 
' lui  ont  attribué  toutes  les  grandes  actions  dont 
on  ignorait  les  auteurs;  mais  il  a existé  certai- 
nement un  véritable  Hercule , célèbre  par  sa 
*”  • force  et  sa  valeur,  puisque  sa  race  a subsisté  et 
régné  long- temps  dans  la  Grèce. 
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(An  du  monde  ? 785. — Avatot  Jesus-Clirist  1219.) 


But  de  cette  expédition.  — La  toison  d’or. — Mort  ^Hercule/- 


Les  courses  et  les  travaux  de  ces  illustres  aven-  Bul<!„ 
turiers  n’avaient  pas  toujours  pour  objet  la  su-  ‘‘i" 
reté  du  pays,  la  destruction  des  monstres,  la 
protection  de  l’innocence  et  la  punition  des  bri- 
gands. Le  but  de  cette  espèce  de  chevalerie 
errante , que  n’éclâirait  point  une  religion  pure 
et  vraie,  était  souvent  l’enlèvement  de  quel- 
ques belles  princesses  ou  le  pillage  de  quelques 
riches  cités. 

La  Colchide  passait  pour  un  pays  très  opu-  , 3 
lent  : sa  capitale  renfermait,  dit-ort,  un  tré- 
sor  que  la  fable  transforme  en  toison  d’or , gar- 
dée par  des  dragons.  Le  bruit  des  richesses  de 
la  Colchide  excita  la  cupidité  des  héros  grecs. 

Jason  était  un  prince  de  Thessalîe  : son  oncle 
Pélias,  qui  s’était  emparé  du  trôné,  détermina 
ce  jcuue  guerrier  à tenter  cette  expédition  con- 
tre Colchos,  espérant  qu’il  y périrait.  Les  hom- 
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me*  le*  plus  vaillans  de  la.  Grèce,  Hercule, 
Oïlée,  Télamon,  Castor,  Pollux,  Thésée,  Phi- 
loctète.  Argus  et  plusieurs  autres  furent  ses 
compagnons.  Argus  se  chargea  de  la  construc- 
tion du  navire  qui  devait  les  porter.  Leur  navi- 
gation fut  heureuse.  Médée,  fille  d’Ætas,  roi 
de  Colchide,  seconda  leurs  efforts.  Séduite  par 
Jason , elle  lui  livra  les  trésors  de  son  père  et 
s’enfuit  avec  lui.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, Hercule  continua  fong-  temps  ses  brillans 
exploits;  mais  ce  superbe  vainqueur  lui-mème, 
vaincu  par  l’amour,  fila  pour  la  reine  Omphale , 
et  conçut  uile  grande  passion  pour  Déjanire , 
qu’il  épousa.  Cette  princesse,  dans  un  accès  de 
jalousie,  lui  donna  un  breuvage  qui  le  rendit 
furieux.  Ne  pouvant  supporter  ni  calmer  ses 
violentes  douleurs,  il  fit  dresser  un  bûcher  au 
sommet  du  mont  OEta,.se  précipita  au  milieu 
des  flammes  et  y périt.  La  fable  dit  que  ses  en- 
trailles étaient  brûlées  par  une  robe  empoison- 
née que  Déjanire  avait  reçue  de  son  rival  Nessus, 
prince  de  Thessalie,  et  qu’on  appelait  centaure, 
parce  que  les  Thessaliens  furent  les  premiers 
Grecs  qoi  dressèrent  et  montèrent  des  chevaux. 

La  moét  d’Hertule  n’éteignit  point  la  haine 
d’Eurysthëe  : il  chassa  du  Péloponèse  les  enfans 
de  ce  héros  ; mais  ils  y revinrent  bientôt,  le  dé- 
firent dans  un  combat  et  le  tuèrent.  Trois  ans 
Hellène,  leur  aîné,  fut  vaincu  par  un  roi 
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de  Tégée  et  périt.  Ses  frères  se  dispersèrent 
dans  la  Grèce  où  ils  furent  connus  sous  le  nom 
d 'Héraclides.  •* 

Eurysthée  étant  mort,  Atrée,  son  oncle  ma- 
ternel et  fds  de  Pëlops,  prit  possession  du  Pélo- 
ponèse,  et  fonda  la  dynastie  des  Pélopides,  dont 
les  passions,  les  crimes  et  les  malheurs  remplis- 
sent encore  le  monde  d’affreux  souvenirs.  Atrée, 
fameux  par  ses  cruautés,  conçut  la  plus  violente 
haine  contre  Thieste  son  frère,  qui  avait  séduit 
sa  femme  Europe  ; il  le  chassa  de  Mycène  : 
l’ayant  ensuite  rappelé  dans  sa  patrie,  et  dissi- 
mulant son  courroux  pour  mieux  assurer  sa  ven- 
geance, il  feignit  de  se  réconcilier 'avec  lui, 
«assassina  secrètement  son  fds  Pélops,  et  servit  à 
ce  malheureux  père.,  dans  un  festin , les  mem- 
bres de  son  fils.  . , 

Plisthène,  fils  et  successeur  d’Atrée^fut  le 
pèçe  du  célèbre  Agamemnon.  Ce  monarque 
acquit  utie  grande  puissance,  et  tous  les  Grec» 
l’élurent  pour  leur  chef  lorsqu’ils  entreprirent 
la  guerre  de  Troie.  On  verra  dans  la  suite  de 
cette  histoire  la  mort  funeste  d’Agîimemnon  J 
qui  périt  sous  le  poignard  de  sa  femme , fut  vengé 
par  son  fils  Oreste , et  laissa  son  palais  rempli  de 
crimes,  et  son  royaume  de  troubles.  Tisamènc 
et  Penthile,  fils  d’Oreste,  vaincus  par  les  Héra- 
clides, se  virept  chassés  de  leur^patrie,  où  la 
race  des  Pélopides  cessa  de  régner.  H# 
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Cécrops.  — Son  régne  heureux. — Se»  successeur»  — Conseil  des 
Amphictyons.  — Les  Pallantides.  — Naissance  de  Thésée.  — 
Son  épée  cachée  sous  un  rocher.  — Scs  exploits.  — Conspiration 
îles  l’allantides.  —Leur  mort.  — Nouveaux  exploits  de  Thésée. 
— Son  avènement.  — Son  gouvernement. — Scs  nouvelles  en- 
1 treprises.  — Révolte  à Athènes.  — Abdication  de  Thésée. — Sa 

mort.  — Règne  de  Ménestliée.  — Règne  de  Codrus.  — Son  dé- 
vouement et  sa  mort. 

. • • * 

,*  / - ». 

* * . • 

CÉCROPS. 

(An  du  monde  a44®-  — Avant  Jésus- Christ  >556.) 

Son  règne  Côcrops,  né  dans  la  ville  de  Sais,  en  Égypte, 
quitta  les  bords  du  Nil  pour  échapper  au  jtfug 
d’un  vainquçur  inexorable.  Après  de  longues 
courses  sur  la  mer,  il  débarqua  avec  ses  compa- 
gnons sur  les  côtes  de  l’Attique,  pays  habité  de 
temps  immémorial  par  un  peuple  sauvage  que 
les  hordes  errantes  de  la  Grèce  n’avaient  jamais 
été  tentées  de  subjuguer.  Sa  pauvreté  fut  sa 
première  égide.  Cette  contrée  stérile  et  peu  peu- 
plée n’excitait  ni  crainte  ni  avidité.  Les  Athé- 
niens, plus  grossiers  que  barbares , accueillirent 
sans  défiance  les  étrangers  malheureux  qui  ve- 
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«aient  leur  apprendre  à connaître  les  jouissances 
de  la  vie  sociale.  Bientôt  les  Athéniens  et  la  co- 
lonie égyptienne  ne  formèrent  qu’un  seul  peu- 
ple ; niais  la  supériorité  des  lumières  assura  la 
domination0  des  Africains,  et  Cécrops,  choisi 
pour  roi  par  les  deux  nations  réunies,  justifia 
leur  choix  par  le  bonheur  dont  il  fit  jouir  ses 
sujets.  Les  anciens  habitans  ne  se  nourrissaient 
que  de  glands;  Cécrops  leur  apprit  à se  nourrir 
de  grains.  La  charrue  força  la  terre  à devenir 
féconde;  l’olivier  vint  se  naturaliser  dans  l’At- 
lique;  une  foule  d’arbres  fruitiers,  jusque-là 
inconnus,  ombragèrent  les  moissons  et  les  cou- 
vrirent de  fruits.  Il  soumit  le  mariage  aux  lois  ; 
ses  réglemens,  en  créant  les  devoirs,  firent  à la 
fois  nailre  les  vertus  et  les  plaisirs.  Les  liens  des 
familles  commencèrent  les  liens  de  la  société,  et 
' les  hommes,  autrefois  isolés,  aimèrent  d’abord* 
leyrs  foyers  et  bientôt  leur  patrie. 

On  adorait  autrefois  les  astres , les  forêts  et  les 
montagnes.  Les  Égyptiens  firent  adorer  leurs 
dieux  dans  I’Attique;  ils  consacrèrent  la  ville 
d’Athènes  à Minerve,  comme  Argos  l’avait  été 
à Junon,  et  Thèbes  à Bacchus. 

Pour  inspirer  l’humanité  à ces  peuples  bar- 
bares, le  législateur  égyptien  ordonna  d’honorer 
les  morts , de  les  enterrer  avec  pompe  , de  con- 
sacrer par  des  éloges  le  souvenir  des  hommes 
vertueux , et  de  flétrir  la  mémoire  des  méchans. 
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II  établit  un  tribunal  dont  la  sagesse  fut  long- 
temps célèbre;  jamais  on  ne  se  plaignit  d’un 
jugement  de  l’aréopage.  Il  eut  la  gloire  de  faire 
connaître  la  justice  aux  Grecs.  Pour  remédier 
à l’aridité  du  pays,  dont  la  population  devait 
s’accroître  rapidement,  il  forma  ses  sujets  à la 
navigation,  et  bientôt  les  blés  apportés  d’Afri- 
que assurèrent  des  subsistances  abondantes  à ce 
nouveau  peuple. 

Les  successeurs  de  ce  sage  roi  furent  Cra- 
naüs,  Amphictyon,  Ericthonius,  Pandion  l*r, 
Érecthée,  Cécrops  II,  Pandion  II,  Égée,  Thé- 
sée, Ménesthée,  Démophoon,  Oxynthès,  Phi- 
das,  Timéthès,  Mélanlhus  et  Codrus. 

Si  les  institutions  de  Cécrops  durèrent  long- 
temps , sa  postérité  11’eut  pas  le  même  bonheur. 
Cranaüs  fut  chassé  d’Athènes  par  Amphic- 
•tyon  I",  et  par  Hellène,  prince  de  Thessalie  et 
iils  de  Deucalion.  La  fable  place  le  déluge  de 
Heucalion  au  temps  où  vivait  Cranaüs.  Un  plus 
ancien  déluge,  celui  d’Ogygès,  avait  eu  lieu  en 
Grèce  long-temps  auparavant  *.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  ce  fut  Hellène  le  Thcssa- 
lieq  qui  donna  son  nom  aux  Grecs,  nommés 
Helléniens. 

Amphictyon  devint  célèbre  par  une  alliance 
qu’il  forma  entre  plusieurs  villes  de  la  Grèce , 
que  les  uns  portent  au  nombre  de  douze , et  les 

* An  du  monde  aaoS. — Arant  Jésus-Christ  1796. 
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autres  de  trente  et  une.  Ces  peuples  confédérés 
envoyaient  des  députés  deux  fois  par  an  aux 
Thermopyles  pour  délibérer  sur  les  affaires  pu- 
bliques : leur  réunion  s’appelait  le  conseil  des 
Amphic.tyons  ; il  jugeait  tous  les  différends  des 
peuples  et  des  villes,  et  veillait  à la  défense  du 
temple  d’Apollon  à Delphes.  Cette  institution  , 
qui  nous  donne  le  premier  exemple  d’une  con- 
fédération et  d’une  sorte  de  gouvernement  re- 
présentatif, conserva  beaucoup  de.  force,  d’in- 
dépendance et  de  crédit,  jusqu’au  temps  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  en  brigua  la 
présidence  pour  en  faire  un  instrument  de  son 
ambition. 

On  croit  que  ce  fut  sous  le  règne  d’Amphic- 
tyon  que  Bacchus,  qu’on  nommait  aussi  Dio- 
nysius,  vint  des  Indes  dans  l’Attique.  Il  ensei- 
gna aux  Grecs  plusieurs  arts , et  cntr’ autres 
celui  de  cultiver  la  vigne.  Sa  gloire  excita  l’en- 
vie : les  Athéniens  attentèrent  plusieurs  fois  à 
ses  jours;  mais,  après  sa  mort,  ils  le  divinisè- 
rent. 

On  place  à l’époque  du  règne  d’Érccthée  l’en- 
lèvement de  Proserpine,  Glle  de  Cérès,  reine 
de  Sicile,  par  Pluton , roi  d’Épire.  Cérès  accou- 
rut en  Grèce  pour  chercher  sa  fdle  : on  dit 
qu’elle  s’arrêta  à Eleusis,  chez  Triptolème,  qui 
apprit  d’çlle  le  labourage.  Les  lumières  qu’elle 
répandit  dans  cetté  contrée  la  firent  regarder 
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comme  une  déesse.  On  établit  son  culte  à Éleu- 
sis  : les  mystères  de  ce  culte  devinrent  célèbres 
dans  l’univers  ; les  princes  les  plus  puissans  et 
les  personnages  les  plus  distingués  par  leur 
science  et  par  leurs  vertus  s’y  faisaient  initier*: 
retenus  par  des  lois  sévères,  aucun  n’en  trahit 
le  secret;  mais  on  croit  généralement  qu’on  y 
enseignait  aux  initiés  une  religion  plus  simple  , 
plus  spirituelle  et  plus  morale  que  celle  du  peu- 
ple , auquel  on  laissait  les  images  et  les  fables. 

Ce  fut  le  roi  Ericthonius  qui  établit  à Athè- 
nes les  courses  de  chars,  les  fêtes  de  Minerve  , 
nommées  Panathénées , et  qui  apprit  aux  Athé- 
niens l’usage  des  monnaies  d’or  et  d’argent. 

Pandion  II  eut  deux  fils , Égée  et  Pallas  : ce- 
lui-ci devint  célèbre  par  l’ambition  de  ses  cin- 
quante enfans , qu’on  nommait  les  Pallantides. 

Égée  eut  la  gloire  d’être  le  père  de  Thésée. 
Éthra,  fille  de  Pitthée , l’uri  des  sages  et  des  il- 
lustres guerriers  de  la  Grèce , fut  la  mère  de 
Thésée.  Elle  n’était  point  l’épouse  d’Égée,  mais 
elle  avait  cédé  à sou  amour.  • 

THÉSÉE. 

( An  du  monde  Avant  Jésos-Clirist 

Pitthée,  aïeul  de  Thésée,  gouvernait  la  ville 
de  Trézène.  Égée  laissa  dans  cette  ville  le  jeune 
enfant  qu’il  avait  eu  d’Élhra,  et  dont  il  cachait 
.avec  soin  la  naissance  , pour  ne  point  exciter 
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la  haine  de  son  frère  Pallas  et  de  ses  cnfans.  En  Son  épdf 
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partant  de  Trézène  il  plaça  sous  un  rocher  énor-  un  rocher, 
me  une  riche  épée,  et  fit  jurer  à Éthra  de  ne 
révéler  à son  fils  le  secret  de  sa  naissance,  que 
lorsqu’il  serait  assez  fort  pour  soulever  le  rocher 
et  s’armer  du  glaive  qui  devait  servir  à le  faire 
reconnaître.  Le  jeune  Thésée,  destiné  à la  gloire, 
écoutait  dans  son  enfance,  avec  une  ardeur  in- 
quiète, le  récit  des  grandes  actions  d’Hercule, 
et  hrulait  du  désir  de  l’imiter.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l’àge  où  la  force  pouvait  seconder  son 
courage,  Hercule  était  en  Lydie;  les  brigands, 
profitant  de  son  absence,  reparaissaient  dans  la 
Grèce , et  les  monstres  infestaient  de  nouveau 
les  forêts.  Éthra,  ne  pouvant  plus  contenir  le 
courage  bouillant  de  son  fils,  lui  apprit  le  nom 
de  son  père,  le  conduisit  vers  le  rocher  et  lui 
ordonna  de  le  déplacer.  Il  y parvint  sans  peine, 
et  y trouva  les  signes  qui  devaient  constater  sa 
naissance.  Armé  du  glaive  royal,  il  s’arracha  Set  exploits, 
rapidement  des  bras  de  sa  mère,  et  parcourut 
la  Grèce,  qu’il  remplit  bientôt  du  bruit  de  ses 
aventures  et  de  ses  succès.  Ciunis,  brigand  re- 
doutable et  cruel,  attachait  les  vaincus  à des 
branches  d’arbres  qu'il  courbait  avec  effort , et. 
qui  les  écartelaient  en  se  relevant.  Il  tomba 
sous  les  coups  du  jeune  héros. 

Son  épée  trancha  les  jours  de  Scyrron,  qui 
défendait  l’accès  d’une  montagne  et  précipitait 


50  THÉSÉE. 

les  voyageurs  du  haut  d’un  rocher  dans  la  mer. 

Le  tyran  Procuste  étendait  ses  prisonniers  sur 
un  lit  dont  la  longueur  devait  servir  de  mesure 
à leurs  corps , qu’il  alongeait  ou  raccourcissait 
par  d’affreux  supplices.  Thésée  l'immola  sur  ce 
lit,  funeste  théâtre  de  tant  de  crimes. 

Après  avoir  ainsi  marché  sur  les  traces  d’Al- 
cide, son  modèle,  il  vint  à la  cour  d’Athènes, 
dont  le  trône  était  ébranlé  par  de  violentes  dis— 
coupin-  semions.  Les  Pallantides , sacrifiant  la  nature  à 
"unüdn.  l’ambition,  méprisaient  la  vieillesse  d’Égée,  con- 
spiraient contre  ses  jours,  et  suivaiënt  les  con- 
seils de  la  perfide  Médée , qui  se  trouvait  alors 
en  Attique. 

Les  projets  parricides  des  enfans  de  Pallas  fu- 
rent suspendus  par  l’arrivée  imprévue  du  jeune 
guerrier.  Son  nom  était  devenu  l’effroi  du  erb- 
me.  Médée , accoutumée  aux  artifices , parvint 
à inspirer  des  soupçons  au  vieux  roi  d’Athènes, 
sur  les  desseins  secrets  d’un  étranger  qui,  fier  de 
sa  vaillance,  pouvait  aspirer  au  trône.  Le  faible 
Égée  la  crut,  et  la  mort  de  Thésée  fut  résolue. 
Mais  au  milieu  du  festin  qui  devait  terminer  sa 
vie , au  moment  où  on  lui  présentait  une  coupe 
empoisonnée  , le  jeune  héros  tirant  son  épée 
pour  trancher,  suivant  l’usage,  la  viande  qui 
était  devant  lui,  Égée  reconnut  son  glaive,  son 
fils,  renversa  la  coupe,  et,  n’écoutant  que  sa 
tendresse,  découvrit  hautement  le  secret  de  sa 
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naissance.  Les  Pallantides  furieux  coururent  aux  L»ur  mon. 
annes.  Thésée  les  combattit,  les  tua  et  chassa 
Médée.  ' 

L’aréopage  décida  que  la  mort  des  Pallan- 
tides, quoique  nécessaire,  devait  être  expiée. 

Thésée  fut  banni  pour  un  an,  et  ne  revint  dans 
Athènes  qu’après  s’être  fait  absoudre  par  les 
juges*  qui  s’assemblaient  à Delphes  dans  le 
temple  d’Apollon. 

Il  trouva  l’Attique  ravagée  par  un  taureau  NourpJUI 
furieux,  né  dans  les  champs  de  Marathon  : 

Thésée  l’attaqua,  le  terrassa  et  le  montra  chargé 
de  chaînes  aux  regards  du  peuple. 

Les  Athéniens  ayant  fait  périr  Androgée, 
fils  de  Minos,  roi  de  Crète,  ce  monarque  leur 
avait  déclaré  la  guerre,  et, -après  une  grande 
victoire , les  avait  contraints  à lui  livrer,  tous 
les  sept  ans,  un  certain  nombre  de  jeunes 
enfans  qui  trouvaient  en  Crète  la  mort  ou  l’es- 
clavage. 

Lorsque  Thésée  reparut  dans  Athènes,  on  al- 
lait payer  pour  la  troisième  fois  ce  fatal  tribut  : 
le  jeune  prince,  rassurant  le  peuple , lui  promit 
de  l’affranchir  de  cette  honteuse  sujétion.  Il 
s’embarqua  promptement,  et  conduisit  en  Crète, 
non  des  victimes,  mais  des  soldats. 

Son  audace  fut  couronnée  de  succès;  il  vain- 
quit Taurus,  général  des  troupes  de  Minos,  et 
ce  roi  sage  eut  la  générosité  de  pardonner  aux  - 
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Athéniens,  de  rendre  hommage  à la  valeur  de 
Thésée,  et  de  lui  accorder  sa  fille  Ariane  en 
mariage. 

Si  l’on  en  croit  d’autres  historiens , Ariane , 
séduite  par  Thésée , lui  donna  le  moyen  de  sur- 
prendre Taurus.  Après  sa  victoire  il  enleva  la 
jeune  princesse,  qui  lui  fut  ravie  dans  sa  route 
par  Bacchus. 

Le  chagrin  de  cette  perte  lui  fit  oublier  de 
hisser  sur  son  vaisseau,  comme  il  en  était  con- 
venu, une  voile  blanche,  signe  de  victoire  et 
de  succès,  Égée,  voyant  le  navire  entrer  dans 
le  port  avec  une  voile  noire , crut  son  fils  perdu , 
et  se  précipita  dans  la  mer,  qui  depuis  a con- 
servé son  nom..  « • 

La  fable  raconte  autrement  cette  aventure  : 
elle  dit  que  les  victimes  de  Minos  étaient  ren- 
fermées dans  un  labyrinthe , et  dévorées  par  le 
Minotaure,  monstre  moitié  homme  et  moitié 
taureau  , issu  des  amours  infâmes  de  Pasi- 
phaé,  reine  de  Crète;  qu’ Ariane,  amoureuse 
de  Thésée  , lui  donna  un  peloton  de  fil,  à 
l’aide  duquel  il  sortit  du  labyrinthe  , après 
avoir  tué  le  Minotaure;  que,  vainqueur  de  ce 
monstre,  il  enleva  la  princesse  qui  l’avait  se- 
couru, et  l’abandonna  ensuite  suè  le  rivage  de 
Naxos. 

Ce  qui  est  constant,  c’est  que  Thésée  délivra 
' son  pays  d’une  honteuse  servitude,  et  qu’à  son 
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retour  il  monta  sur  le  trône  vacant  par  la  mort 
d'Égée. 

Thésée  fut  le  dixième  roi  d’Athènes.  Il  don- 
na au  gouvernement, une  forme  plus  régulière. 
Les  douze  villes  de  FAttiq'ue  étaient  devenues 
des  républiques  particulières;  des  chefs  indé- 
pendans  se  faisaient  la  guerre  et  ôtaient  toute 
force  et  toute  utilité  à l’autorité  royale,  qui  se 
trouvait  toujours  ehtre  deux  écueils,  le  mépris 
qu’inspire  la  faiblesse  et  la  lfaine  qu’excite  l’ar- 
bitraire. 

Thésée  mit  le  peuple  dans  son  parti,  et,  mal- 
gré l’opposition  des  riches  et  dos  grands,  qui  ne 
combattaient  que  pour  leurs  intélUîts  en  pré- 
tendant défendre  la  prérogative  royale,  il  ob- 
tint, par  la  persuasion,  une  soumission  plus 
solide.que  celle  qu’il  aurait  gagnée  par  la  force. 

Athènes  devint  le  centre  et  la  métropole  de 
l’État  ; la  puissance  législative  fut  attribuée  à 
l’assemblée  générale  de  la  nation , qu’on  dis- 
tribua en  trois  classes,  les  nobles  ou  notables, 
les  agriculteurs  et  les  artisans.  Les  principaux 
magistrats  devaient  être  choisis  dans  la  première 
classe  et  chargés  de  la  conservation  du  culte 
et  de  l’interprétation  des  réglemens.  Thésée, 
comme  roi , avait  pour  attribution  la  défense 
des  lois  promulguées  par  le  peuple,  et  le  com- 
mandement des  troupes. 

Par  ces  changemens,  le  gouvernement  d’A- 
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thènes -devint  démocratique;  ce  qui  fut  la  cause 
des  agitations  qui  troublèrent  constamment 
l’Atlique.  ' . . 

Thésée  institua  une  fête  solennelle  pour  con- 
sacrer cette  révolution  et  la  réunion  des  diffé- 
rens  peuples  de  ses  Étals.  11  agrandit  Athènes, 
y construisit  un  bâtiment  pour  l’aréopage.  Les 
étrangers,  attirés  par  le  commerce,  accrurent 
la  population  ; la  réunion  du  territoire  de  Mé- 
gare  recula  les  limites  du  royaume.  Une  co- 
lonne placée  jur  l’isthme  de  Corinthe  marqua  la 
séparation  de  l’Attique  et  du  Péloponèse.  On 
• célébrait  près  de  ce  monument  les  jeux  isthmi- 
ques, à l'imitai-  des  jeux  d’Olympie. 
s«  Les  soins  paisibles  de  l’administration  ne  pou- 
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tntrrprisr».  valent  satisfaire  long-temps  le  génie  ardent  de 
Thésée.  Descendant  de  son  trône  pour  chercher 
de  nouvelles  aventures,  il  prit  part  à la  défaite 
des  Centaures  , accompagna  les  Argonautes 
dans  leur  expédition,  terrassa  le  sanglier  de  Ca- 
lydon,  et  mêla  son  nom  à celui  des  héros  qui  se 
distinguèrent  dans  les  deux  sièges  de  Thèbes. 

Pirithoüs,  qu’il  avait  combattu  , fut  bientôt 
son  admirateur  et  son  ami;  cette  liaison  lui  de- 
vint funeste.  Inconstans  dans  leurs  amours  et 
dominés  par  leurs  passions,  ils  enlevèrent  Hé- 
lène, fille  de  Tyndare.  Castor  et  ï’ollux , ses 
frères,  la  délivrèrent  de  leurs  mains.  Embrasés 

d’une  nouvelle  flamme,  ils  voulurent  enlever 

* ‘ > ’ 
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Proserpine,  femme  d’Aïdonius,  roi  des  Molosses, 
qu’on  appelait  aussi  Pliiton.  Ce  prince-dëcou- 
vrifr  leur  complot,  tua  Pirithoüs,  et  enferma 
Thésée  dansune  prison,  d’ou  Hercule  le  délivra. 
La  fable  place  ces  ëvëncmens  dans  les  enfers. 

Le  roi  d’Athènes  avait  autrefois  combattu  , 
vaincu  les  Amazones  et  épousé  leur  reine.  An- 
tiope.  Le  jeune  Hippolytc,  fruit  de  cette  union, 
ëtait  resté  dans  l’Attique  pendant  l’absence  de 
son  père  : Phèdre,  nouvelle  épouse  de  Thésée  , 
conçut  pour  son  beau-fils  un  amour  criminel , 
dont  le  jeune  prince  repoussa  l’aveu  avec  hor- 
reur. Lorsque  Thésée,  délivré  des  prisons  d’É- 
pire,  revint  dans  ses  Etats,  la  reine,  furieuse, 
accusa  l’innocent  Ilippolyte  d’avoir  attenté  à sa 
vertu  : le  roi,  trop  crédule,  ordonna  la  mort 
de  son  fils»  Le  désespoir  de  Phèdre  expia  ce 
crime.  • 

La  longue  absence  du  roi,  ses  aventures,  le 
bruit  scandaleux  de  ses  amours,  et  le  trépas 
injuste  de  son  fils,  avaient  inspiré  beaucoup  de 
mécontentement  aux  Athéniens.  Mënesthée, 
profitant  de  cette  disposition  des  esprits  , porta 
le  peuple  à la  révolte.  Thésée  fut  «accusé  de- 
vant l'aréopage.  Ce  héros,  dédaignant  de  se 
justifier,  abdiqua  la  royauté,  et  se  retira  dans 
l’ile  de  Scyros , après  avoir  chargé  d’impréca- 
tions le  peuple  ingrat  qui  1’ahandonnait. 

Le  roi  de  Scyros,  Lycomèdç,  jaloux  de  sa 
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gloire,  l’attira  dans  un  piège,  et  le  précipita 
dans  la  mer. 

L’envie  s’arrête  sur  la  tombe  des  grands  Hom- 
mes , une  reconnaissance  tardive  la  remplace. 
Thésée  fut  l’objet  des  longs  regrets  du  peuple 
athénien.  On  le  regarda  comme  un  demi-dieu; 
on  prétendit  qu’il  était  le  fruit  des  amours  se- 
crètes de  Neptune  et  d’Élhra.  Dans  la  suite  le 
célèbre  Cimon  fut  chargé  de  rapporter  de  Scy- 
ros  ses  ossemens  à Athènes.  Son  tombeau  devint 
un  lieu  d’asile  pour  les  esclaves. 

Ménesthée,  qui  l’avait  détrôné,  et  qui  lui 
succéda,  lit  observer  ses  lois.  Il  acquit  quelque 
gloire  dans  la  guerre  de  Troie. 

Sous  le  règne  de  Codrus,  les  Héraelides  at- 
Sein  dévoue*  tuèrent  Athènes.  Codrus,  informé  par  un 

ntcnl  et  ta  * 1 

oracle  que  les  Athéniens  seraient  vainqueurs  si 
leur  roi  était  tué,  se  déguisa  en  paysan  , se  jeta 
au  milieu  des  ennemis,  et  y trouva  la  mort. 
Les  Héraelides,  admirant  ce  dévouement  d’un 
roi  pour  son  peuple,  et  effrayés  par  l’oracle , 
prirent  la  fuite. 

Après  la  mort  de  Codrus,  le  gouvernement 
d’Athènes  devint  républicain  sous  l’autorité  de 
magistrats  nommés  archontes. 

Médon,  fils  de  Codrus,  fut  le  premier  de  ces 
magistrats. 

‘ « •*’  !•  » . * . .' 
* 1 *%  AV.  , . * • ' ' . ' »' 
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ROYAUME  DE  THÈBES. 

(An  du  inonde  34&>-  — -Avant  Jésus-Christ  i538.) 


Cadmus  , premier  roi.  — Ses  successeurs.  — Régne  d’Ampliion. 
— Invention  de  1a  lyre.  — Règne  de  Laïus.  — Naissance 
d’Œdipe.  — Son  parricide.  — Le  Sphinx. — Son  énigme. — 
Inceste  d’Œdipe.  — Son  affliction,  sa  cécité  et  son  exil.  — 
Règnes  d’Étcoclc  et  de  Polynice.  — Leur  mort.  — Xantus,  der- 
nier roi  de  Thcbes. 


Cadmus,  premier  roi  de  Thèbes,  fils  d’Agénor  c.dn.us, 
et  cousin  d’Égyptus  et  de  Danaüs , voyagea  d’a-  rr'mK‘ rul 
bord  à Tyr,  et  conduisit  en  Grèce  une  colonie 
phénicienne , sous  prétexte  de  chercher  sa  sœur 
que  Jupiter  avait  enlevée.  Il  s’établit  en  Béotie, 
y bâtit  la  ville  de  Thèbes,  et  sa  citadelle  qui 
porta  le  nom  de  Cadmée.  ' 

Polydore , Labdacus  et  Lycus  lui  succédèrent  • Ses  suc* 
Polydore  fut  déchiré  par  les  bacchantes.  Une  c”sturs' 
mort  prématurée  termina  les  jours  de  Labda- 
cus : il  ne  laissait  qu’un  fils  dont  le  berceau 
était  entouré  d’ennemis  ; ce  fils  se  nommait 
Laïus.  Le  royaume  fut  gouverné  par  Lycus  qui 
s’empara  de  l’autorité  royale. 

Sa, femme  Antiope,  séduite  par  Jupiter,  en 
avait  eu  deux  enfans,  nommés  Amphion  et 


ROYAUME 


n;-nne 
il  Amplnuu. 


Invention 
du  la  h rc. 


Règne 
«le  Lüuu. 


Naissance 
«î  UEuii'c. 


S8 

Zélhus.  Le  roi,  irrité  des  désordres  de  cette 
femme  coupable,  qui  prétendait  les  couvrir  par 
son  intimité  avec  le  maître  des  dieux,  la  répu- 
dia et  la  chassa  de  son  palais.  Ses  fils  la  vengè- 
rent : ils  prirent  la  ville  de  Thèbes,  dont  Am- 
phion  se  déclara  roi.  Sa  douceur  et  son  éloquence 
charmèrent  ses  sujets;  leur  attachement  légi- 
tima son  usurpation.  Il  agrandit  la  ville  et  bâtit 
des  temples. 

Amphion  fit  entendre  en  Béotie  les  premiers 
accords  de  la  lyre  ; les  poètes  prétendirent  que 
les  pierres  mêmes,  sensibles  à ses  aecens,  ve- 
naient se  ranger  à sa  volonté  pour  éle\er  les 
édifices  de  Thèbes. 

Cependant  Laïus,  fils  de  Labdacus,  réclama 
ses  droits  au  sceptre  paternel  : ses  armes  furent 
heureuses;  il  battit  Amphion,  le  chassa  de  scs 
États  et  remonta  sur  son  trône. 

Après  celte  victoire  il  épousa  Jocaste,  fille  de 
Créon , prince  théhain.  Cette  union  devint  la 
source  des  plus  grands  malheurs  pour  ce  mo- 
narque et  pour  sa  famille.  Effrayé  par  un  ora- 
cle qui  lui  avait  prédit  que  son  fils  trancherait 
ses  jours,  il  fit  exposer  sur  le  mont  Cythéron 
l’enfant  de  Jocaste , qu’on  appela  OEdipe , parce 
que  ses  pieds  s’étaient  enflés  lorsqu’on  l’avait 
lié  .et  suspendu  aux  branches  d’un  arbre.  Un 
berger  lui  sauva  la  vie,  et  le  conduisit  à Corin- 
the, où  il  fut  élevé.  ' 
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Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  viril , comme  il 
parcourait  la  Grèce  pour  chercher  tics  aventu- 
res, à l’exemple  des  héros  de  ces  temps  barba- 
res, il  rencontra  son  père  dans  la  Phocide,  le 
comballit  sans  le  connaître,  et  le  tua. 

Créon,  père  de  Jocaste,  prit  les  rênes  du  Lu  Sphinx, 
gouvernement.  La  Béotie  était  alors  désolée  par 
une  guerre  civile  qu’excitait  une  fdle  naturelle 
de  Laïus,  nommée  Sphiuge.  La  fable  en  fait 
un  monstre  ailé,  moitié  femme  et  moitié  dra- 
gon, qu’on  appelait  Sphinoc.  Il  égorgeait  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  deviner  le  sens  obscur 
de  ses  paroles. 

Créon,  effrayé,  fit  publier  qu’il  donnerait  le iWnign». 
royaume  et.  Jocaste  à celui  qui  expliquerait  l’é- 
nigme du  Sphinx.  OEdipe  se  présenta  : le  mons- 
tre lui  demanda,  dit  la  fable,  quel  était  lani-  Jk 
mal  qui  marchait  à quatre  pieds  le  matin , à 
deux  au  milieu  du  jour } et  le  soir  à trois.  OEdipe  j 
devina  que  c’était  l’homme.  Il  combattit  ensuite 
lé  Sphinx , ou  plutôt  Sphinge,  et  l’immola. 

Créon  tint  sa  parole  : OEdipe  régna  et  devint 
l’époux  de  sa  mère.  Le  ciel , irrité  de  cet  affreux  1 ' 
•hymen,  répandit  dans  la  Béotie  une  peste  qui 
la  dépeuplait.  On  consulta  l’oracle,  quicléclara 
que  la  peste  cesserait  lorsqu’on  aurait  banni  de 
Thèbes  le  meurtrier  de  Laïus. 

Après  beaucoup  de  recherches,  OEdipe  dé-  iÏZ" 
couvrit  à la  fois  son  inceste  et  son  parricide.  Se 
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trouvant  lui -même  indigne  de  voir  le  jour,  il 
s’arracha  les  yeux  et  s’exila  : Jocaste  se  donna 
i « B^gOC*  ( la  mort.  Deux  jumeaux,  Éléocle  et  Polynice, 
dcèuijnict.  frujts.  de  cet  hymen  funeste,  et  dont  les  com- 
bats, dit  la  fable,  avaient  commencé  dans  le 
sein  de  leur  mcre,  convinrent  d’abord  de  ré- 
gner alternativement. 

j V Éléocle  monta  sur  le  trône;  niais,  lorsque 

l’année  fut  expirée,  il  refusa  de  céder  le  pou- 
voir à son  frère. 

Polynice  appela  à son  secours  Adraste,  roi 
d’Argos,  Tydée,  Amphiaraùs,  Capanée,  Hip- 
pomédon,  Parlhénopée  et  Thésée.  Ces  princes 
alliés  firent  le  siège  de  Thèbes,  qui  eut  lieu 
trente  ans  avant  la  guerre  de  Tïoie.  11  fut  long, 
opiniâtre  et  sanglant.  Presque  tous  les  chefs  des 
deux  partis  y périrent;  enfin,  dans  une  bataille 
i.fur  mon.  générale,  Éléocle  et  Polynice  tombèrent  sous  les 
coups  l’un  de  l’autre. 

# ► Les  fils  des  rois  alliés,  qu’on  appelait  les 

Epigones,  s’emparèrent  de  Thèbes.  Le  nom  des 
Xinius,  princes  qui  y régnèrent  n’est  pas  connu.  On  sait 

(Icniier  roi  1 1 *,  ^ 1 

iU  Thèbci.  que  le  dernier  6 appelait  .Xanthus,  et  qu’apres 
lui  le  gouvernement  devint  républicain. 
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( An  du  moade  j6î8.  — Avant  JcsiM-Chriat  1376.) 
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Incertitude  sur  l’origine  des  Corinthiens.  — Sisyphe,  leur  pre- 
mierroi.  — Ses  successeurs.  — Retour  des  Racchides.  — Règnes  , & *4, 

de  Cypselus  et  de  Periandrc  son  (ils.  — Gouvernement  derao-  * 
cratique.  * ' - - ' 4 . , 
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jes  anciens  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  l’o-  inrrrtim.ie 
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rigine  des  Corinthiens.  On  croit  que  Sisyphe, 
leur  premier  roi,  bâtit  la  ville  d’Éphyre,  dans  «»«*». 
la  suite  appelée  Corinthe.  Il  était  petit-fils  d’Hé-  micr  roi.  V 

lène  : sa  femme  s’appelait  Mérope,  et  était  pe- 
tite-fille  d’Atlas.  Ses  successeurs  furent  Glaucus  s»*»*-  * * ^ 
son  fils,  Bellérophon , Ornythion,  Thersandre, 

Alinus.  La  fable  dit  que  Sisyphe  était  fils  d’Éole, 
qu  il  chassa  Médée  de  Corinthe,  et  qu’il  en- 
chaîna la  Mort  jusqu’au  moment  où  Mars  vint 
la  délivrer  pour  satisfaire  Pluton , dont  l’empire  ' J 

devenait  desert.  W 

Homère  explique  cette  allégorie,  en  représen- 
tant Sisyphe  comme  un  roi  pacifique  qui  épar- 
gnait le  sang  de  scs  sujets  et  de  scs  voisins.  Les 
poètes  cependant  le  placent  dans  les  enfers,  où 
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il  est  condamné  à rouler  perpétuellement  une 


roche  qu’il  élève  en  vain  sur  une  montagne, 
et  qui  retombe  sans  cesse.  Il  mérita,  disent-ils, 
ce  supplice  en  trahissant  un  secret  de  Jupiter. 

Quelques  historiens  regardent  Glaucus  com- 
me l’instituteur  des  jeux  isthmiques.  Belléro- 
phon  son  fils  termina  en  héros  toutes  les  guerres 
qu’il  avait  entreprises;  et,  pour  dire  poétique- 
ment qu’il  triompha  des  plus  grands  obstacles, 
la  fable  le  représente  monté  sur  le  cheval  Pé- 
gase, et  vainqueur  d’un  monstre  qu’on  nom- 
nfait  la  Chimère. 

11  est  impossible  d’éclaircir  la  confusion  qui 
règne  dans  l’histoire  des  rois  de  Corinthe.  Au- 
cune action  ne  signala  leurs  vies.  Un  d’eux  , 
nommé  Bacchis,  donna  son  nom  à sa  race.  Klle 
fut  détrônée.  Corinthe  libre  remporta  quelques 
victoires  sur  mer,  et  fonda  les  colonies  de  Cor- 
evre  et  de  Syracuse. 

Les  Racchides,  après  un  long  bannissement, 
rentrèrent  dans  leur  patrie,  et  y établirent  le 
gouvernement  aristocratique. 

Dans  la  suite  Cvpsélus  s'empara  de  l’autorité, 
sc  fit  pardonner  son  usurpation  par  sa  douceur, 
et  régna  trente  ans.  Son  fils  Périanore  lui  suc- 
céda  : il  gouverna  en  tyran.  Les  principaux  ci- 
toyens qui  lui  donnaient  de  l’ombrage  furent 
immolés;  il  assassina  sa  femme.  Cependant  son 
esprit  et  ses  liaisons  avec  les  philosophes  de  son 
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temps  le  firent  compter  au  nombre  des  sept  sa- 
ges de  la  Grèce,  il  aurait  été  plus  juste  de  le 
compter  au  nombre  des  monstres  dont  la  des- 
truction était  un  bienfait  pour  l’humanité. 

Après  sa  mort  les  Corinthiens,  las  de  sa  ty- Gouverne- 

• . . 1 mont  denio- 

rannie,  renverseront  le  gouvernement  monar-  cratitjuc. 
chique,  bannirent  sa  famille,  et  rétablirent  le 
gouvernement  démocratique. 

Corinthe,  placée  entre  le  Péloponèse  et  le 
continent,  était  appelée  X œil  de  lu  Grèce : Elle 
aurait  pu  aspirera  devenir  la  ville  la  plus  puis- 
sante de  l’Europe  : elle.se  contenta  d’être  la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  Macédoine.  ' 
Ce  pays,  destiné  à devenir  un  jour  si  fameux, 
resta  long-temps  ignoré  , sauvage  et  en  quelque 
sorte  séparé  de  la  Grèce. 

Philippe  fut  le  premier  de  ses  rois  qui  lui 
donna  de  l’éclat  ; et  ce  royaume  passa  presque 
subitement  de  la  barbarie  à la  civilisation,  de 
l’obscurité  à la  lumière,  de  la  faiblesse  à la 
puissance.  • . . ' »■>  - * 
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( An  du  monde  2884.  — Avant  Jésus-Christ  nao.) 


Lélex , premier  roi. — Se*  successeur»,  — Sparte  bilie  par  Enrô- 
las.— Origine  de  son  nom  et  de  celui  de  Lacédémone. — Fable 
sur  Lcda.  — Enlèvement  d'Hélène. 


I.olex 
mi«r  roi. 
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• y™- Lélex  fut  le  premier  roi  de  cette  contrée  qui 
s’appela  d’abord  Lélégie , et  depuis  Laconie.  La 
fable  le  disait  fils  de  la  Terre.  Ses  successeurs 
furent  Mysès,  Eurotas,  Lacédémon,  Amyclès, 
Argalus,  Cynortès,  Abalus,  Hippocoon  etTyn- 
dare.  . 

sparte  bâtie  Eurotas  bâtit  Sparte,  et  lui  donna  le  nom  de 
urique  a*  sa  fille  qu’il  maria  à Lacédémon.  La  capitale  du 
de" cêiui  de  royaume  s’appela  Sparte , et  le  territoire  Lacé- 

Licédé-  j , 

mune.  _ (ICtUOTlC • ✓ 

Tyndare,  son  fils,  épousa  Léda,  dont  les  en- 
fans  devinrent  célèbres  sous  le  nom  de  Castor, 
Pollux,  Hélène  et  Clytemnestre. 

Castor  et  Pollux , jumeaux , se  distinguèrent 
parmi  les  héros  des  temps  fabuleux  de  la  Grèce; 

Ils  délivrèrent  leur  sœur  Hélène  des  mains  de 

-% 

Thésée  et  de  Piriihoüs,  et  concoururent  aux 
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victoires  des  Argonautes.  Les  Grecs  les  divini- 
sèrent et  donnèrent  leurs  noms  à une  constel- 
lation. ■'  *• 

Après  leur  mort  Tyndare  accorda  sa  fdle  Hé- 
lène en  mariage  à Ménélas,  frère  d’Agamem- 
non.  Ce  prince  reçut  avec  elle  le  royaume  de 
Sparte.  Clytemnestre  épousa  le  roi  d’Argos, 
Agamemnon.  • ■ 

La  fable  dit  que  Jupiter , amoureux  de  Léda , f,i,ic 
prit  la  forme  d’un  cygne  pour  la  séduire.  Deux  1 ,b' 
œufs  furent  le  fruit  de  cette  union  : de  l’un  "a 
sortirent  Pollux  et  Hélène,  de  l’autre  Castor  et 
Clytemnestre  : les  deux  premiers  crus  fils  de 
Jupiter,  les  autres,  enfans  de  Tyndare.  Pollux  • 
seul,  dit-on,  était  immortel;  mais  il  obtint  de 
Jupiter  de  partager  avec  son  frère  l’immorta- 
lité, et  tous  deux  habitèrent  alternativement  les 
cieux. 

•4- 

L’enlèvement  de  leur  sœur  Hélène  par  un  E«iire- 
priuce  troycn  devint  la  cause  de  la  première  " 'uù,. 
guerre  qui  éclata  entre  l’Europe  et  l’Asie. 
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HISTOIRE  ET  GUERRE  DE  TROIE. 
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Sa  position.  — » Origine  des  Tmrens. — Dard  amis,  premier  roi. 
— Ses  successeurs.  — Règne  de  Priam. — Causes  de  la  liaine  tics 
Troycns  et  des  Grecs:.  — Naissance  de  Paris.  — Enlèvement 
d’Hélcne.— Guerre  de  True. — Mort  de  Palamèdc  par  l’artitice 
d’Ulysse.  — Retraita  d’AçhiUe.  —Mort  di  Patrocle.  —Retour 
d’Arliille.  — Mort  d’Hector.  — Mort  d’Achille  et  de  Pâri».  — 
—Prise  de  Troie  après  dis  ans  de  combats.  — Cheval  de  Troie. 
Fuite  d’Éace.  — Fin  du  premier  âge  de  la  Grèce. 


Lp  royaume  desTroyen?,  placé  sur  la  cote  d’A- 
sie, à l’opposite  de  la  Grèce,  était  déjà  célèbre 
par  son  opulence,  par  le  courage  de  ses  guer- 
riers, et  par  ses  liaisons  avec  le  puissant  empire 
d’Assyrie. 

Troie  brillait  alors  dans  l’Asie , comme  Argos 
et  Mycène  dans  la  Grèce.  Priam  régnait  en 
Troade;  Agamemnon,  petit-fils  d’Atrée,  en  Ar- 
golide.  Celui-ci  avait  réuni  récemment  à ses 
Étals  Corinthe,  Sicyone  et  plusieurs  autres  vil- 
les. Ménélas.son  frère,  époux  d’Hélène,  héritait 
du  royaume  deSparte;  et  tous  deux, .maîtres 
de  la  presqu’île  qui  tenait  son  nom  de  Pélops 
leur  aïeul , exerçaient  une  grande  influence  sur 
toute  la  Grèce. . 
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On  croyait  généralement  que  les  Troyens  Origine  des 
tiraient  leur  origine  des  Grecs , et  que  leur  pre-  r * 
mier  roi  Dardanus  était  né  en  Arcadie.  Ce  qui  n»rdann., 

, prcmicrroi. 

est  constant.,  c est  que  les  deux  peuples  ado- 
raient les  mêmes  dieux,  suivaient  les  mêmes 
lois,  pariaient  la  même  langue,  et  qu’il  n’exrs- 
tait  aucune  différence  entre  leurs  moeurs  et 
leurs  armes.  ■ ■ > 

Les  principaux  successeurs  de  Dardanus  furent  Scs  sue- 
Éricthonius,  Tros,  llus,  Laomédon  et  Priant.  Cl”iur,‘. 
Le  nom  A' Ilium  venait  d’Ilus;  celui  de  Troie, 
de  Tros.  Priam  avait  épousé  Hécube,  fille  d’un  r^c 
roi  de  Thrace  et  sœur  de  Théano,  prêtresse  . Je  1 r,'"n’ 
d’Apollon  ; cinquante  fils  furent  le  fruit  de  cette 
union.  Priam,  entouré  d’une  famille  si  nom- 
breuse , vainqueur  de  Ses  ennemis^  chéri  par 
ses  alliés,  respecté  dans  toute  l’Asie,  avait  donné 
à sa  capitale  un  nouveau  nom,  celui  de  Per- 
game.  Ses  murs,  renversés  précédemment  par 
Hercule,  venaient  d’être  relevés;  et  Priam,  à 
la  fin  d'un  règne  long  et  glorieux,  était  loin  de 
prévoir  la  perte  de  ses  États,  l’embrasement  de 
sa  capitale  et  la  destruction  de  sa  famille.  Mais 
tel  est  le  sort  des  prospérités  mortelles  ; le  mo- 
ment qui  précède  leur  ruine  est  souvent  celui 
de  leur  plus  grand  éclat.  Plusieurs  causes. ame- 
nèrent cette  grande  catastrophe. 

Depuis  long-temps  ta  maison  de  Priam  et  celle  i!n,“‘nr  j”, 
d'Agamemnon  étaient  aigries  l’une  contre  l’au-  des  Grec*. 
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tre  par  lç  souvenir  d’ouLrages  réciproques  restés 
impunis,  et  qui  excitaient  enlr’elles  une  haine 
implacable. 

Tantale,  bisaïeul  d’Agamcmnon,  régnant au- 
trefois>en  Lydie,  avait  retenu  dans  les  fers  un 
prince  troycn  nommé  Ganymède.  Tros,  ven- 
geant ectte  injure,  avait  chassé  d’Asie  Tantale 
et  Pélops , qui  furent  obligés  de  chercher  une 
autre  fortune  dans  la  Grèce. 

Laomédon , voulant  embellir  et  fortifier  sa 
capitale , s’était  servi  d’un  trésor  déposé  dans  les 
temples  d’Apollon  et  de  Neptune.  Bientôt  une 
peste  terrible  ravagea  la  Troade  : les  prêtres  at- 
tribuèrent ce  fléau  a l’impiété  du  roi.  L’oracle 
déclara  que  Laomédon  ne  pouvait  apaiser  les 
dieux  qu’en  exposant  sa  fille  Hésione  à la  fureur 
d’un  monstre  marin. 

Hercule,  de  la  race  des  Pélopides*.  arrivait 
- alors  à Troie.  11  promit  de  délivrer  la  princesse , 
et  en  effet  il  extermina  le  monstre.  Hésione  de- 
vait être  le  prix  de  ce  service  ; Laomédon  la  lui 
refusa.  Hercule  furieux  saccagea  le  pays,  ren- 
versa les  murs  de  la  ville , enleva  Hésione,  et  la 
conduisit  dans  le  Péloponèse. 

Enfin  un  dernier  attentat  fit  éclater  la  haine 
des  deux  peuples,  et  excita  tous  les  Grecs  à 
prendre  les  armes  contre  les  Troyens. 

Naissance  La  reine  Hécujie,  au  moment  de  donner  le 
jour  à Paris , avait  rêvé  qu’elle  accouchait  d’un 
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tison  qui  embraserait  la  ville  de  Troie.  Priam, 

effrayé  de  ce  songe , donna  l’ordre  d’exposer  et 
d’abandonner  son  enfant  sur  le  mont  Ida.  il 
fut  sauvé  par  des  bergers  qui  l’élevèrent.  Doué 
d’une  grâce  et  d’une  beauté  singulières,  il  osa, 
dès  qu’il  fut  devenu  grand,  reparaître  dans  les 
murs  de  Troie.  Priam  le  reconnut  : la  tendresse 
l’emporta  sur  la  crainte;  il  le  reçut  dans  ses  bras. 

Peu  de  temps  après,  Paris  se  rendit  en  Grèce 
dans  le  dessein  de  voir  sa  tante  Hésipne,  qu’Her- 
cule  avait  enlevée,  et  qu’il  avait  fait  épouser  à 
un  prince  nommé  Télamon. 

Le  mariage  de  Ménélas  avec  Hélène  attirait 
alors  beaucoup  d’étrangers  à Sparte.  Paris  y 
vint  : les  charmes-  d’Hélène  l’enllammèrent  ; la 
beauté  du  prince  troyen  séduisit  la  jeune  reine 
de  Sparte  : Paris,  entraîné  par  son  amour  et 
par  le  désir  de  venger  l’injure  faite  à Hésione, 
enleva  Hélène  et  la  conduisit  à Troie. 

Ménélas,  furieux,. implora  le  secours  d'Aga- 
memnon,  son  frère,  qui  trouva  le  moyen  de 
faire  partager  sop  ressentiment  à tous  les  prin- 
ces grçcs,  qui  regardèrent  l’enlèvement  d’une 
femme  comme  une  insulte  faite  â la  Grèce  par 
l’Asie  : la  ruine  d’Uion  fut  résolue.  Si  quelques 
rois  hésitèrent  à s’engager  dans  une  entreprise 
si  périlleuse,  et  qui  devait  coûter  tant  de  sang, 
ils  furent  bientôt  entraînés  par  l’éloquence  du 
vieux  Nestor,  roi  de  Pylos;  par  léS  discours  ar-» 
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' tificieux  d’Ulysse,  roi  d’Ithaque,  le  plus  rusé 
des  Grecs  ; et  surtout  par  l’ardeur  et  par  l’exem- 
ple de  Diomède,  fils  deTydée,  roi  cfe  Calydon  ; 
d’Ajax,  prince  de  Salamine;  d’Achille,  fils  de 
Pelée,  prince  de  Thessalie,  et  d’une  foule  de 
jeunes  guerriers,  brûlant  du  désir  d’eflacer  la 
gloire  des  héros  de  Thèbes  et  de  Colchide. 

Guerre  Tous  ces  princes  confédérés  rassemblèrent 

de  Troie.  1 1.»  ... 

dans  le  port  d Aulidc  une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Ils  élurent  Agaraemnon  pour  leur  chef, 
et  douze  cents  vaisseaux  les  transportèrent  sur 
les  rivages  de  la  Troade. 

Le  célèbre  poêle  Homère,  qui  chanta  cette 
longue  guerre  trois  cents  ans  après  la  prise.de 
Troie,  représente  «à  cette  époque  le  ciel  divisé 
comme  la  terre.  Les  dieux,  selon  la  fable,  pri- 
rent parti,  les  uns  pour  le  roi  d’ilion,  elles 
autres  pour  les  princes  grecs  : Apollon,  Mars 
et  Vénus  protégeaient  Troie;  Pallas  et  Junon 
avaient  juré  sa  ruine;  et  Jupiter  dans  ses  ba- 
lances pesait  leurs  destinées. 

Les  combats  de  la  terre  se  répétaient  dans  le 
ciel;  et  les  divinités  de  l’Olympe,  descendant 
au  milieu  dès  camps , s’exposaient  au  glaive,  des 
mortels  : tant  était  vive  et  brillante  l’imagina- 
tion de  ces  peuples,  dont  l’esprit  semblait  n’a- 
•.  voir  plus  à faire  de  progrès,  lorsque  jour  raison 
> et  leur  civilisation  étaient  encore  dans  l’enfancè. 

Troie  étaii  défendue  par  des  remparts  et  des 
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tours;  une  armée  nombreuse  la  couvrait.  Le 
fameux  Hector,  fils  de  Priam,  le  pieux  Énée, 
Déiphobe,  Paris,  et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces d’Asie,  alliés  du  roi  de  Pergame , résistèrent 
aux  premiers  efforts  des  Grees,  qui  furent  obli- 
gés de  se  retrancher  dans  leur  çamp  et  d’y  ren- 
fermer la  plus  grande  partie  de  leurs  galères.  Ces 
hàlimons  n’étaient  point  pontés,  les  plus  forts  ne 
pouvaient  porter  que  cent  cinquante  hommes, 
et,  pour  ne  point  les  exposer  aux  tempêtes,  on 
les  relirait  sur  le  rivage.  • v 4 

Tout  annonçait  une  longue  guerre  : les  forces 
étaient  à peu  près  égales  des  deux  côtés;  les 
hautes  murailles  bravaient  facilement  les  efforts 
d’une  armée  qui  ne  connaissait  point  les  ma- 
chines de  guerre. 

La  plaine  qui  séparait  la  ville  de  Troie  du 
camp  des  Grecs,  devint  le  théâtre  d’uneynulti- 
lude  de  combats  qui  ne  décidaient  rien  : les 
troupes  s’approchaient  sans  ordre  ; on  se  lançait 
d’abord  des  (lèches  et  des  javelots  ; on  se  mêlait 
ensuite  pour  Se  battre  corps  à corps.  Tantôt  les 
princes  montaient  sur  des  chars,  tantôt  ils  com- 
battaient à pied  ; ils  s’accablaient  réciproque- 
ment d’invectives. 

Lorsqu'un  chef  tombait , la  mêlée  devenait 
furieuse  autour  de  lui;  les  vainqueurs  cher- 
chaient à le  dépouiller  de  ses  armes;  les  vaincus 
voulaient  défendre  son  corps  : la  nuit  séparait! 
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les  combattons , et  la  prochaine  aurore  éclairait 
de  nouveaux  combats.  On  ne  savait  ni  préparer 
la  victoire,  ni  en  profiter  par  des  manœuvres  : 
les  batailles  ne  produisaient  aucun  fruit  ; les  dé- 
faites ne  coûtaient  que  du  sang,  et  le. triomphe 
ne  donnait  que  de  la  gloire. 

Après  de  longs  et  infructueûx  combats,  in- 
terrompus par  des  trêves  qu’on  s’accordait  pour 
brûler  les  morts  et  pour  honorer  leur  mémoire 
par  des  jeux  funèbres,' les  subsistances  commen- 
cèrent à manquer  dans  le  camp  des  Grecs.  Une 
partie  de  la  flotte  fut  chargée  de  ravager  les  îles 
et  les  côtes  voisines. 

Divers  détachemens  se  répandirent  en  Asie 
pour. enlever  les  récoltes  et  les  troupeaux,  et 
pour  obliger  les  alliés  de  Priam  à revenir  dé- 
fendre leurs  foyers.  . • 

Acljjlle,  fameux  par  cette  guerre,  portait  de 
tous  côtes  le  fer  et  la  flamme , et  revenait  au 
campayec  un  butin  immense  et  une  foule  d’es- 
claves, objet  de,  l’avidité  et  des  querellés  des 
princes  confédérés. 

Bientôt  la  guerre  recommença  avec  plus  de 
vigueur.  Ulysse  et  Ménélas  avaient  demandé  à 
Priam  de  rendre  Hélène  et  de  conclure  la  paix. 
Le  conseil  des  Troyens  voulait  qu’on  acquiesçât 
à leur  demande  ; mais  le  roi,  touché  des  pleurs 
- d’Hélène  et  de  Pâris,  et  n’écoutant  que  son  an- 
tique haine  contre  les  PélopideS,  rompit  toutes 
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négociations,  et  causa  par  cette  opiniâtreté  sa 
ruine  et  celle  de  sa  patrie. 

L’artificieux  Ulysse,  jaloux  de  Palamède , 
prince  de  l’ile  d’Eubée,  qui  avait  conseillé  la  pirl'arlilici 

. , , ...  , r . - . d’Ulywe. 

paix,  et  dont  on  admirait  a la  lois  la  science  et 
la  valeur,  fit  cacher  dans  sa  tente  une  forte 
somme  d’argent,  et  parvint  à faire  croire  que 
Priatn  l’avait  envoyée  pour  acheter  une  trahi- 
son. Les  Grecs,  irrités,  ordonnèrent  la  mort  de 
Palamède.  . . 

Achille,  qui  l’aimait  et  qui  n’avait  pu  le  sau-  Retraite 

. . ...  , « d'Achille. 

ver,  rompit  avec  ses, cruels  allies,  et  ne  voulut 
plus  combattre  pour  eux;  cette  inaction  d’un 
héros  diminua  la  force  des  Grecs  et  augmenta 
celle  des  Troyens. 

lieptor  et  ses  frères,  plusieurs  princes  alliés, 
tels  que  Sarpédon,  Rhésus,  Memnon,  faisaient 
un  grand  carnage  des  Grecs.  Enfin  Hector , for- 
çant leurs  retranchemens , mit  le  feu  à la  flotte. 

La  victoire  semblait  Se  déclarer  pour  Troie; 
mais  alors  Patrocle,  ami  d’Acliille,  ne  pouvant 
supporter  le  triomphe  de  ses  ennemis,  fit  avan- 
cer les  Thessafiens,  rétablit  le  combat  et  mit  en 
fuite  les  Troyens.  Plusieurs  guerriers  vaillans 
périrent  dans  cette  bataille.  Patrocle,  revêtu  des  Mon 
armes  d’Achille,  tua  Sarpédon,  et  périt  lui- 
même  sous  les  coups  d’Hector. 

Cet  événement  changea  le  destin  des  deux  * Retour 

. , ü . . d'Achille. 

années.  Achille,  furieux  dç  la  mort  de  son  ami, 
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Mort 
d'il  ed  or. 


Mort 
d'Achille  et 


oublia  son  ressentiment  pour  les  Grecs.  Après 
avoir  immolé  douze  prisonniers  aux  mânes  de 
Patrocle,  il  se  précipita  au  milieu  des  Troyens 
pour  chercher  Hector,  le  combattit,  le  tua, 
et  traîna  autour  de  la  ville  de  Troie  son  corps 
attaché  à un  char. 

Peu  de  temps  après  une  flèche  partie  de  la 

de  pim.  main  de  Paris  termina  les  jours  d’Achille.  Pàris 
lui -même,  le  flambeau  de  cette  guerre,  fut 
tué  par  Philoctète,  qui  avait  hérité  des  flèches 
d’Hercule. 

Les  deux  armées  avaient  ainsi  perdu  leurs 
plus  illustres  guerriers.  Les  Troyens  maudis- 
saient Hélène,  les  Grecs  soupiraient  après  leur 
patrie  ; et  cependant  le  désir  de  la  vengeânee 
s’opposait  à tous  les  vœux  formés  pour  la  paix. 

Pm.  de  Après  dix  ans  de  batailles  infructueuses  Troie 

Troie  apres  1 # 

di*  «...  de  succomba  : m chute,  qui  remplit  la  Grèce  d or- 
gueil  et  l’Asie  d’effroi  ■,  retentit  encore  dans 
l’Europe,  et  sert  aujourd’hui  même  de  princi- 
pale époque  à l’histoire.  , . 

Les  poètes  disent  que  les  Grecs,  usant  d’ar- 
tifice, se  cachèrent  dans  les  flancs  d’un  immense 
cheval  de  bois  qui  devait  être  consacré  à Mi- 
nerve, et  qu’entrés  de  nuit  dans  la  ville,  ils 
exterminèrent  les  Troyens,  surpris  par  cette 
attaque  imprévue. 

Il  est  probable  qu’on  a voulu  nous  apprendre 

* An  du  monde  1796. — Avant  Jesus-Cliri.t  r2<>$. 


Cheval  de 
Troie. 
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par  cette  allégorie  la  première  invention  d’une 
machine  de  guerre  dont  l’extrémité','  représen- 
tant la  forme  d’un  cheval,  renversa  les  murs 
de  Troie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  murs,  les  maisons,  les 
palais,  les  temples  de  celte  ville  célèbre  furent 
réduits  en  cendres.  Priam  périt  au  pied  des  au- 
tels après  avoir  vu  égorger  ses  fils  sous  ses  yeux. 
Hécube  sa  femme,  Cassandre  sa  fille,  Andro- 
mnque,  veuve  d'Hector,  toutes  les  princesses 
et  toutes  les  Troyennes.,  chargées  de  fers,  sui- 
virent leurs  vainqueurs , et  terminèrent  leur 
vie  dans  l’esclavage. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  guerre  cruelle. 
Les,  rois  greçs  satisfirent  leur  vengeance  ; mais 
cette  jouissance  fatale  fut  le  terme  de  leur  pro- 
spérité et  le  commencement  des.  malheurs  qui 
les  attendaient  dans  leur  patrie. 

Peu  meme  d’entr’eux  revirent  leurs,  foyers. 
Ménesthée,  roi  d’Athènes,  mourut  dans  l’ile  de 
Mélos;  Ulysse  erra  dix  ans  avant  de  revoir  Itha- 
que; Ajax,  roi  des. Locriens , périt  avec  sa  flotte; 
Idoménée,  Philoctète,  Tcucer,  Diomède,  trou- 
vèrent leur  trône  usurpé,  leur  lit  souillé,  leurs 
sujets  soulevés,  et  cherchèrent  un  asile  dans 
d’autres  contrées.  Le  roi  d’Argos  fut  assassiné 
par  sa  femme  et  ! vengé  par  son  fils.  Ménélas 
seul  jouit  du  triste  fruit  de  cette  expédition  : .il 
ramena  la  coupable  Hélène  à Sparte;  et  l’on  peut 
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douter  si  ce  ne  fut' pas  plutôt  une  preuve  du 
courroux  desdieux  qu’une  marque  de  leur  faveur. 

Fuite  Énée.,  suivi  de  quelques  Troyens,  parcourut 
les  côtes  de  Grèce,  de  Sicile,  d’Afrique;  et, 
abordant  enfin  en  Italie,  il  y fonda  une  colonie 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  donna  naissance 
au  peuple  romain.  Ainsi  Rome , qui  devait  gou- 
verner le  monde , sortit  des  cendres  de  Troie. 

Nous  devons  aussi  à la  ruine  de  cette  ville  fa- 
\ t 

meuse'  les  trois  plus  beaux  poèmes  que  l’esprit 
humain  ait  produits  : X Iliade  et  X Odyssée  d’Ho- 
mère, et  l’ Énéide  de  Virgile. 

Fin  «lu  Ainsi  se  termina  le  premier  âge  de  la  Grèce, 
atUGrccc!  l’an  n 84,  suivant  la  chronologie  ordinaire,  et 
l’an  1209,  selon  les  marbres  d’Arundel  trouvés 
, à Paros.  '• 

Nous  avons -suivi  la  version  la  plus  générale- 
ment répandue  relativement  au  sort  de  Troie; 
cependant,  si  l’on  en  croit  quelques  passages 
d’Homère  et  de  Strabon , confirmés  par  le  témoi-. 
gnage  de  Xénophon,  cette  ville  ne  fut  pas  en- 
tièrement détruite.  Énée  y régna,  ainsi  que  sa. 
postérité.  Scamandre,  fils  d’Hector,  et  Ascagne , # 
fils  d’Énée,  occupèrent  le  trône.  Les  Troyens 
réparèrent  les  ruines  de  leur  capitale,  reprirent 
leur  ancienne  splendeur , et  ne  perdirent  leur 
nom  que  dans  le  temps  où  les  Éoliens,  chassés 
de  la  Grèce  par  les  Héraclides,  vinrent  en  Asie. 
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(An  du  monde  a8oq.  — Avant  Jésus-Christ  1184.) 


Nouveau  gouvernement  de  la  Grèce.  — Première  république. — 
Partage  du  Péloponése  entre.les  Héraclides.  — Origine  de  Ly- 
curgue. — Sa  magnanimité.  — Naissance  de  Charilaiis. — Voya- 
ges do  Lycurgue.  — Révolte  à Sparte.  — Mort  de  Charilaiis. — 
Retour  de  Lycurgue. 


Après  avoir  fait  connaître  les  temps  fabuleux 
et  héroïques  de  la  Grèce,  temps  qui  ont  été 
plutôt  chantés  qu’écrits,  et  sur  lesquels  la  poé- 
sie nous  a transmis  plus  de  lumières-que  la  phi- 
losophie et  l’histoire,  le  fil  des  événemens  sem- 
ble tout  à coup  interrompu  : la  civilisation  des 
Grecs  s’avance  dans  le  silence  et  dans  l’obscu- 
rité; nous  n’avons  que  des  relations  incertaines 
sur  tous  les  événemens  dont  la  Grèce  fut  le 
théâtre  pendant  quatre  cents  ans. 

Un  petit  nombre  de  noms  célèbres,  de  faits 
marquans,  échappés  à l’oubli  et  transmis  par 
les  écrivains  de  l’antiquité,  nous  apprennent 
seulement  que  les  Héraclides , quatre-vingts  ans 
après  la  guerre  de  Troie , chassèrent  les  Pélo- 
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pides  de  la  presqu’île , et  forcèrent  les  Ioniens 
et  les  Achéens  à s’exiler  et  à passer  en  Asie  , où 
ils  fondèrent  de  nombreuses  colonies. 

Toutes  les  villes,  to,us  les  peuples  de  la  Grèce 
étaient  gouvernés  dans  le  premier  âge  par  des 
rois;  on  voit  qu’Agamemnon  commanda  ceux 
de  son  temps.  Quatre  siècles  après,  l’esprit  ré- 
publicain se. répandit  par  toute  la  Grèce  ; le  gou- 
vernement monarchique  ne  se  maintint  que  dans 
la  Macédoine  : l’amour  'de  la  liberté  devint  la 
première  des  passions.  La  vengeance  des  rois 
avait  causé  la  ruine  de  Troie  ; l’amour  de'  l’in- 
dépendance fit  sentir  â chaque  ville  sa  force,  à 
chaque  homme  sa  dignité  : on  discuta  les  h?is 
auxquelles  on  voulait  se  soumettre;  on  consulta 
les  sages  de  tous  les  pays.  La  lumière,  dissi- 
pant les  ténèbres,  remplit  la  Grèce  de  législa- 
teurs, de  philosophes,  de  poêles  et  d’orateurs. 

Le  désir  de  commander  reste  le  même  parmi 
les  hommes,  et  ne  fait  que  changer  de  forme, 
suivant  les  différentes  espèces  de  gouvernement. 
Chez  les  Grecs  sauvages  il  fallait  être  le  plus  fort 
pour  dominer  ; c’était  le  temps  d’Hercule , de 
Thésée  et  de  Philoctète,  etc.  Sous  la  domination 
des  rois  , la  bravoure  qui  les  défendait , la  flat- 
terie qui  caressait  leurs  passions , étaient  les 
seuls  moyens  d’arriver  à la  puissance  : mais, 
pouf  parvenir  àu  gpuvernemeht  d’un  , peuple 
libre  , pour  primer  parmi  ses  égaux  , il  faut  avoir 
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la  science  qui  éclaire,  l’éloquence  qui  persuade, 
le  talent  qui  séduit  et  entraîne,  ou  l'héroïsme 
qui  éblouit.  „ 

Aussi  l’on  vit  bientôt  cette  petite  contrée , 
que  connaissaient  à peine  l’Afrique  et  l’Asie , 
peuplée  de  talens  supérieurs , de  gtmies  trans- 
cendans,  de  guerriers  célèbres,  répandre  le 
plus  vif  éclat  dans  le  monde.  Tous  ses  rois  ligués 
avaient  été  dix  ans  devant  les  remparts  d’une 
seule  ville  : ses  peuples,  devenus  libres,  fureut 
promptement  en  état  de  résister  à toutes  les 
forces  de  l’Asie,  de  dominer  toutes  les  mers , et 
de  porter  leurs  armes  en  Sicile,  en  Afrique  et 
jusqu’aux  bornes  de  l’Inde. 

11  aurait  été  aussi  curieux  qu’important  de 
suivre  avec  détail  les  eauses  de  cette  grande  ré- 
volution (jui  changea  la  face  de  la  Grèce,  et  les 
degrés  par  lesquels  on  parvint  à l’opérer  ; mais 
comme  elle  commença  peu  de  temps  après  la 
prise  de  Troie , à cette  époque  obscure  du  pas-  v 

sage  de  la  fable  à l’histoire,  les  anciens  ne  nous 
ont  transmis  à cet  égard  que  des  notions  vagues. 

Ce  qu’on  sait  positivement,  c’est  que,  dans 
l’origine,  les  Grecs,  ainsi  que  l’observe  Platon, 
s’étaient  tous  soumis  au  gouvernement  monar- 
chique, le  plus  ancien,  le  plus  universellement 
répandu , le  plus  propre  à entretenir  la  paix , et 
dont  l’autorité  paternelle  avait  donné- l’idée  et 
le  modèle. 
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Peu  à peu  les  passions  des  courtisans , la  cor- 
ruption des  monarques , leurs  injustices,  la  vio- 
lence des  usurpateurs  qui  s’emparaient  de  la 
puissance,  firent  dégénérer  la  monarchie  en 
despotisme.  Les  premiers  rois  avaient  lin  pou- 
voir born<^  consultaient  leur  nation  et  ne  gou- 
vernaient que  pour  elle  : l’habitude  et  l’ivresse 
du  pouvoir  leur  persuadèrent  que  leur  volonté 
devait  tenir  lieu  de  loi,  et  que  leurs  peuples  ne 
devaient  être  que  les  instrûmens  de  le'urs  pas- 
sions. On  peut  juger,  par  les  crimes  dont  le 
palais  des  Atrides  fut  lé  théâtre,  des  désordres 
qui  régnèrent  alors  dans  toutes  les  cours  de  la 
Grèce.  • 

Un  peuple  à demi  civilisé , conservant  la  vi- 
gueur de  la  barbarie,  ne  pouvait  supporter 
tranquillement  une  telle  servitude  : l’éloigne- 
ment des  rois  grecs  pendant  dix  années  avait 
accoutumé  les  nations  à leur  absence  ; un  désir 
violent  de  liberté  s’établit  partout,  excepté  dans 
la  Macédoine.. Les  peuples  se  donnèrent  un 
gouvernement  républicain,  mais  varié,  suivant 
leur  génie  et  leur  caractère. 

Il  resta  cependant  toujours  quelques  parti- 
sans du  régime  monarchique  ; de  temps  en 
temps  on  vit  des  citoyens  ambitieux  se  rendre 
momentanément  maitres  de  leur  patrie  ; quel- 
ques guerriers  heureux , quelques  hommes  opu- 
lens , méprisant  les  lois  et  n’écoutant  que  leur 
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ambition,  s’élevèrent  au  pouvoir  suprême  par 
trahison  ou  par  violence. 

N ayant  pour  eux  ni  le  droit  de  naissance 
ni  celui  d élection,  ils  vivaient  dans  les  alarmes  ; 
pour  maintenir  leur  usurpation,  ils  sacrifiaient 
à leur  sûreté  tous  ceux  dont  ils  redoutaient  le 
mérite,  le  rang,  l’opulence  et  le  patriotisme. 
Cette  conduite  inhumaine,  qui  finissait  presque 
toujours  par  les  précipiter  du  trône,  fit  détester 
aux  Grecs  non -seulement  l’autorité,  mais  le 
nom  de  tyran  qui  signifiait  alors  roi. 

Ca  haine  .attachée  à cette  odieuse  dénomina- 
tion s’est  conservée  jusqu  a nos  jours.  On  peut 
encore,  je  crois,  attribuer  la  révolution  arrivée 
en  Grèce  à une  autre  cause  : la  monarchie  con- 
vient aux  grands  États,  et  la  république  aux 
petits;  la  Grèce  était  trop  divisée  pour  conscr- 
'er  long-temps  cette  foule  de  princes,  dont 
I ambition,  les  dépenses,  les  caprices  et  les  dis- 
cordes opprimaient  les  villes. 

Une  population  nombreuse,  qui  occupe  un 
territoire  etendu,  sent  la  nécessité  d’une  grande  ■ 
force  pour  la  contenir  et  la  diriger.  Elle  peut 
d’ailleurs,  sans  se  ruiner,  pourvoir  a l’éclat  du 
monarque  et  de  sa  famille;  enfin,  dans  de  pa- 
reils pays,  les  intérêts  sont  trop  épars,  et  toute 
réunion  est  trop  difficile  pour  qu’on  puisse  fré- 
quemment renverser  l’autorité  établie.  Mais 
dans  une  cité  où  tous  les  citoyens  se  connais- 
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sent,  où  l’injure  faite  à l’un  est  promptement 
s«ntie  par  l’autre,  où  toutes  les  dépenses  exces- 
sives du  trône  sont  un  fardeau  insupportable 
pour  les  sujets,  au  milieu  d’une  population  res- 
serrée qûi  peut  se  réunir  à tout<?  heure  et  à 
tout  instant , la  tyrannie  ne  peut  durer,  çt  la 
liberté  doit  y être  plus  ardemment, désirée,  plus 
facilement  établie  , plus  courageusement  sur- 
veillée et  défendue. 

Première  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  le  peuple 
ripuMirjur.  je  premjer  établit  en  Grèce  la  liberté  sUr-leâ 

ruines  de  la  monarchie.  La  première  république 
dont  l’histôife  nous  ait  fait  connaître  les  institu- 
tions est  celle  de  Sparte.  Athènes  ne  reçut  les 
lois  de  Dracon  est  de  Solon  qu’environ  deux 
siècles  après  la  promulgation  des  ordonnances 
de  Lycurgue  à Lacédémone.  c 

Nous  n’examinerons  avec  détail  que  ces  deux 
législations  : elles  ont  été  mieux  connues  que 
toutes  les  autres , et  d’ailleurs-  Athènes,  et  Sparte 
ont  dû  à leurs  lois  un  tel  éclat  et  une  telle  puis- 
• sance,  qu’on  peut  regarder  ces  deux  peuples 
comme  les  pivots  sur  lesquels  ont  tourné  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce,  qui  ne  fut  forte  que  par 
leur  union  et  déchirée  que  par  leurs  querelles. 

En  écrivant  ainsi  rhistoire  de  Sparte  et  d’A- 
thènes, on  fait  connaître  celle  de  tous  les  Grecs, 
jusqu’au  moment  où  la  ville  de  Thèbes,  -ensuite 
les  rois  de  Macédoine,  et  enfin  la  ligue  des 
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Achéens,  rivalisèrent  et  remplacèrent  leur  in- 
fluence. * 

Nous  avons  vu  qu’après  la  prise  de  Troie  la 
maison  d’Argos  s’était  souillée  par  des  forfaits. 
Agamemnon,  revenant  à Mycène,  trouva  son 
trône  et  son  lit  profanés:  Égisthe,  fils  de  Thyeste, 
avait  séduit  Clÿteronestre , et  gouvernait  l’Ar- 
golide.  Tous  deux  assassinèrent  Agamemnon  et 
régnèrent  à sa  place. 

Bientôt  Oreste , son  fils,  parut,  le  vengea  et 
reprit  son  trône.  La  mort  de  Clytemnestre,  sa 
mère,  remplit  son  cœur  de  remords  ; ce  qui  fit 
dire  aux  poètes  qu’il  était  poursuivi  par  les  Fu- 
ries. Ce  roi  malheureux  èl  coupable  avait  aussi 
tué  Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui  lui, avait  enlevé 
Hermione,  fille  d'Hélène, 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  mourut 
dans  une  course  de  chars , d’autres  par  la  mor- 
sure d’un  serpent. 

Tisamène,  son  fils,  fut  renversé  du  trône  par 
les  Héraclides:  ' •! 

Hercule,  descendant  de  Daiiaüs,  étant  per- 
sécuté par  Eurysthée,  n’avait  pu  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  contre  la  maison  de  Pélops. 
Il  les  transmit  à seS  fils  qui  furènt  bannis  du 
Péloponèse  , et  qui  tentèrent  plusieurs  fois 
sans  succès  d’y  rentrer.  Cfn  regarda  leurs  pré- 
tentions comme  criminelles  tant  qu’on  respecta 
le  nom  de  Pélops;  mais,  les  crimes  des  Atrides 
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ayant  excité  la  haine  et  le  mépris,  les  Iléra- 
clides  en  profitèrent  pour  réveiller  en  leur  fa- 
veur rattachement  des  peuples  du  Péloponèse. 

Leurs  chefs  étaient  trois  frères  : Témène , 
Cresphonte , Arislodème.  Soutenus  par  les  Do- 
riens,  ils  entrèrent  dans  la  presqu’île  ; tout  le 
pays  se  déclara  pour  eux.  Les  descendans  d’A- 
gamemnon  et  de  Nestor  se  réfugièrent  avec  les 
Achéens  et  les  Ioniens  qui  voulurent  les  suivre 
dans  l’Attique,  d’où,  peu  de  temps  après,  ils 
partirent  pour  l’Asie. 

Les  Héraclides,  maîtres  du  Péloponèse,  le 
partagèrent  entr’eux  : Argos  échut  à Témène  ; 
la  Messénie  à Cresphonte;  Eurysthène  et  Pro- 
clès,  fils  d’Aristodème  qui  était  mort  pendant 
cette  expédition,  régnèrent  tous  deux  à Lacé- 
démone. Depuis  ce  temps  elle  eut  toujours  deux 
rois. 

Les  Héraclidès  devinrent  bientôt  jaloux  de  la 
puissance  des  Athéniens,  qui  s’augmentait  rapi- 
dement par  le  grand  nombre  des  bannis  du  Pé- 
loponèée  que.le  rôi  Codrus  protégeait  et  attirait 
dans  l’Attique  ; ils  firent  donc  la  guerre  au  roi 
d’Athènes,  et,  quoique  vaincus  dans  un  com- 
bat, ils  demeurèrent  maîtres  de  la  Mégaride,  où 
ils  bâtirent  Mégare. 

Ils  établirent  dans  ce  pays  les  Doriens  à la 
place  des  Ioniens.  Ces  Doriens,  après  la  mort  do 
Codrus,  passèrent,  les  uns  en  Crète  et  les  autres 
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dans  l’Asie -Mineure.  Ainsi,  cette  révolution, 
qui  détruisit  la  maison  d’Argos , peupla  l’Asie- 
Mineure  de  Grecs. 

Les  Achéens  y fondèrent  Smyrne  et  onze  au- 
tres villes;  les  Ioniens  bâtirent  Éphèse,  Clazo- 
mène  et  Samos  ; les  Éoliens  plusieurs  villes  dans 
l’ile  de  Lesbos  ; les  Docieus  Halicarnasse,  Gnide 
et  d’autres  villes  : ils  s’établirent  aussi  dans  les 
îles  de  Rhodes  et  de  Cos.  . ■ » • 

Eurysthène  et  Proclès  eurent  pour  succes- 
seurs leurs  enfans , Agis  et  Soiès.  Ce  fut  sous 
leur  règne  que  l’esclavage  parut  à Sparte.  Les 
hahitans  de  la  ville  d’Ilos  avaient  refusé  de  payer 
les  contributions  imposées  par  Agis.  Le  roi  as- 
siégea leur  ville,  la  prit,  et  réduisit  tous  les  ha-, 
bitans  en  servitude  : ils  furent  condamnés  aux 
fonctions  les  plus  pénibles.  Dans  la  suite , les 
Lacédémoniens  occupèrent  les  Ilotes  à labourer 
leurs  champs,  sans  les  affranchir  de  leur  escla- 
vage. 

Tandis  que , dans  les  autres  contrées  de  la 
Grèce,  la  tyrannie  des  prince»  faisait  naître  l’a- 
mour de  la  liberté.,  elle  naquit  chez  les  Spar- 
tiates de  la  faiblesse  d’un  de  leurs  rois,  nommé 
Eurypon  ; le  peuple  en  abusa  ; l’autorité  monar- 
chique s’affaiblit,  et  le  désordre  la  remplaça. 

Son  successeur,  le  roi  ’-Eunome , laissa  en  origine  de 
mourant  deux  fds.qu’il  avait  eus  de  différens  L)CurïU*' 
lits;  l’un  s’appelait  Pôlydecte,  l'autre  fqt  le 
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célèbre  Lycurgue.  Polydecte  mourut  sans  en- 
Sa  magna-  fans;  mais  sa  femme  était  enceinte.  Lycurgue 
déclara  que  la  royauté  appartiendrait  à l’enfant 
qui  devait  naître,  si  c'était  un  fils  ; il  ne  voulut 
; gouverner  le  royaume  qu’en  qualité  de  tuteur. 

Cependant  la  reine  lui  lit  dire  secrètement 
que,  s’il  voulait  lui  promettre  de  l’épouser 
quand  il  seruit  roi,  elle  ferait  périr  son  fruit. 
Cette  odieuse  proposition  fit  frémir  Lycurgue; 
mais  il  dissimula  l’horreur  qu’elle  lui  causait, 
différa  de  répondre,  et  gagna  si  bien  le  temps 
par  ses  artifices,  qu’il  la  trompa  jusqu'au  terme 
de  sa  grossesse. 

Quand  l’enfant  fut  né,  on  l’apporta  prompte- 
i*ù».  ment  à Lycurgue,  ainsi  qu’il  l’avait  ordonné  : 
il  le  déclara  publiquement  roi , le  nomma  Cha- 
rilaüs,  Je  fit  nourrir  avec  soin,  et  confia  son 
éducation  à des  hommes  qui  pouvaient  répondre 
de  sa  sûreté.  -v. 

Cependant  le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  l’État  ; l’autorité  des  rois  était  de  jour  en' 
jour  plus  méprisée,  et  le  frein  des  lois,  ne  pou- 
vait plus  répnmer  la  turbulence  dû  peuple.  Loin 
de  rendre  justice’ à lu  vertu  de  Lycurgue,  la 
multitude,  égarée  par  la  reine  qui  le  haïssait , 
l’accusa  de  tramer.uire  conspiration. 

Il  en  méditait  en.  effet  une  bien  glorieuse,  la 
régénération  des  lois  et  la- réforme  des"  mœurs. 
Lycurgue.  Plein  de  cette  grande  idée,  et, voulant  acqué- 
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rir  les  lumières  qui  lui  manquaient  pour  exé- 
cuter co  vaste  dessein,  il  s'éloigna  de  Sparte  et 
voyagea  en  Grète  et  en  Égypte,  afin  d’étudier 
la  législation  des  deux  pays  les  plus  célèbres 
alors  par  la  sagesse  de  leurs  lois. 

11  parcourut  aussi  l’Asie  r où  il  rassembla  les 
ouvrages  d’IIomère,  alors  dispersés  par  frag- 
mens,  et  chantés  dans  les  villes  d’Ionie  par 
quelques  musiciens  qu’on  appelait  rhapsodes. 

Après  avoir  examiné  les  réglemens  et  les  cou- 
tumes de  tant  de  contrées  diverses,  il  créa  un 
système  de  gouvernement  si  extraordinaire  et  si  . 
impraticable  en  apparence,  qu’on  croirait  qu’il 
n’a  jamais  pu  subsister,  si  son  existence  pen- 
dant sept  siècles  n’était  pas  attestée  par  tous  les 
auteurs  de  l’antiquité. 

On  ne  peut  concevoir  comment  un  homme,  ; 
seul  parvint  à établir  sans  violence , au  milieu 
d’un  peuple  où  la  licence  régnait,  une  législa- 
tion  austère  qui  révoltait  les  esprits,  détruisait  '*  . 
les  propriétés,  abaissait  l’orgueil,  comprimait 
les  rois,  condamnait  les  plaisirs,  et  enchaînait 
toutes  les  passions,  hors  celles  de  la  gloire  et 
de  la  liberté. 

Tandis  que  Lycurgue  parcourait  la  terre  en  R«?roiic 
méditant  ses  lois,  le  peuple  de  Sparte  se  sqü-  ”^"1' 
leva  et  massacra  le  jeune  roi  Gharilaüs.  La  ville , c"ar,l"“‘ 
éprouvant  tous  les  maux  de  l’anarchie,  sentit 
la  nécessité  d’un  gouvernement;  on  envoya  des 
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Retour  de  députés  à Lycurgue  pour  hâter  son  retour.  Il 
Lyturguc.  majg  jj  connaissait  son  siècle  et  savait 

qu’il  était  nécessaire  de  donner  à l’autorité  des 
lois  l’appui  de  celle  des  dieux.  11  partit  donc 
pour  Delphes,  consulta  Apollon,  et  reçut  cet 
oracle  célèbre  qui  l’appelait  « ami  des  dieux , 
» et  dieu  plutôt  qu’homme.  » 

L’oracle  déclarait  de  plus  qu’ Apollon  avait 
exaucé  ses  prières,  et  que  la  république  qu'il 
allait  établir  serait  la  plus  sage,  la  plus  glo- 
rieuse et  la  plus  florissante  qui  eût  jamais  existé. 
Revenu  à Lacédémone , il  communiqua  9on 
' . plan  aux  principales  personnes  de  la  ville,  et, 

lorsqu’il  se  fut  assuré  de  leur  consentement,  il 
parut  dans  la  place  publique,  accompagné  de 
gens  armés,  pour  intimider  ceux  qui  voudraient 
s’opposer  â son  entreprise.  Là*  en  présence  du 
peuple,  il  lut,  proclama  ses  lois. et  en  ordonna 
l’exécution.  Nous  allons  entrer  dans  quelques 
• • détails  pour  faire  connaître  cette  étonnante  lé- 
gislation. ».  ^ • ' 
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( An  du  monde  environ  3ioo.  — Avant  Jésus-Christ  904  ) 


Création  d’un  sénat.— Pouvoir  des  dphorcs  créés  par  le  foi  Théo- 
' pompe.  — Réglcmens  aur  le»  bien*,  les  monnaies  et  les  manu- 
factures. — Repas  publics. — Blessure  de  Lycurgue  dans,  uqc 
révolte.  — Éducation  des  enfuns.  : — Éducation  des  femmes.  — 
• Départ  de  Lycurgue  pour  Delphes.  — Réponse  de  l’oracle  de 
Delphes.  — Mort  de  Lycurgue.  , 1 


L’idée  principale  du  législateur  de  Sparte , en 
formant  son  nouveau  gouvernement',  fut  de  don- 
ner aux  Lacédémoniens  une  constitution  mixte 
qui  réunit  les  avantages  de  la  monarchie,  de 
l’aristocratie  et  de  la  démocratie.  Il  pensa  que  c«.tioo 
la  création  d’un  sénat , revêtu  d’une  grande  au-  d "" K,aU 
terité , - tempérerait  la  puissance  des  rois  qui 
penchait  souvent  fers  la  tyrannie,  et  contien-. 
drait  la  turbulence  du  peuple  dont  les  passions  ' 
précipitaient  l’État  dans  l’anarchie.  La  durée 
de  ses  institutions'  en  prouva  la  sagesse. 

Les  deux  rois,  tirés  dès  deux  branches  de  la 
. maison  des  Héraclides , continuèrent  à occuper 
le  trône.  Ils  joignaient  aux*  honneurs  de  la 
royauté  ceux  du  graful  sacerdoce  ; ils  coinman- 
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liaient  les  années  et  présidaient  le  sénat.  Les  sé- 
nateurs étaient  au  nombre  de  trente,  en  comp- 
tant les  deux  princes;  on  Les  nommait  à vie. 
Toutes  les  lois,  toutes  les  ordonnances  étaient 
examinées,  discutées  et  proposées  par  le  sénat. 
Le1  peuple  approuvait  ou  rejetait  ses  proposi- 
tions, sans  pouvoir  les  discuter  ni  les  modifier. 
i *T°'or  Cinq  autres  magistrats , nommés  éphores , 
choisis  par  le  peuple  pour  empêcher  les  rois  ét 
pon,pt.  je  sénat  d’étendre  leur  autorité  au-delà  de.  leurs 

• • ,f  t , •*  • *•  t * f ■ “•*  * 

attributions,  avaient  le  droit  de  destituer,  d’em- 
prisonner les  sénateurs  et  de  les  condamner  à 
mort;  ils  pouvaient  même  faire  arrêter  les  rois 
et  les  suspendre  de  leurs  fonctions  jusqu^au  mo- 
ment où  l’oracle  consulté  ordonnait  leur  réta- 
blissement. . , ’ , ••  sll 

Hérodote  et  Xénophon  attribuent  à Lycurgue 
la  création  des  éphores  ; Aristote  et  Plutarque 
disent  au  contraire  que  ce  fut  un  roi  nommé 
Théopompe  qui  les  établit  cent  trente  ans  après 
la  mort  de  Lycurgue,  dans  le  dessein  de  répri- 
mer l’ambition  du  sénat. 

' ’ Un  peut,  je  crois,  concilier  ces  opinions  con- 
tradictoires avec  le  respect  inviolable  qu’on 
gardait  à Sparte  pour  les  lois  de  Lycurgue,  en 
disant  que  ce  législateur  avait  conçu  l’idée  de 
l’établissement  des  éphores,  et  en  avait  ordonné 
l’élection  dans  le  cas  où  il  s’élèverait  quelque 
mésintelligence  entre  le  sénat  et  les  rois. 
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On  rapporte  un  mot  du  roi  Théopompe  lors- 
qu’il fit  nommer  les  éphorès.Sa  femme  lui  re- 
prochait pette  démarche,  qui  devait  laisser  à 
ses  enfans  une  autorité  plus  fai-ble  que  celle 
qu'il  avait  reçue  de  ses  pères;  il  répondit:  « Je 
» la  leur  laisserai  plus  grande  ; car  elle  sera 
v plus  durable.  » . . ' • . - < 

Lycurgue  avait  créé  une  constitution  plus 
sage  et  plus  solide  que  toutes  celles  qui  exis- 
taient dans  1a  Grèce:  c’était,  pour  ainsi  dire, 
un  traité  entre  les  passions  qui  troublent  le  re- 
pos des  États , puisqu’elle  assurait  l’éclat  du 
trône  et  la  liberté  du  peuple , en  les  tempérant 
par  la  sagesse  et  par  la  puissance  d’un  sénat. 

Une  institution  capable  de  maintenir  si  long- 
temps l’équilibre  entre  tous  les  pouvoirs  était  , 
certes , l’œuvre  d’un  grand  ^énie  ; mais  ce  qui 
peut  paraître  encore  plus  étonnant,  c’est  la 
hardiesse  avec  laquelle  Lycurgue  entreprit  de 
faire  venir  les  mœurs  au  secours  et  à l’appui  de 
ses  lois.  • • 

Ses  idées ,' supérieure»  aux  vues  ordinaires  de 
la  politique,  avaient  pour  objet  de  fonder  la  force' 
de  l’État  sur  la  vertu  ; et  cependant  plusieurs 
de  ses  lois  sont  évidemment  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  justice- et  aux  maximes  d’une  saine* 
morale.  . ' ..*  * "•  . "«X” 

Pour  tarir  dans  sa  république  les  deux  sources  monnaies  et 
les  plus  communes  de  la  corruption,  la  pau-  factures; 
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vreté  et  ]a  richesse,  il  mit,  pour  ainsi  dire,  les 
biens  eitcoùmmn , et  partagea  également  toute» 
les  terres  qu’il  distribua  en  trente- neuf  mille 
parts  : neuf  mille  furent  données  aux' citoyens 
de  Sparte  et  trente  mille  aux  habitans  de  la 
campagne.  , • ; t • ■- 

Voulant  parvenir  à établir  la  même  égalité 
dans  les  propriétés  mobilières , et  bannir  toute 
espèce  de  luxe,  il  abolit  les  monnaies  d’or  et 
d’argent , et  en  créa  une  de  fer , si  peéante  et 
de  si  bas  prix , qu’il  fallait  une  charrette  à deux 
bœufs  pour  porter  une  somme  de  cinq  cents 
francs.  * . 

Ce  réglement  pouvait  le  dispenser  de  chasser 
de  sa  ville  les  manufactures  de  luxe  et  les  arts 
frivoles  ; cependant  il  les  bannit  par  une  ordon- 
nance formelle,  pour  éloigner  tout  ce  qui  pour- 
rait amollir  les  moeurs. 

Le  même  amour  de  la  pauvreté  et  de  légalité 
puh'c.  prescrire  ;les  repas  publics  : tous  les  ci- 

toyens mangeaient  ensemble  j leur  nourriture 
était  réglée  par  la  loi,  et  il  était  défendu  à tout 
• citoyen  de  dîner  en  particulier  chez  lui.  j 
Cette  défense  fut  si  sévèrement  observée  que , 
long- temps  après,  le  roi  Agis,  au  retour  d’une 
• campagne  glorieuse  , se  yit  réprimandé  et  puni , 
parce  qu’il  avait  dîné  avec  la  reine , 2u  lieu  de 
se  rendre  au  repas  public. 

Chacun  apportait  à ces  banquets  un  boisseau 
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de  farine,  huit  mesures  de  vin.,  cinq  livres  de 
fromage,  deux  livres  et  demie  de  figues,  un 
peu  de  monnaie  pour  faire  apprêter  et  assai- 
sonner les  vivres. 

Le  plus  connu  de  tous  leurs  mets,  et  celui 
qu’ils  préféraient,  était  le  brouet  noir.  Denvs 
le  tyran,  d’autres  disent  le  roi  de  Pont , voulut 
goûter  de  ce  mets  qu’il  fit  apprêter  par  un  cui- 
sinier lacédémonien  : il  lui  parut  détestable. 
Mais  le  cuisinier  lui  dit:  « Seigneur,  pour 
» trouver  ce  mets  bon , il  faut  s’être  baigné  avant 
» dans  l’Eurotas;  car  l’exercice  et  la  faim,  voi- 
» là  ce  qui  assaisonne  tous  nos  mets.  » 

On  amenait  les  enfans  mêmes  à ce  repas  : ils 
se  formaient  à la  tempérance,  et  s’instruisaient 
en  écoutant  des  entretiens  graves.  Lorsqu’ils 
entraient  dans  la  salle,  un  vieillard  leur  disait, 
en  leur  montrant  la  porte  : « Rien  de  tout  ce 
» qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là.  » 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  Lycurgue 
osa  et  put  renverser  toutes  les  fortunes,  et  dé- 
pouiller tous  les  citoyens  de  leurs  propriétés,  11 
est  vrai  qu’autrefois  les  Héraciides  avaient  fait 
un  partage  égal  des  terres  de  la  Laconie , et  que 
le  législateur  ne  faisait  ainsi  que  revenir  à cette 
égalité  primitive;  de  plus  on  doit  dire  que  la 
prodigalité  des  ujis,  l’avarice  des  autres  et  di- 
verses circonstances  avaient  amené  un  tel  état 
de  choses,  qu’un  petit  nombre  de  citoyens  pos- 
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sellaient  toutes  les  terres,  tandis  que  le  peuple 
était  dans  la  plus  affreuse  pauvreté.  Cette  ex- 
trême misère  de  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion la  portait  souvent  à des  émeutes,  et  plaçait 
les  citoyens  riches  dans  une  situation  périlleuse  : 
la  haine  de  la  multitude  contre  eux  et  les  dan- 
gers qu’ils  couraient,  les  déterminèrent  à se  sou- 
mettre aux  lois  de  Lycurgue.- 
Blessure  «le  Cependant  cc  ne  fut  pas  sans  quelque  résis- 
dans  noc  tance  : ils  soulevèrent  d’abord  leurs  partisans , 
et  excitèrent  un  tumulte,  au  milieu  duquel  un 
jeune  homme  nommé  Alcandre  ft-appa  Ly- 
curgue d’un  coup  de  hâton , et  lui  creva  l’œil. 
Le  peuple  indigné  saisit  le  coupable  et  le  livra 
au  roi  qui , loin  de  s’en  venger , le  prit  sous  sa 
protection,  et  par  sa  bonté  changea  totalement 
le  caractère  de  ce  jeune  homme. 

Lyèurgue,  voulant  former  des  hommes  et  des 
citoyens,  ne  laissa  point  aux  pères  la  propriété 
de  leurs  enfans  : dès'  qu’ils  étaient  nés , les  an- 
ciens de  leurs  trihus  les  visitaient;  l’enfant 
qu’on  trouvait  trop  faible  était  condamné  à pé- 
rir: loi  sauvage  et  aussi  contraire  à la  raison 
qu’à  la  nature. 

A sept  ans  lés  enfans  quittaient  leurs  mères  : 
on  les  distribuait  en  classes;  leur  tète  était- 
rasée,  ils  marchaient  nu-pieds;  on  les  accoutu- 
mait à braver  l’intempérie  des  saisons. 

A douze  ans  ils  apprenaient  les  lois  , et  s’hà-- 
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bituaient  à l’obéissance  qu’exigeaient  les  magis- 
trats, et  au  respect  qu’on  doit  à la  vieillesse. 

Fprtaés  à la  lutte , instruits  à manier  le  glaive , 
à lancer  le  javelot , on  les  faisait  battre  les  uns 
contre  les  autres,  et  si  vivement  qu’ils  y per- 
daient quelquefois  des  membres  et  même  la 
vie.  ' • ' 

Dans  le  dessein  de  se  former  aux  ruses  de  la 
guerre,  on  leur  permettait  de  voler  quelques 
frûits;  ces  vols  n’étaient  punis  que  lorsqu'ils  se 
laissaient  surprendre. 

A la  fête  de  Diane  on  les  battait  de  verges  f 
pour  exercer  leur  patience  et  leur  courage  : 
ceux  qui  montraient  le  plus  de  constance  étaient 
les  'plus  estimés.  ’’  _ 

Lycurgue  les  rendait  durs  et  braves  pour 
qu’ils  ne  fussent  jamais  conquis;  mais  il  les  fai- 
sait pauvres  et  ennemis  du  luxe  pour  qu’ils  ne 
fussent  jamais  conquérans.  L’expériènce  ne 
prouva  que  trop  l’impossibilité  de  rendre  un 
peuple  guerrier,  et  de  l’empêcher  d’être  am- 
bitieux. . - • ■ 

La  jeunesse  s’instruisait  par  la  conversation  , 
et  non  par  fa  lecture.  La  musique  guerrière 
était  en  honneur  à Sparte,  où  l’on  proscrivait 
toute  musique  tendre  et  Voluptueuse. 

Les' Lacédémoniens  ne  connaissaient  d’autre 
éloquence  que  la  concision;  ils  voulaient  que  la 
parole  fût  rapide  comme  la  pensée , et  l’orne- 
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ment  de  l’esprit  leur  semblait  aussi  frivole  que 
celui  du  corps. 

' On  a souvent  admiré  la  brièveté  de  leurs  ré- 
ponses. Les  ambassadeurs  d’un  peuple  étranger 
leur  dirent  un  jour  : « Nous  mettrons  tout  à feu 
» et  ii  sang  dans  votre  pays,  si  nous  y entrons.  » 
Le  sénat  répondit  : « Si.  » " 

Le  premier  objet  du  législateur  était  d’inspi- 
rer aux  citoyens  un  amour  ardent  pour  la  pa- 
trie : ils  devaient  la  préférer  à tout  ; cet  amour 
était  la  première  des  vertus.  S’ils  faisaient  la 
guerre , vaincre  ou  mourir  devenait  leur  de- 
vise; quel  que  fût  le  nombre  des  ennemis,  il 
était  défendu  de  fuir.  Chaque  citoyen  avait  le 
droit  d’insulter  impunément  le  lâche.  Le  soldat 
devait,  comme  le  dit*  une  femme  Spartiate  à 
son  fils  , se  défendre  jusqu’à  la  mort , et  revenir 
sur  ou  sous  son  bouclier. 

éducation  L’éducation  des  femmes  était  presque. aussi 
sévère  que  celle  des  hommes  : elles  s’exercaient 
à la  lutte,  à la  course,  à lancer  le  javelot;  elles 
se  montraient  nues  sur  l’arène.  Oh  parait  leur 
âme  et  non  leur  corps,  et  leur  vertu,  disait-on , 

• rendait  la  pudeur  inutile. 

Cet  usage,  qui  blessait  la  modestie,  s’oppo- 
sait plutôt  à l’amour  qu’au  vice.  Lycurgue  vou- 
lait que  les  femmes  de  Sparte  fussent  plus  ci- 
toyennes que  mères  et  qu’épouses  ; eh  élevant 
leur  courage,  il  endurcit  leur  cœur.  Lorsqu'on 
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rapportait  un  Lacédêiûonicn  tué  sur  le  champ 
de  bataille  , sa  femme  ou  sa  mère,  avant  de  le 
pleurer,  examinait  ses  blessures  pour  voir  s’il 
les’ avait  reçues  à la  poitrine  ou  au  dos,  si  elles 
étaient  honorables  ou  honteuses. 

Enfin  le  législateur , sacrifiant  tous  les  inté- 
rêts privés  à l’intérêt  public,  et  les  sentimens  de 
la  nature  à l’amour  de  la  patrie,  permit  aux 
vieillards  et  aux  hommes  valétudinaires  de  cé- 
der leurs  femmes  aux  jeunes  gens  qui  pouvaient 
faire  naître  d’elles  des  enfans  robustes.» 

*■  i t 

Tous  ces  réglemens  firent  des  Lacédémoniens 
un  peuple  à part,  une  espèce  de  communauté 
politique  et  guerrière , qui  étonna  son  siècle  et 
la  postérité  par  l’austérité  de  ses  mœurs,  par 
l’indépendance  de  ses  habitans,  par  l’intrépi- 
dité de  ses  guerriers.  Mais  cette  nation , admi- 
rable quand  on  la  considère  dans  l'éloignement, 
devait  offrir  un  triste  spectacle  à ceux  qui  ve- 
naient la  visiter.  Lacédémone  était  un  temple 
dédié  à la  gloire  et  à la  liberté  , dont  les  prêtres 
fanatiques  avaient  banni  les  arts , les  lettres  , 
l’amour,  l’amitié,  l’aisance,  les  plaisirs  , et  jus- 
qu’aux liens  les  plus  doux  qui  attachent  les  fa- 
milles : ce  peuple  était  fait  pour  être  célèbre, 
et  non  pour  être  heureux. 

Toutes  les  lois  de  Lycurgue  entourèrent  les 
hommes  de  tant  de  chaînes , et.  par  le  moyen 
de  l’éducation  publique  se  gravèrent  si  profon- 


jS  LKGISLATIOS 

dément  dans  les  âmes , qu’on  ne  vit  à Sparte  , 
pendant  plusieurs  siècles , aucune  sédition  po- 
pulaire, aucune  violence  privée,  aucun  empiè- 
tement de  la  part  de  l’autorité  royale. 

Cette  discipline  austère,  cette  vertu  publique 
donnèrent  aux  Lacédémoniens  un  empire  d’es- 
time sur  les  Grecs;  mais  cet  empire,  trop  dur 
et  trop  étranger  à leurs  mœurs,  les  fatigua 
bientôt;  et  la  brillante  Athènes,  rivale  de  Sparte, 
profita,  pour  étendre  son  influencé , de  la  haine 
qu’inspirait  le  joug  pesant  des  Lacédémoniens. 

Quoique  le  législateur  do  Sparte  eût  tendu 
constamment  au  double  but  d’assurer  la  liberté 
du  peuple,  et  de  le  mettre  à l’abri  des  attaques 
de  l’étranger,  plusieurs  de  ses  concitoyens  ha- 
sardèrent de  lui  faire  quelques  observations 
critiques  sur  ses  lois.  ■ < 

L’un  d’eux,  effrayé  de  la  puissance  du  trône 
et  de  celle  du  sénat,  lui  proposait  d’établir  dans 
l’État  une  égalité  absolue;  il  répondit  : « Essaie- 
» la  toi -même  dans  ta  maison.  » 

Un  autre  lui  demandait  d’indiquer  aux  Spar- 
tiates les  meilleurs  moyens  à prendre  pour  se 
défendre  contre  leurs  ennemis;  il  dit  : « C’est 

f • . •*  . ,•  * . . 

» de  demeurer  pauvre.  » 

On  lui  proposait  d’environner  la  ville  de  mu- 
railles. « J’aime  mieux  , dit-il,  quelle  soit  en- 

» tourée  d’hommes.  •->1 
* , 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  sa  république 
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fut: puissance  et  florissante  jusqu’au  moment  où 
Lysandre  y introduisit  à la  fois  les  trésors  et  les 
vices  des  peuples  vaincus. 

Après  avoir  achevé  cette  grande  entreprise , iv>.n  ae 
Lycurgue  déclara  qu’il  allait  consulter  l’oracle  pJuriM- 
d’ Apollon,  et  lit  jurer  à ses  concitoyens  qu’ils 
exécuteraient  ses- lois  inviolablemenl  jusqu’à  son 
retour.  . . - 

Arrivé  à Delphes,  il  fit  un  sacrifice  à Apol-  nq»«*« 

, 1 # 1 de  l'oracle 

Ion  : l’oracle  déclara  que  Sparte  serait  la  cité  la  ^ Deipb... 
plus  illustre  et  la  plus  heureuse  tant  qu’elle 
observerait  ses  lois.  Lycurgue  envoya  cette  ré-  Mort 

, ' . ■ , . I-jcurgue. 

ponse  a Sparte,  et  se  laissa  ensuite  mourir  ue 
faim , pour  que  ses  concitoyens , qui  avaient 
fait  serment  d’exécuter- ses  réglemens  jusqu’il 
son  retour,  n’eussent  aucun  prétexte  pour  les 
enfreindre. 

Les  anciens  autéurs  ne  sont  pas  d’accord- sur 
le  temps  où  vécut  Lycurgue  : Aristote  le  fait  • 
naître  à l'époque  où  régnait  Iphitus;  Xénophon 
place  sa  naissance  quelques  années  après  l’éta- 
blissement des  Héraclides  dans  le  Péloponèse; 
Eutichydès  dit  qu’il  était  le  onzième  descendant 
d’Hercule. 

Il  connut  ,1e  sage  Thalès  çn  Crète;  il  prit  en 
Égypte  l’idée  de  la  séparation  dés  citoyens  en  # 
classes.  Les  assemblées  -du  peuple  se  . tenaient 
par  ses  ordres  en  plein  champ.  Craiguant  la  sé- 
duction de  l’éloquence,  il  ne  voulut  fii  juges  ni 
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tribunaux,  et  il  ordonna  que  les  différends  des 
citoyens  seraient  jugés  par  des  arbitrés. 

.Malgré,  l’austérité -de  ses  décrets  contre  les 
. Arts,  le  luxe  et  la  volupté,  il  voulait  que  la  jeu- 
nesse Spartiate  fût  gaie ^et  l’on  vit  a,vec  surprise 
què  le  plus  sévère  de  tous  les  législateurs  fût  le 
seul  qui  eût  élevé  un  autel  au  rire. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  poésie  permise 
à Sparte  par  cette  chanson  lacédémoqienne  que 
Plutarque  nous  a conservée,  et  qui  fut  traduite 
parAmyot: 

. * 4*.  * i . 4 

CHOEUR  DES  VIEILLARDS. 

Nous  avons  été  jadis  . , . 

. Jeunes,  vaillans  et  hardis,. 

- . . V ; 

CHOEUR  DES  JEUNES  GENS.  * 

. Nous  le  sommes  maintenant , 

A l’épreuve  h tout  venant. 

\ 

CHOEUR  DES  ENFANS. 

* . ' ^ \ -, 

> . 

' ' Et  nous  un  jour  le  serons. 

Qui  tous  vous  surpasserons. 

» * * * ' ‘ 

„ Les  femmes  lacédémoniennes,  dont  les  mœurs 
étaient  aussi  mâles  que  celles  de  leurs  maris, 
< ne  plaçaient  leur  amour-propre  que  dans  jftj 
gloire  de  leurs  époux  et  de  leurs  en  fans  ; elles 
exaltaient  leur  courage , et  ils  avaient  pour  elles 
le  plus  grand  respect.  Une  étrangère  disait  à la 
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femme  de  Léonidas  : « Vous  êtes  les  seules  fem- 
» mes  qui  commandiez  aux  hommes.  » «Aussi, 
» répandit  la  reine  de  Sparte,  sommes -nous 
» Jes  seules  qui  faisons  des  hommes.  » 

Une  mère , pour  consoler  son  Gis  qu’une  bles- 
sure rendait  boiteux,  lui  dit  : « Chacun  de  tes 
» pas  te  rappellera  ta  valeur.  » 

Le  célibat  était  méprisé.  Un  jeune  Spartiate, 
refusant  de  se  lever  devant  un  illustre  capitaine 
qui  n’était  pas  marié,  lui  dit  : « Tu  n’as  point 
» d’enfans  qui  puissent  pie  rendre  un  jour  cet 
» honneur.  » . \ 

Le  respect  pour  la  vieillesse  était  un  devoir; 
on  vit  même  un  jour  au  spectacle  d’Athènes  les 
ambassadeurs  de  Lacédémone  céder  leurs  places 
a un  vieillard  qui  n’en  pouvait  pas  trouver  parmi 
ses  compatriotes. 

L’amour  du  bien  public  fut  la  vertu  qui 
distingua  le  plus  les  Lacédémoniens  : un  d’eux, 
nommé  Pédante,  n’ayant  pas  été  admis  au 
nombre  des  trois  cents  membres  du  conseil  de 
la  république,  témoigna  sa  joie  de  ce  que  Sparte 
avait  trouvé  trois  cents  citoyens  qui  valaient 
mieux  que  lui. 

Leurs  prières  étaient  brèves  comme  leurs  dis- 
cours; ils  demandaient  seulement  aux  dieux 
de  favoriser  les  gens  de  bien.  Socrate  préférait 
cette  oraison  aux  riches  offrandes  et  aux  céré- 
monies pompeuses  de  l’Attiquc. 
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Ce  peuple  belliqueux  Voulait  que,  chez  lui , 
toutes  les  statues  des  divinités  fussent  armées  ^ 
même  celle  de  Vénus.  Cependant  ces  citoyens 
intrépides  connaissaient  la  peur;  c’était  celle 
des  lois.  , 

Sparte  avait  ün  temple  consacré  à la  crainte  : 

; • on  l’avait  placé  près  du  lieu  où  se  rassem- 

blaient.les  éphores.  Les  Lacédémoniens  pen- 
saient, comme  Plutarque,  que  le  citoyen  qui 


craint  le  plus  les  lois  est  celui  qui  redoute  le 
moins  l’ennemi  : il  disait  que  la  crainte  du  blâme 
empêche  la  crainte  de  la  mort. 


PREMIÈRES  GUERRES  DE  SPARTE. 


{ An  du  monde  3j6i  . — Avant'Jé*u»-Christ  ) 


Guerre  entre  les  Laoëdcmoniens  et  les  Argtens. — Combat  et  mort 
• de  six  cents  guerrier».  — Création  des  éph*cs.  — Cause  de  la 
guerre  en  Mejsénie.  — Retraite  des  Mrssenicns  dans  la  ville 
d’Itbomc.  — Renouvellement  de  la  guerre.  — Origine  des  Par- 
théniens. — Blocus  et  prise  d’Itbome. — .Révolte  de*  Messéniens. 
— Leur  entière  défaite*  —Messine  bâtie  par  eux. 


u“û7ur"'  P eu  de  temps  après  la  mort  de  Lycurgue  les 
cîToT"-  Lacédémoniens,  sous  le  règne  de  Théopompe, 
firent  la  guerre  aux  Argiens  qui  leur  disputaient 
la  possession  d’un  petit  pays  nommé  Thyréa.  Les 
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^deux  peuples,  voulant  épargner  le  sang  de  leurs  Cumlijl  €t 

'*  i . ■ » t mort  il»  lit 

^concitoyens,  nommèrent  de  chaque  cote  trois  ctnla  fcûer- 
cents  champions  pour  décider  celte  querelle  : 
presque  tous  périrent  dans  le  combat;  il  ne  resta 

# que  deux  Argiens  et  un  Lacédémqpien,  nommé 

* • Othriades.  Chaque  peuple  s’attribua  la  victoire; 

le  ïomhat  continua  : les  deux  Argiens  périrent. 

Mais  Othriades,  vainqueur,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à ses  compagnons  d’armes,  se  tua  lui- 
même  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  après  cette  guerre. que  le  roi  Théo-  Création  des 
pompe,  jaloux  du  sénat  et  profitant  des  sujets  <T,lür,s 
de  plaintes  que  ce  corps  avait  donnés  au  peu- 
ple  , créa  cinq  nouveaux  magistrats , -nommés 
éphores , qui  devaient  surveiller  la  conduite  des 
sénateurs  et  même  celle  des  rois.  On  les  élisait 
pour  un  an;  leur  autorité,  fort  étendue  tant 
que  la  guerre  durait , était  très  bornée  pendant 
la  paix. 

Le  ravissement  d’Hélène  avait  causé  la  raide  Cause  «le  la 
de  Troie;  une  injure  faite  à quelques  femmes  m essè'irte. 
de  Sparte  fut  l’origine  d’upe  longue  guerre  qui 
détruisit  le  royaume  des  Messéniens. 

Suivant  un  antique  usage,  les  habitans  de 
Sparte  venaient  offrir  des  sacrifices  aux  dieux 
dahs  îm  temple  situé  sur  la  frdntière  de  la  La- 
conie et  de  la  Messénie.  Les  Messéniens,  au  mi- 
lieu des  fêtes  qui  suivirent  ce  sacrifice,  enlevè- 
rent quelques  filles  lacédémoniennes.  Alcmène, 
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roi  de  Sparte,  pour  se  venger  de  cet  outrage^ 
entra  en  Messénie  sans  déclarer  la  guerre , sur-* 
prit  de  nuit  la  ville  d’Amphée,  et  massacra  tous 
scs  habitans. 

Quatre  mms  après  les  Mcsséniens  pénétrèrent  ^ 
à leur  tour  eiHjaconie  sous  la  conduite  de  Phaès,  , 
leur  roi.  Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille; 
le  combat  dura  toute  une  journée  ; et  la  vic- 
toire resta  indécise. 

L’année  suivante,  l’armée  lacédémonienne, 
en  quittant  Sparte,  jura  de  n’y  pas  revenir  avant 
d’avoir  conquis  la  Messénie.  Une  nouvelle  ba- 
taille eut  lieu  sans  qu’aucun  parti  pût  s’attri- 
buer la  victoire.  Mais  une  maladie  contagieuse, 
s’étant  répandue  dans  le  camp  des  Messéniens, 
r «traites»  diminua  leurs  forces  à un  tel  point  qu’ils  se  vi- 
ril nVfaGju  rent  obligés  de  se  retirer  et  de  s’enfermer  dans  la 
a iihymr.  v située  sur  une  haute  montagne. 

L’oracle  de  Delphes,  consulté  par  eux , dé- 
clara qu?ils  devaient,  pour  s’assurer  la  faveur 
des  dieux , leur  offrir  en  holocauste  une  de  leurs 
princesses.  Aristodème  , princé  du  sang  royal , 
sacrifia  sa  fille. 

Bientôt  après  les  Lacédémoniens  s’approchè- 
rent d’Ithome.  Les  Messéniens  vinrent  à leur 
rencontre  : le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant. 
Euphraès,  roi  de  Mcssène,  tomba  percé  de  coups; 
la  mêlée  fut  terrible  autour  de  lui.  Aristodème 
l’enleva  des  mains  des  Spartiates  et  le  ramena 
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dans  lthomc,  où  il  mourut  de  ses  blessures.. 

La  valeur  brillante  d’Aristodème  lui  mérita 
la  couronne;  les  suffrages  unanimes  de  son  peu- 
ple la  lui  donnèrent.  Profitant  habilement  de 
leur  confiance  et  de  leur  ardeur , il  marcha 
contre  les  ennemis,  les  battit,  prit  le  roi  Théo- 
pompe, et  le  fit  mourir  ayee  trois  cents  Spar- 
tiates. 

Cette  guerre  se  prolongeait  toujours  et  sem- 
blait interminable.  Les  Lacédémoniens,  qui 
avaient  juré  de  ne  pas  revenir  chez  eux  avant 
d’avoir  subjugué  leurs  ennemis,  commencèrent 
à craindre  qu’une  si  longue  absence  ne  causât 
l’extinction  de  leurs  familles.  Ils  envoyèrent  à 
Sparte  les  jeunes  soldats  nouvellement  enrôlés , 
et  qui  n’étaient  pas  liés  comme  eux  par  un  ser- 
ment : ils  leur  cédèrent  tous  leurs  femmes , et 
les  enfans  qui  naquirent  de  ces  mariages  illici- 
tes s’appelèrent  Parthéniens.  Dans  la  suite , hon- 
teux de  leur  originç,  ils  se  bannirent  eux -mê- 
mes, et  allèrent  s’établir  à Tarente  en  Italie, 
où  ils  fondèrent  une  colonie,  ' 

La  guerre  dura  encore  quatre  années.  Enfin, 
après  une  longue  vicissitude  d’échecs  et  de  suc- 
cès, les  Spartiates  bloquèrent  la  ville d’Ithome. 
Les  Messéniens  résistèrent  long-temps;  mais, 
leurs  vivres  étant  épuisés,  ils  se  rendirent.  Arjs- 
todème  se  tua  sur  le.  lombeau  de  sa  fille.  Itho- 
me  fut  rasée , et  le  peuple  messénien  se  vit  ré- 
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duil  en  servitude.  Cette  première  guerre  avait 
duré  vingt  ans. 

Révolte,  de.  Trente  ans  après  les  Messéniens  se  révoltèrent 
sous  la  conduite  d’un  de  leurs  princes,  nommé 
Aristomène,  qui  délit  plusieurs  fois  complète- 
ment les  Spartiates*.  Ceux-ci  consultèrent  l’ora- 
cle, qui  leur  ordonna  de  demander  un  général 
à la  ville  d’Athènes. 

Les  Athéniens,  jaloux  de  Lacédémone,  et 
désirant  plutôt  sa  perte  que  ses  succès,  lui  en- 
voyèrent , avec  une  sorte  de  dérision,  un  poète, 
nommé  Tyrtée,  qui  était  petit  et  contrefait.  Ce 
nouveau  général  n’avait  jamais  porté  les  armes; 
-son  inexpérience  lui  attira  des  revers;  il  fut 
vaincu  trois  fois.  Les  Spartiates,  découragés, 
voulaient  abandonner  le  camp  et  retourner  dans 
leurs  foyers.  Mais  Tyrtée,  plus  habile  en  poé- 
sie qu’en  tactique,  composa  des  chants  dont  la 
verve  et  l'harmonie  transportèrent  les  Lacédé- 
moniens d’une  telle  ardeur,  qu’ils  lui  demandè- 
rent de  les  mener  sur-le-champ  à l’ennemi. 
Tyrtée,  répondant  à leurs  vœux,  défit  complè- 
tement les  Messéniens  qui  se  retirèrent  sur  le 

Leur m«i4-  mont  Ira.  Apres  une  défense  opiniâtre  Aristo- 

n*  défaite.  . 1 

Messine  u-  mène  périt,  et  les  Messéniens  cessèrent  d’exis- 
ter  : les  uns  furent  pris  et  réduits  à la  condition 
des  Ilotes;  les  autres,  cherchant  leur  salut  dans 
la  fuite,  renoncèrent  à leur  patrie,  et  s’étahli- 

* An  ilu  immds îîio.  — Avirtil  Jtsus-Chri.t  684. 
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rent  en  Sicile,  où  ils  bâtirent  la  ville  de  Messine. 

Avant  de  parler  d’une  autre  guerre  que  la 
république  de  Sparte  soutint  contre  les  Athé- 
niens, nous  allons  faire  connaître  les  révolu- 
tions qui  étaient  survenues  dans  la  ville  d'Athè- 
nes depuis  la  mort  du  roi  Codrus. 

RÉVOLUTIONS  D’ATHÈNES. 


Gouvernement  dot  archontes. — Daxcotr. — Législation  de  Dracon. 
— Son  exil  et  sa  mort  — Gouvernement  d’Épiménidé. — Son 
départ.— Soooi». — Élection  de  Solon. — Prise  du Salaminc  par  la 
ruse  de  Solon.  — Pouvoir  de  l’aréopage.  — Lois  de  Solon.  — 
Son  départ.  — Son  retour.  • — PisisTsrrx.  — Son  ambition.  — 
Sa  politique  astucieuse. — Son  respect  pour  Solon  et  ses  lois.— 
Mort.de  Solon. — Exil  de  Pisisttate . — Son  retour.  — Son  non 
■ veau  gouvernement. — Sa  iport.  — Hippaxque  et  Hipma,scs 
fils,  chefs  de  la  république.'— Injustice  d’Hipparqne.  — Sa. 
mort. — Tyrannie  d’Hippias. — Son  abdication.  — Son  exil.— 
Liberté  d’Athènes.  — Courage  d'une  courtisane.  — Factions  de 
Clvsthèneet  d’isagoras. — Loi  de  l’ostracisme.  — Origine  de  la 
guerre  entre  les  Perse*  et  les  Grec*.  * , 


Après  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  pen-  Gouver- 

, _ , , r nement  «les 

aèrent  qu  aucun  homme  ne  pouvait  jamais  être  »nrhonu«. 
digne  de  remplacer  un  roi  qui  avait  porté  son 
dévouement  au  peuple  jusqu’au  point  de  se  li- 
vrer à ia  mort  pour  lui  ; ils  adoptèrent  le  gou-, 
vernement  républicain,  et  donnèrent  la  prési- 


88  RÉSOLUTIONS  d’aTHÈNKSi  , 

• * 

dence  des  archontes  qui  les  gouvernaient  à Mé- 
don,  01s  de  Codrus. 

- ' • , Cette  magistrature  devait  être  d’abord  perpé- 
tuelle; dans  la  suite,  après  la  mort  d’Alcméon, 
le  peuple  augmenta  le  nombre  des  archontes , 
et  décida  qu’ils  ne  resteraient  en  place  que  dix 
.ans;  peu  de  temps  après  on  réduisit  cette  durée 
à un  an. 

. t 

Le  premier  archonte  s’appelait  archonte  épo- 
nyme; on  datait  les  actes  de  son  nom.  Le  second 
se  nommait  archonte-roi';  le  troisième,  archonte 
polémarque , et  les  autres,  archontes  thesmo- 
thètes. 

Cette  forme  de  gouvernement  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  anarchie.  L’État  était  déchiré  par 
trois  factions  : les  habitans  des  montagnes, 
pauvres  et  indépendans,  voulaient  la  démocra- 
tie; les  riches  , qui  possédaient  la  plaine,  ten- 
daient à l’oligarchie-;  tous  ceux  qui  étaient 
distribués  sur  lés  côtes  désiraient  un  gouverne- 
ment mixte  qui  garantit  les  propriétés , et  qui 
put  maintenir  l’ordre  sans  nuire  à la  liberté. 

L’inégalité  des  fortunes  s’était  considérable- 
ment accrue.  Les  riches  opprimaient  les  pau- 
vres : ceux-ci,  accablés  de  dettes,  se  voyaient 
obligés  pour  les  acquitter  de  vendre  eux  ou  leurs 
enfans.  La  crainte  d’une  éternelle  servitude  les 
portait  souvent  à la  révolte.  La  licence  était 
impunie  ou  réprimée  arbitrairement. 
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Les  anciennes  lois  royales  incomplètes'ne  suf- 
fisaient plus  à un  pays  qui , par  les  progrès  de 
sa  civilisation,  avait  acquis  une  nouvelle  indus- 
trie, de  nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  vices. 

■»  * • * 

DRACON. 

(Audu  monde  338 1.  — Avant  JSsut-Chrint  &>3.) 

Las  de  cette  anarchie,  le  peuple  choisit  pour 
législateur  l’homme  qu’il  croyait  le  plus  éclairé , 
le  plus  vertueux  et  le  plus  sévère;  il  s’appelait 
Dracon,  et  se  trouvait  alors  au  nombre  des  ar- 
chontes. Ce  magistrat  fit  un  code  de  morale  et 
de  lois  pénales.  y 

Sans  toucher  à la  forme  du  gouvernement , il 
prescrivit  aux  hommes  leurs  devoirs  à toutes  lés 
époques  de  leur  vie;  il  régla  leur  nourriture , 
leur  éducation;  il  espérait  faire  de  bons  ci- 
toyens , et  ne  fit  que  de,s  mécontens.  La  sévé- 
rité de  ses  principes  révolta  les  passions,  et  il  se 
vit  obligé  de  s’exiler  dans  l’ile  d’Egine,  où  il 
mourut. 

La  dureté  de  son  caractère  était  peinte  dans 
scs  lois.  Ne  connaissant  point  de  nuances  entre 
les  fautes  , toute,  déviation  de  la  vertu  lui  sem- 
blait un  crime  ; il  punissait  de  mort  le  moindre 
délit  ; l’oisiveté  même  attirait  cette  peine. 

Après  son  départ  la  confusion  augmenta.  Un  ( 
des  principaux  citoyens,  nommé  Cylou,  appuyé 
d’un  grand  nombre  de  partisans , voulut  s’em-'- 


Son  c\il 
et  sa  mort. 
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paret*  de  l’autorité.  Le  peuple  l’assiégea  dans  la  ' 
citadelle  : Cylon , voyant  que  sa  résistance  était 
inutile , évita  la  mort  par  la  fuite. 

Ses  amis  se  réfugièrent  dans  le  temple  de 
Minerve  : ils  en  furent  arrachés , et  on  les  mas- 
sacra. Cette  cruauté  impie  excita  l’indignation 
générale , qui  fut  suivie  d’une  grande  conster- 
nation, parce  qu’on  apprit  en  même  temps  que 
les  Mégariens  s’étaient  emparés  de  la  ville  de 
Nisée  et  de  Salamine. 

Une  maladie  contagieuse  se  répandit  dans 
Athènes.  La  superstition  augmenta  la  crainte 
. et  troubla  les  esprits  ; partout  on  crut  voir  des 
spectres  : on  disait  que  Minerve  voulait  venger 
la  profanation  dé  ses  autels. 

Les  prêtres, les  devins  profitaient  de  ces  dés- 
ordres : l’ambiguité  des  oracles  répandait  et 
augmentait  la  terreur;  tous  les  vqeux  se  (our- 
- nèrent  alors  vers  Épiménide  qui  était  en  Crète", 
BCUÎiIl'.  et  qu’on  regardait  généralement  comme  un 
homme  favorisé  des  dieux. 

On  vantait- partout  son  habileté  pour  lire  dans 
l’avenir  et  pour  expliquer  les  songes /les  pres- 
sentimens  et  les  oracles.  La  sévérité  de  ses  mœurs 
le  faisait  respecter;  son  éloquence  était  persua-  . 
sivé.  Les  Crétois  prétendaient  qu’il  avait  dormi 
pendant  quarante  ans  dans  une  caverne,  et 
qu’àprès  son  réveil , exilé  comme  un  imposteur, 
il  eut  besoin  d’accumuler  les  preuves  les  plus 
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frappantes  de  la  vérité  de  son  récit  pour  parve- 
nir â so  faire  reconnaître. 

Ce  qu’on  doit  croire  de  cette  fable,  c’est  qu’É- 
piménide  vécut  long- temps  solitaire , et  que  l’é- 
tude , la  méditation , jointes  à une  imagination 
vive , lui  donnèrent  les  moyens  de  connaître 
et  de  dominer  les  hommes. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  sa  sagesse,  sti 
piété  étaient  si  révérées  que  les  peuples  implo- 
raient son  secours  dans  les  calamités  publiques, . 
et  s’adressaient  à lui  pour  purifier  leurs  villes 
et  pour  expier  leurs  crimes.. 

Athènes  l’appela  et  le  reçut  avec  transport. 

11  purifia  Les  temples , immola  des  victimes , 
dressa  de  nouveaux  autels , .composa  des  can- 
tiques , régla  Les  cérémonies  religieuses,  calma 
les  imaginations . troublées , et,  par  une  piété 
douce,  ramenay  pour  quelque  temps,  le  peuple 
à des  principes  d’ordre  et'de  vertu. 

Le  respect  qu’iWnspirait  commanda  l’obéis- 
sance; tant  .qu’il  resta  dans  la  ville  la  paix  y 
régna*  11  partit.,,  emportant  l’amour  du  peuple  Sun  départ, 
qui  voulut  le  combler  de  présens.  11  les  refusa , 
et  ne  demanda  pour  lui  qu’une  branche  de  l’o- 
livier consacré  à Minerve , et  pour  Gnosse  , sa 
pafric  , l’amitié  des  Athéniens.  . ■ 

Après  son  départ  la  fureur  des  factions  se 
réveilla;  et,  comme  il  arrivé  lorsque  les  dés- 
ordres populaires  sont  au  eoinble,  on  sentit 


Digitized  by  Google 


SOLON ✓ 


Kl  «u  i<>n 
de  Solon. 


92 

qu’un  pouvoir  unique'  devenait  le  seul  remède 
aux  maux  de  l’État. 

SOLON. 

(An  du  monde  34 1 a.  — Avant  J&us-Christ  5ga.) 

Solon  , de  la  race  des  rois , attira  tous  les  re- 
gards; on  le  choisit  pour  législateur  et  pour 
premier  .magistrat  ; le  peuple  voulait  même  le 
faire  roi  : mais  le  précipice  qui  entourait  le 
trône  l’effraya;  il  accepta  le  gouvernement  de 
la  république  et  refusa  le  sceptre. 

Solon  avait  beaucoup  voyagé.  Dans  ces  temps 
on  trouvait  en' Grèce,  en  Àsie,  en  Afrique, 
plusieurs  hommes  éclairés  et  vertueux,  qui  re- 
cueillaient les  vérités  reconnues  en  morale  et  en 
politique,  et  les  réduisaient  en  maximes  courtes 
et  claires’,  qui  frappaient  les  esprits  et  se  gra- 
vaient dans  la  mémoire  : ils  avaient  mérité  le 
beau  titre  de sages.  On  admirait  la  profondeur 
et  la  concision  dè  leurs  questions  et  de  leurs  ré- 
ponses. Liés  entre  eux  par  une  amitié  que  ne 
troublait  point  la  jalousie,  ils  se  réunissaient 
quelquefois  pour,  s’éclairer  réciproquement. 

Les  plus  célèbres  de  ces  sages  étaient  alors 
Thaïes  de  Milet,  Pittacus  de. Mitylène,  Bias  de 
Priène,  Cléobule  de  Linde,  dans  l’Ile  de  Rhodes, 
Myson  ét  Chilon  de  Lacédémone , le  Scythe  Ana- 
charsis  et  Solon  d’Athènes. 

Solon  joignait  à ses  connaissances  en  philoso-r 
plne  et  en  politique  le  talent  de  la  poésie.  U avait 


Digitized  by  Google 


SOLON . 


95 

fait  des  hymnes  pour,  les  dieux  ; on  admirait 
deux  poèmes  qu’il  avait  composés,  l’un  sur  les 
révolutions  du  globe,  l’autre  sur  une  ancienne 
guerre  des  Grecs  contre  lés  habitans  d’une  ile 
atlantique,  située  au-delà  des  colonnes  d’IIer- 
cule , et  que  les  Ilots  avaient  engloutie. 

Les  lumières  des  sages,  l’étude  des  lois  d’É- 
gypte avaient  mûri  son  imagination  ; et,  s’il  n’a- 
vait pas  cette  austérité  des  mœurs  qu’on  attend 
d’un  homme  appelé  pour  réformer  une  nation,  . 
on  trouvait  en  lui  la-justice  qui  inspire  la  con- 
fiance, le  talent  qui  persuade,  la  science  qui 
éclaire , et  une  douceur  de  caractère  propre  a 
concilier  les  intérêts  et  à calmer  les  passions. 

Sa  douceur  n’était  pas  sans  courage,  et  le  com- 
mencement de  son  administration  fut  marqué 
par  un  acte  de  vigueur.  Les  Athéniens,  crai- 
Rnant,  dans  l’état  de  confusion  où  ils  se  trou-  p2/  J»,™» 
vaient,  qu’une  guerre  entreprise  imprudem- 
ment ne  consommât  leur  ruine , avaient  défendu 
sous  des  peines  sévères  à leurs  orateurs  de  parler 
de  la  perte  de  Salamine.  Solon  brava  la  défense, 
proposa  au  peuple  de  réparer  ce  honteux  échec, 
le  détermina  à reprendre  cette  ile,  et  en  fit  la 
conquête. 

Plutarque  dit  que.ee  fut  par  ruse  qu’il  s’en 
empara.  Apprenant  que  les  Mégariens  voulaient 
enlever  les  jeunes  filles  grecques  qui  dansaient, 
sur  le  rivage  de  l’ile,  il  fit  prendre  à de  jeunes 
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Athéniens  dos  habits  de  Tomme.  Ils  cafchèrenl 
des  armes  sous  leurs  robes,  attaquèrent  les  Mé- 
gariens, les  tuèrent  presque  tous,  et  se  ren- 
dirent maitres  de  Salamine. 

Le  plus  grand  malheur  de  l’État  était  alors 
la  guerre  des  pauvres  contre  les  riches  : les  pre- 
miers demandaient  hautement  l’abolition  des 
dettes  et  un  nouveau  partage  des  terres.;  les  se- 
conds s’y  opposaient  avec  opiniâtreté.  Solon  re- 
fusa le  partage  des  propriétés  ; mais  il  abolit  les 
dettes,  et  rendit  la  liberté  aux  citoyens  que 
leurs  créanciers  retenaient  en  prison. 

Le  mécontentement  fut  d’abord  extrême  dans 
Jes  deux  partis;  mais  bientôt  les  propriétaires, 
se  voyant  à l’abri  des  tumultes  qui  troublaient 
x leurs  possessions  , et  les  pauvres,  se  sentant  af- 
franchis de  toute  crainte  de  servitude ,-  se  li- 
vrèrent tranquillement  à des  travaux  qui  firent 
renaître  l'industrie  et  le  commerce  : la  confiance 
se  rétablit;  les  éloges  succédèrent  aux  plaintes, 
et  le  peuple  revêtit  Solon  d’une  autorité  plus 
étendue. 

Il  corrigea  les  lois  de  Dracon,  conserva  celle  • 
qui  punissait  l'homicide,  et  adoucit  les  autres. 

Solon  disait  lui -même  qu’il  ne  pouvait  pas 
faire  de  lois  parfaites,  mais. qu’il  devait  seule- 
ment donner  aux  Athéniens  la  meilleure  législa- 
tion dont  ee  peuple  fût  susceptible. 

La  majorité  des  hahitans  d’Athènes  voulait  la 
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démocratie  ; le  législateur  conserva  cette  forme 
de  gouvernement,  et  se  contenta  de  remédier 
autant  que  possible  à ses  inoonvéniens. 

H établit  donc  que  la  puissance  souveraine 
existerait  dans  l’assemblée  du  peuple,  qui  devait 
statuer  sur  la  pai,x , sur  la  guerre;  sur  les  lois  et 
sur  tous  les  grands  intérêts  du  pays. 

Tout  citoyen  avait  le  droit  d’assister  à cette 
assemblée  ; mais , après  avoir  fait  cetto  conces- 
sion à l’esprit  populaire,  voulant  prévenir  les 
écarts  d’une  multitude  ignorante,  éclairer  sa 
volonté  et  diriger  ses  décisions,  il  forma. un  sé- 
nat de  quatre  cents  personnes  qui  devaient  exa- 
miner et  discuter  toutes  les  propositions  avant 
qu’elles  fussent  sonmisés  au  peuple.  Il  exigea  de 
plus  qu’aucun  orateur  ne  put  se  mêler  des  af- 
faires publiques , sans  avoir  subi  un  examen  de 
sa  conduite  et  de. ses  mœurs. 

Il  ordonna-  que  les  hommes  âgés  de  plus  de 
cinquante  ans  opineraient  toujours  les  premiers 
dans  les  assemblées  du  peuple. 

Les  riches  seuls  pouvaient  être  sénateurs  et 
magistrats  ; mais  ils  étaient  élus  par  le  peuple  , 
et  lui  rendaient  compte  de  leur  administration. 

Toutes  les  magistratures  administratives  é- 
taiènt  annuelles,  les  unes  éligibles;  les  autres 

tirées  au-sort. 

. * 

Les  juges  étaient  pris  indifféremment  dans 
toutes  les  classes  de  citoyens;  le  sort  les  nommait. 
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Pouvoir ii*>  L’aréopage,  composé  des  hommes  les  plus 
jrco|»a^i  V|jn<}rt;g  ^ dp  veiller  au  maintien  des 

lois  et  des  mœurs.  Celte  charge  était  conférée 
pour  la  vie.  L’aréopage  avait  le  droit  de  cen- 
siire , et  l’exerçait  sur  les  magistrats  comme  spr 
les  particuliers.  On  appelait, à l’aréopage  de 
toutes  les  décisions  des  tribunaux.1  Cette  puis- 
sance supérieure  devait  ramener  constamment 
les  .autorités  aux  principes  de  la  constitution  et 
les  particuliers  aux  règles  de  la  morale.  Les  ar- 
chontes, en  sortant  de  place,  devaient,  après 
un  sévère  exapiefi , être  inscrits  au  nombre  des 
membres  de  l’aréopage. 

Lois  ' Solon  avait  Remarqué  que,  dans  les  troubles 
publics,  un  petit  nombre  de  méchans  et  de 
factieux  profitaient  avec  audace , pour  dominer, 
de  l’inaction  des  gens  de  bien,  et  de  leur  amour 
pour  le  repos  : afin  d’éviter  cet  inconvénient , 
il  décréta  des  peines  graves  contre  tout  citoyen 
qui,  dans  un  temps  de  trouble,  ne  se  déclare- 
rait pas  ouvertement  pour  un  des  partis.  Cette 
loi,  long -temps  admirée  et  rarement  suivie, 
forçait  la  vertu  au  courage. 

Une  autre  loi  condamnait  à mort  tout  citoyen 
qui  voudrait  s’emparer  de  l’autorité  souveraine  : 
elle  permettait  à chacun  de  tuer  un  tyran  et  ses 
complices,  et  même  tout  magistrat  qui  aurait 
continué  ses  fonctions  sous  la  tyrannie.  “ , 
Tel  était  l’esprit  de  ses  dois  générales.  Colley 
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qui  concernaient  les  particuliers  regardaient  le 
citoyen,  dans  sa  personne,  comme  portion  de 
l’État;  dans  ses  obligations,  comme  membre 
d’une  famille  qui  appartient  «à  l’État;  dans  sa 
conduite,  comme  faisant  partie  d’une  société 
dont  les  mœurs  doivent  constituer  la  force. 

Une  des  maximes  de  Solon  était  qu’il  n’y  au- 
rait point  d’injustice  dans  une  ville,  si  chaque 
citoyen  regardait  comme  personnelle  à lui  toute 
injure  faite  à un  autre  citoyen.  Aussi  la  loi , 
voulant  protéger  les  faibles  et  les  pauvres  contre 
les  puissanS  et  les  riches,  permettait  et  prescri- 
vait même  à tout  Athénien  d’attaquer  et  de 
poursuivre  en  justice  quiconque  aurait  insulté 
un  enfant,  une  femme,  un  homme  libre,  où 
même  un  esclave. 

Personne  ne  pouvait  engager  sa  liberté  pour 
dettes,  ni  disposer  de  celle  de  ses  enfans;  h: 
citoyen  pouvait  cependant  vendre  sa  lillç  ou 
sa  sœur  dans  le  cas  où  elle  se  serait  désho- 
norée. 

Le  suicide  était  mutilé  et  llétri.  La  loi  gardait 
le  silence  sur  le  parricide  ; Solon  le  supposait 
impossible. 

La  calomnie  était  soumise  à des  pcipes  graves  : 
chacun  pouvait  arrêter  un  homme  en  l’accu- 
sant de  vol;  mais*  s’il  ne  pouvait  pas  prouver 
le  crime,  il  payait  une  forte  amende.  Si  ce  ris- 
que eflrayaiHcs pauvres,  ils  pouvaient  dénoncer 
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le  vol  à des' arbitres  : la  cause  devenait  alors  ci- 
vile, et  n’entraînait  pas  d’amende.  Les  citoyens 
étaient  partagés  en  quatre  classes,  réglées  par 
la  quotité  de  leur  fortune.  Les  étrangers  n’ob- 
tenaient la  naturalisation  que  sous  des  condi- 
tions difficiles  à remplir. 

La  patrie  n’étant  composée  que  de  familles, 
la  loi  veillait  à leur  conservation.  Un  chef  de 
maison  devait  toujours  être  représenté  par  un 
enfant  légitime  ou  adoptif.  Dans  le  cas  de  décès 
sans  postérité,  on  obligeait  juridiquement  un  des 
héritiers  à prendre  le  nom  du  mort  et  à per- 
pétuer sa  famille.-  ‘ 

Le  plus  proche  parent  d’une  fille  unique  avait 
droit  dé  l’épouser.  . 

Solon , pour  éviter  la  concentration  des  biens 
territoriaux,  avait  limjté  les  acquisitions  per- 
mises aux  particuliers;  nul  ne  pouvait  vendre 
ses  terfes,  hors  le  cas  d’une  extrême  nécessité. 

„ Le  législateur,  voulant  que  la  jeunesse  soignât 
la  vieillesse , permit  aux  citoyens  de  disposer  par 
testament  d’une  partie  de  leurs  biens , pourvu 
que  la  force  et  la  liberté  de  leur  raison  fussent 
prouvées.  Cette  institution,  nouvelle  alors,  fut 
applaudie. 

Conformément  aux  lois  égyptiennes,  tout  par- 
ticulier fut  obligé  de*  rendre  compte  à l’aréo- 
page de  sa  fortune  et  de  ses  ressources.  L’oisiveté 
était  notée  d’infamie.  La  loi  réglait  l’éducation 
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des  enfans,  les  études  des  écoles  et  les  exercices 
du  gymnase.  , 

On  élevait  aux  dépens  du  public  les  enfant 
des  citoyens  morts  au  champ  d’honneur.  Les 
grands  services  rendus  à l’État  étaient  récom- 
. pensés  par  des  couronnes.  Les  lâches  étaient 
punis  par  un  jugement  qui  les  déclarait  infâmes. 

Tout  homme  de  mauvaises  mœurs  se  voyait 
exclu  des  fonctions  publiques  et  des  assemblées 
du  peuple. 

Le  fils  devait,  nourrir  sou  père  dans  sa  vieil- 
lesse. L’enfant  né  d’une  courtisane  était  dispensé 
de  ce  devoir. 

On  punissait  de  mort  le  magistrat  qui  parais- 
sait ivre  en  public. 

La  législation  politique  de  Solon  ne  prévint  pas 
les  révolutions;  les  passions  du  peuple  furent  plus 
fortes  que  sa  raison  : mais  ses  lois  civiles  et  cri- 
minelles, respectées  constamment  par  les  Athé- 
niens comme  des  oracles , furent  prises  pour  mo- 
dèle par  les  autres  peuples  : la  plupart  des  villes 
grecques  les  adoptèrent;  et  Rome,  tourmentée 
par  l’anarchie,  les  invoqua  comme  un  remède 
salutaire  contre  les  maux  qui  la  déchiraient. 

Les  magistrats  et  le  peuple  athénien  jurèrent 
d’ol>server  ces  lois  pendant  un  siècle;  on  les  in- 
scrivit sur  des  rouleaux  ■qu’on  attachait  aux  hà- 
timens  publics.  Solon,  importuné  par  la  foule s01. 
des  gens  qui  s’adressaient  à lui  pour  deman-  *’ 
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der  des  interprétations  ou  des  modifications  de 
son  code,  laissa  au  temps  le  soin  de  consolider  son 
ouvrage , et  s’absenta  pour  dix  ans , après  avoir 
fait  promettre  aux  Athéniens  de  ne  rien  chan- 
ger à ses  lois  jusqu’à  son  retour.  ' 

Il  parcourut  encore  l’Égvpte,  et  voyagea  en 
Crète.  Il  donna  sa  législation  à un  canton  de 
cette  ile-,  et  son  nom  à une  ville  dont  ses  régle- 
mens  assurèrent  le  bonhcuç. 
son  retour.  A son  retour  dahs  Athènes,  il  trouva  la  répu- 
blique déchirée  de  nouveau  par  les  factions  : 
elles  voulaient  toutes  changer  la  constitution, 

, et  ne  pouvaient  s’accorder  sur  ce  qu’on  devait 
Jui  substituer. 

Solon,  voulant,  apaiser  ces  troubles,  se  crut 
d’abord  secondé  par  Pisistrate,  qui  était  à la  tête 
de  la  faction  la  plus  populaire  ; mais  il  dut  bien- 
tôt s’apercevoir  que  cet  homme  ambitieux  ne 
i s’était  fait  démagogue  que  pour  devenir  tyran. 

* , i 
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son  La  multitude  est  toujours  facilement  trompée 
par  celui  qui  la  flatte  : aucun  ambitieux  ne  fut 
jamais  plus  propre  à la  dominer  que  Pisistrate  ; 
• secourable  pour  les  pauv.  es,  affectant  un  grand 
amour  pour  la  démocratie,  prodigue  de  ses  ri- 
chesses, nul  ne  parla  plus  éloquemment  de  la 
liberté  en  marchant  à la  tyrannie.  Ses  amis 
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comptaient  sur  son  zèle;  ses  ennemis  se  repo- 
saient sur  sa  douceur  ; et  son  ambition  avait  si 
bien  pris  les  dehors  de  la  vertu  , qu’adoré  par 
son  parti,  il  se  faisait  respecter  par  les  autres. 

Lycurgue , à la  tête  des  habitans  de  la  plaine , 
et  Mégaclès , fds  d’Alcméon  , que  les  riches  re- 
gardaient comme  leur  éhef,  augmentaient  l’au- 
torité de  Pisistrate  en  la  combattant. 

Ne  pénétrant  point  ses  desseins  secrets,  ils 
lui  reprochaient  son  zèle  pour  l’égalité  et  pour 
la  liberté , et  renforçaient  ainsi  l’amour  que  le 
peuple  lui  portait. 

Cependant  Mégaclès  avait  un  parti  considé- 
rable. Son  père,  ayant  rendu  d’importans  ser- 
vices à Crésus  , roi  de  Lydie , et , comblé  de  biens 
parce  monarque  , était  devenu  lui -même  pos- 
sesseur d’une  fortune  immense  en  épousant  Aga* 
riste,  fille  de  Clisthène  , prince  de  Sicyone. 

Cette  opulence  le  mettait  à portée  de  s’atta-  r 

cher  les  principaux  citoyens  et  de  solder  les  plus  • « 
corrompus.  • ' ' * . " 

Lorsque  Pisistrate  se  fut  bien  assuré  de  l’af-  Sa  politique 

, 1 astucieuse. 

feciion  du  péuplc  en  défendant  ses  droits  contre 
les  partisans  de  l’oligarchie,  il  se  blessa  lui- 
même  et  parut  sur  la  place  publique,  faisant  en- 
tendre à la  multitude  que  les  riches  et  les  grands 
l’avaient  ainsi  maltraité,  et  qu’il  était  victime 
de  son  zèle  pour  la  liberté. 

Le  peuple,  indigné',  se  rassembla;  et,  sans 
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avoir  égard  aux  déclamations  de  Lycurgue,  aux 
menaces  de  Mégaclès  et  aux  sages  remontrances 
de  Solon , on  accorda  à Pisistrate  une  garde  de 
cinquante  hommes  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne'. Il  en  accrut  bientôt  le  nombre  en  y re- 
cevant tous  ceux  qui  lui  offraient  leurs  services, 
et  avec  leur  secours  il  se  rendit  maitre  de  la 
citadelle. 

Tous  ses  ennemis  alors  prirent  la  fuite.  Les 
amis  des  lois  étaient  consternés;  chacun  trem- 
blait dans  la  ville,  excepté  Solon,  qui  reprochait 
hautement  aux  Athéniens  leur  lâcheté  et  au 
tyran  sa  perüdie. 

Il  osait  rappeler  au  peuple  sa  propre  loi  qui 
ordonnait  à tous  les  citoyens  d’arracher  la  vie  à 


celui  qui  voudrait  usurper  l’autorité  ; et,  com- 
me on  lui  demandait  ce  qui  pouvait  lui  donner 
une  telle  audace,  il  répondit  : « Ma  vieillesse.  » 
Son  report  Pisistrate  était  trop  habile  pour  répandre  le 
tl  ses  luis.  sang  d’un  homme  aussi  respecté  que  Solon  ; il 
trouvait  .bien  plus  avantageux  pour  lui  de  le 
gagner  que  de  le  punir  i unis  tous  deux  par  les 
liens  du  sang,  ils  l’avaient  été  davantage  par 
une  amitié  longue  et  si  vive  que  les  détracteurs 
de  Solon  en  avaient  blâmé  l’excès. 


L’adroit  tyran  n’ignorait  pas  les  moyens  qui 
pouvaient  séduire  un  vieillard  ; il  ne  l’abordait 
qu’avec  respect,  témoignait  pour  lui  la  plus  ten- 
dre amitié,  vantait  sans  cesse  ses’ lois,  les  faisait 
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exécuter,  et  les  observait  toutes  rigoureusement 
lui -même,  hors  célle  qui  lui  refusait  le  rang 
suprême.  ' ' ‘ -,  • 

Solon , trompé  par  cette  fausse  déférence  et 
plus  encore  sans  doute  par  son  amour-propre, 
crut  qu’il  pourrait  vaincre  l’ambition  par  la  sa- 
gesse; il  se  mpprocha  de  Pisistrate,  répondit  à 
sa  confiance,  entra  dans  son  conseil , et  conçut 
l’espoir  d’adoucir,  une  domination  qu’il  n’avak 
pu  renverser. 

Le  chagrin  que  lui  donna  l’inutilité  de  ses 
eflorts  termina  ses  joürs  ; il  ne  survécut  pas 
deux  ans  à la  liberté  de  sa  patrie.  Solon  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingts  ans,  sous  l’archonte 
Hégeslratus,  la  seconde  année  de  la  cinquante- 
unième  olympiade.  • . . 

Pisistrate  ne  jouit  pas  d’abord  tranquillement  Evii  a* 
de  son  autorité;  les  regrets  excités  par  la  mort 
de  Solon  avaient  réveillé  l’amour  de  l’indépen- 
dance : les  parti»  de  Lycurgue  et  de  Mégaclès  , 
réunis,  chassèrent  le  tyran  d’Athènes.  Mais  les 
grands  suivent  plutôt  leurs  intérêts  que  leurs 
opinions  : Mégaclés,  jaloux  de  Lycurgue,  dont 
le  crédit  faisait  des  progrès,  promit  à Pisistrate 
de  le  rétablir  sur  le. trône  s’il  voulait  épouser 
sa  fille.  If  y consentit.  Leurs  partisans,  ralliés, 
chassèrent  Lycurgue  ; et,  pour  gagner  l’esprit' 
du  peuple , on  aposta  ufre  femme  d’une  grande 
beauté  , qui  parut  tout  à coup  au  milieu  d’A- 
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thènes  sur  un  char  magnifique , et  telle  qu’on 

représente  Minerve.  Elle,  annonça  hautement  , 
que  les  dieux  ramenaient  Pisistrate.  Le  peuple, 
croyant  obéir  a la  Divinité,  reçut  avec  transport 
le  tyran. 

Ses  fils,  Hipparquc  et  llippias,  craignaient 
que  des  onfans  d un  second  lit  ne  leur  enlevas- 
sent l’amitié  et  l’héritage  de  leur  père;  ils  par- 
vinrent à lui  inspirer  une  forte  aversion  pour  sa 
nouvelle  épouse.  Mégaclès  irrité  prit  le  parti  de 
sa  fille  : il  prodigua  ses  richesses  pour  gagner 
les  Athéniens,  et  les  excita  a la  révolte.  Pisis- 
trate fut  obligé  de  se  sauver  une  seconde  fois 
d’Athènes , et  de  se  retirer  dans  l’ile  d’Eubée. 

Après  onze  ans  d’exil,  plusieurs  villes  mari- 
times s'étant  déclarées  pour  lui,  il  rassembla 
quelques  troupes,  surprit  la  ville  d'Athènes,  et 
y rentra  en  vainqueur.- 

Dans  les  premiers  momens  de  son  triomphe  il 
fit  périr  Mégaclès,  Lycurgue  et  leurs  principaux 
partisans.  Sa  justice  fit  depuis  oublier  sa  cruauté. 
L’adresse,  l’audace  et  l’artifice  lui  avaient, 
verncment.  donné  le  trône;  la  modération  le  lui  conserva. 
Tout  le  peuple  obéit  aux  lois,  parce  qu’il  s’y 
soumettait  lui-même  le  premier  : il  n’abusa  ja- 
mais de  son  pouvoir;  et,  comme  le  dit  Rollin, 
la  douceur  de  sa  domination  fil  honte  à plus 
d’un  souverain  légitime. 

Actif  et  populaire,  en  protégeant  l’industrie 
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et  l’agriculture,  il  attira  dans  les  campagnes 
une  foule  de  pauvres  citoyens  qui  ne  servaient 
dans  la  ville  qu’à  entretenir  les  factions. 

. - Les  temples,  les  bàtimens  publies  et  les  fon- 
taines, dont  il  enrichit  Athènes,  occupèrent 
l’oisiveté  d’un  peuple  indocile.  . 

11  publia  une  nouvelle  édition  d'Homère,  et 
fit  présent  aux  Athéniens  d’une  bibliothèque. 

Abordable  pour  tous  les  citoyens,  il  donnait 
aux  uns,  prêtait  aux  autres,  etolFrait  l’espérance 
à tous;  ses  jardins,  son  palais  étaient  ouverts 
au  public  : il  souflrait  les  reproches,  et  ne  se 
vengeait  pas  des  injures. 

Un  jour  quelques  jeunes  gens  ivres  avaient 
insulté  sa  femme  : ils  vinrent  en  larmes  deman- 
der un  pardon  aussi  difficile  à espérer  qu’à  ac- 
corder : « Vous  vous  trompez , leur  dit  Pisistrate  ; 
» ma  femme  ne  sortit  point  hier  de  toute  la 
» journée.  >1 

Un  jeune  homme  avait  voulu  enlever  sa  fille; 
sa  famille  l’excitait  à la  vengeance  : « Si  nous 
» haïssons,  dit-il,  ceux  qui  nous  aipient  trop', 
» que  ferons-nous  à ceux  qui  nous  haïssent?  » 
Et  ce  jeune  homme  devint  son  gendre. 

Quelques-uns  de  ses  anciens  amis,  voulant 
secouer  sôn  joug,  s’étaient  révoltés  et  retirés 
dans  un  fort.  Il  alla  les  trouver  seul,  sans  gan- 
des  et  avec  son  bagage  : « Je  viens,'  leur  dit-il, 
» pour  que  vous  nu*  persuadiez  dfc  rester  avec 
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» vous,  si  je  ne  puis  pas  vous  déterminer  à re- 
>i  tenir  avec  moi.  « 

Il  fallait  que  l’esprit  de  la  liberté  fût  bien, 
fortement  imprimé  dans  l’âme  des  Athéniens 
pour  qu’une  si  douce  servitude  ne  les  fit  pas  re- 
venir à l’amour  de  la  monarchie. 

Sa  morl.  Son  règne  fut  long  et  tranquille  ; il  mourut 
trente-trois  ans  après  son- usurpation,  dont  dix- 
sept  années  s’étaient  écoulées  dans  la  plus  pro- 
fonde paix.  H transmit  son  pouvoir 'à  ses  enfans 
llipparquc  et  Hippias. 

HIPPARQUE  ET  HIPPIAS. 

( An  du  monde  3478.  — Avant  Jésus-Christ  5a6.  ) 

iiim>»rrue  Lés  fils  de  Pisistrate,  moins  habiles  que  leur 
>«  fiis,  perc , gouvernèrent  cependant  avec  la  meme  sa- 
répubiiqut".  gesse.  Ils  aimaient  tous  deux  les  lettres  : deux 
poètes  fameux , Anacréon  et  Simonide , furent 
attirés  par  eux  dans  Athènes,  et  en  reçurent 
beaucoup  d’honneurs  et  de  présens.  Comme  ils 
croyaient  avec  raison  qu’on  ne  peut  adoucir  les 
mœurs  des  peuples  qu’en  les  éclairant,  ils  s’oc- 
cupèrent beaucoup  de  l’instruction  publique, 
répandirent  partout  les  œuvres  d’Homère,  et 
’ firent  inscrire  sur  le  piédestal  des  statues  de 
Mercure,  placées  dans  les  lieux  publics,  des 
maximes  qui  faisaient  connaître  à la  multitude 
les  pensées  des  sages  et  les  élémçns  de  la  morale. 

Leur  tyrannie  ne  ressemblait  point  à celle  des 
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autres  usurpateurs  du  pouvoir  suprême  : imitant 
la  modestie  de  Pisistrate,  ils  ne  prirent  point  le 
titt'e  de  rois,  se  contentèrent  d'être  les  premiers 
citoyens  de  la  république;  et  11e  portèrent  au- 
cune atteinte  aux  lois  de  Solon.  Pisistrate  même, 
étant  accusé  d’un  meurtre,-  s’était  soumis  au 
jugement  de  l’aréopage. 

Quoiqu’ils  se  crussent  descendus  des  anciens 
rois  d’Athènes,  ils  laissèrent  aux  magistrats 
leurs  prérogatives.  Ils  levèrent  un  impôt  d’un 
vingtième  sur  les  terres;  mais  le  produit  en  fut 
consacré  aux  besoins  publics  plus  qu’à  leurs  dé- 
penses personnelles.  Leur  pouvoir  était  absolu, 
mais  ils  le  cachaient  sôus  des  formes  légales. 

On  accusait  Hipparque  d’être  trop  adonné 
aux  voluptés  : ce  penchant  aurait  plutôt  cor- 
rompu que  révolté  le  peuple  ; mais  il,  commit 
une  injustice;  elle  excita  la  haine  contre  lui , et 
causa  sa  perte.  » .* 

Deux  jeunes  citoyens'd’Àthènes,  Ilarmodius 
et  Àristogiton,  unis  tous  deux  par  une  tendre 
amitié  et  plus  encore  par  une  ardente  passion 
pour  la  liberté , projetèrent  la  mort  des  deux 
- tyrans.  Leur  objet  était  de  rétablir  la  liberté 
publique,  et  de  venger  la  sœur  d’Harmodius 
d’un  affront  qu’Hipparquè  lui-  avait  fait  en  la 
chassant  d’une  cérémonie  publique  : pour  exé- 
cuter cette  entreprise,  ils  cachent  leurs  poignards 
sous  des  branches- de  myrte,  et  entrent  dans  le1 
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temple  de  Minerve,  où  les  princes  offraient  un 
sacrifice.  Ils  devaient  y.  attendre  la  réunion  de 
leurs  amis  ; mais , voyant  Hippias  qui  parlait 
tout  bas  à l’un  des  conjurés,  ils  se  croient  trahis, 
n’écoutent  que  leur  fureur  , se  jettent  sur  Hip- 
parque  qui  se  trouvait  prys  d’eux,  et  lui  plon- 
gent leur  poignard  dans  le  sein.  La  garde  mas- 
sacra dans  l’instant  même  Harmodius;  Aristo- 
giton  fut  arrêté.  On  le  mit  à la  torture  ; mais , au 
lieu  de  nommer  ses  complices,  il  accusa  les  pro- 
pres amis  d’IIippias ; celui-ci,  sans  examen,  les 
fit  mourir.  « As- tu  encore  d’autres  scélérats  à 
» me  faire  connaître?  » dit  le  tyran.  « Non , ré- 
» pondit  le  jeune  homme  en  expirant;  il  ne 
» reste  plus  que  toi.  J’emporte  au  tombeau  le 
» plaisir  de  t’avoir  trompé  et  de  t’avoir  fait 
» égorgçr  tes  meilleurs  amis.  » 

Depuis  ce  temps  Hippias,  n’écoutant  que  la 
peur,  le  plus  funeste  des  conseillers,  se  fit  dé- 
tester par  S£S  injustices  et  par  ses  cruautés. 
Tout  ce  qui  est  violent  ne  peut  durer;  au 
bout  dé  trois  ans  il  fut  renversé , mîilgré  l’appui 
qu’il  avait  cru  se  donner  en  mariant  sa  fille  au 
fils  du  tyran  de  Lampsaque. 

Les-  Alcméonides  , famille  puissante  dans 
Athènes,  en  avaient  été  exilés  par  les  Pisistra- 
tides.  Pendant  leur  exil  Clysthène,  leur  chef, 
obtint  des  AçQphictyons  la  direction  des  travaux 
entrepriKijfoti'r  construire  uïr/ùouveau  temple  à 
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Delphes.  Les  Alcméonides  employèrent  leurs 
richesses  à embellir  cet  édifice  : par  cette  ma- 
gnificence ils  gagnèrent  la  prêtresse  d’Apollon, 
qui  faisait  parler  ce  dieu  comme  ils  le  voulaient. 

Aussi,  toutes  les  fois  que  Sparte  l’envoyait  con- 
sulter, l’oracle  ne  promettait  aux  Lacédémo- 
niens l’assistance  divine  que  lorsqu’ils  auraient 
délivré  Athènes  du  joug  de  la  tyrannie; 

Cettfc  ruse  eut  une  pleine  réussite;  Lacédé- 
mone donna  des  troupes  aux  Alcméonides  pour  , • 
rentrer  dans  leur  patrie.  Leur  première  tenta- 
tive n’eut  pas  de  succès;  llippias  les  battit: 
mais  dans  une  seconde  invasion  , ses  enfans  s„n 
ayant  été  pris,  il  fut  obligé,  pour  racheter  leur  ’1>d,cal“>n‘ 
liberté,  d’abdiquer  et  de  sortir  de  l’Attiquc. 

Son  règne  avait  duré  dix- huit  ans.  Il  s’exila  Son  en. 
en  Asie  et  s’établit  à Sigée,  ville  phrygienne  sur 
les  bords  du  Scamandre. 

Athènes  ciiassa  ainsi  ses  tyrans  à la  même.  f.iWrt<t 
époque  où  les  rois  furent  bannis  de  Rome  *.  *'  Ai1k',,"‘ 

Les  Athéniens,  délivrés  de  leurs  princes,  ren- 
dirent les  plus  grands  honneurs  «à  la  mémoire 
d’Ilarmodius  et  d’Aristogiton  , qu’on  révérait 
long-temps  après  comme  des  dieux.  Leurs  sta- 
tues , érigées  dans  la  place  publique , entrete- 
naient dans  l’esprit  des  citoyens  la  haine  de  la 
tyrannie  et  l'aiuour  de  la  liberté,  dont  ils  avaient 
été  les  martyrs.  Dans  les  l’éles  publiques  on  chan- 

* An  du  monde  34gG.— -Avant  Jésus-Christ  5o8.  ^ 
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tait  en  leur  honneur  un  hymne  qu’Athénéé  nous 
a transmis.  Nous  le  rapportons  comme  un  mo- 
nument de  l’esprit  et  des  mœurs  de  ce  siècle  : . 

« Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles 
» de  myrte,  comme  firent  Ilarmodius  et  Aris- 
» togiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran,  et  qu’ils 
» établirent  dans  Athènes  l’égalité  dçs  lois. 

» Cher  Hcirmodius,  vous  n’ètes  point  encore 
» mort;  on  dit  que  vous  êtes  dans  les  iles  des 
» bienheureux,  où  sont  Achille  aux  pieds  lé- 
» gers,  et  Diomède,  ce  vaillant  fils  de  Tydée. 

» Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles 
« de  myrte,  comme  firent  Ilarmodius  et  Aris- 
» togiton  lorsqu’ils  tuèrent  le  tyran  II ipparque 
» dans  le  temps  des  Panathénées.  r . 

„ Que  votre  gloire  -soit  éternelle,  cher  Har- 
» modius , cher  Aristogiton , parce  que  vous 
» avez  tué  le  tyran  et  établi  dans  Athènes  l’éga- 
» lité  des  lois  ! » ‘ • j 

Courage  Athènes  immortalisa  aussi  l’action  d’une 

'une  et  ur- 

ii  sa  tu*.  femme  qui  avait  signalé  son  courage  dans  le 
temps  de  la  conjuration;  c’était  une  courtisane 
nommée  Lionne.  Elle  avait  gagné  lecœurd’Har-  . 
modius  et  d’Aristogiton  par  ses  charmes  et  par 
ses  talens.  Le  tyran,  connaissant  leur  intimité, 
fit  mettre  cette- femme  à la  .torture  pour  ap- 
prendre les  noms  dés  conjurés.  Elle  opposa  une 
^ constance  inyincible  aux  plft$iifârbu£  tourtnens; . • 

et ^e  coupa  la  langue,  afin  que  la  violence  de  la 
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douleur  ne  lui  arrachât  aucune  parole  indis- 
crète. Pour  conserver  le  souvenir  de  cette  mort 
glorieuse,  les  Athéniens,  n’osant  décerner  une 
statue  à une  courtisane  , firent  sculpter  une 
lionne  sans  langue. 

Enfui  long-temps  après,  ayant  su  qu’une  pe- 
* tite -fille  d’Aristogiton  vivait  a Leinnos  dans  la 
misère } le  peuple  la  fit  venir  à Athènes,  la  dota 
et  la  maria  à un  des  hommes  les  plus  riches  de 
la  ville. 

On  ne  peut  trop  condamner  toute  usurpation , 
et  trop  louer  l’amour  des  lois,  de  la  patrie  et  de 
la  liberté.  Cependant  l’histoire , attentive  à ne 
jamais  séparer  la  gloire  de  la  morale,  commet , 
je  crois,  une  faute  dangereuse  lorsqu’elle  ne  fait 
pas  sentir  à la  jeunesse  que  l’excès  des  éloges  ^ • 

donnés  par  l'enthousiasme  à des  actions  que  la 
vertu  réprouve , est  également  contraire  à la 
raison  et  à l’humanité. 

Celui  qui  combat  un  tyran  peut  acquérir  nue 
gloire  pure  ; mais  cacher  ses  poignards  sous  des 
myrtes,  assassiner  au  lieu  de  vaincre,  dénoncer 
des  innocens,  ce  sont  des  actes  auxquels  nous 
donnerons  justement  le  nom  de  crimes  : malgré 
les  louartges  éloquentes  de  tous  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  jamais  un  noble  but  ne  peut 
justifier  des  moyens  coupables. 

Athènes  avait  recouvré  sa  liberté,  mais  non  Faction.  d« 
sa  tranquillité.  Clysthène  et  Isagoras,  à la  tète 
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de  deux  factions,  se  disputaient  l’autorité:  le 
premier  l’emporta  et  fit  quelques  chaiigemens 
Loi  de  l’os-  ^ la  constitution.  11  établit  la  loi  de  l’ostracisme. 

Iraci&me. 

Elle  donnait  le  droit  au  peuple  de  bannir  pour 
dix  ans  les  citoyens  qui  lui  faisaient  ombrage 
parleurs  richesses  ou  par  leur  mérite.  On  avait 
donné  ce  nom  à cette  sorte  de  jugement , parce 
que  les  citoyens  écrivaient  sur  une  coquille  le 
nom  de  l’accusé  qu’ils  voulaient  bannir. 

Isagoras  implora  l’appui  des  Lacédémo- 
niens Cléomène , roi  de  Sparte , vint  à son  se- 
cours , força  Clysthène  de  sortir  de  la  ville  avec 
les  Alcméonides  et  sept  cents  familles  attachées 
- à son  parti. 

Ces  bannis  furent  vainqueurs  à leur  tour, 
• rentrèrent  dans  la  ville,  et  reprirent  leur  rang 
et  leurs  biens.  ( 

Sur  ces  entrefaites,  les  Lacédémoniens  décou- 
vrirent la  fourberie  de  Clysthène  pour  faire 
parler  l’oracle  de  Delphes.  Irrités  de  cette  su- 
percherie et  jaloux  d’Athènes,  dont  la  liberté 
pouvait  augmenter  la  puissance , ils  formèrent 
le  projet  de  relever  le  trône  des  Pisistratidçs. 
Origine  Ilippias , appelé  par  eux , vint  de  Sigée  à 
«•Mire*  les  Sparte  : mais  on  ne  pouvait  exécuter  un  tel  des- 
K*»  Grec»,  sein  sans  1 aveu  et  lé  secours  des  peuples  alliés. 
Leurs  députés  s’assemblèrent  : l’éloquence  de 
Cléomène  ébrarJa  "d’abord  les  esprits  ; mais  un 
député  de  Corinthe,  nommé  Sosiele,  prenant 
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la  parole,  reprocha  hautement  aux  Lacédémo-’ 
nions  de  vouloir  établir  dans  Athènes  la  tyran- 
nie qu’ils  détestaient  à Sparte.  Il  lit  le  tableau 
des  malheurs  que  la  domination  d’un  tyran  avait 
récemment  fait  éprouver  à sa  patrie  j il  conjura 
les  peuples  libres  de  renoncera  l’injuste  projet 
d’asservir  un  autre  peuple. 

Tous  les  alliés  se  rangèrent  à son  avis,  et  ce 
projet  des  Lacédémoniens  n’eut  d’autre  résultat 
que  de  dévoiler  leur  jalousie  et  leur  ambition. 

Ilippias  retourna  en  Asie , chez  Artapherne, 
satrape  de  Lydie.  Cet  ambitieux , rompant  tous 
les  liens  qui  l’attachaient  à son  pays,  employa 
son  adresse  et  sa  coupable  éloquence  pour  détei^- 
miner  le  roi  de  Perse  à prendre  son  parti  et  à se 
rendre  maître  d’Athènes,  dont  la  possession  lui 
soumettrait  toute  la  Grèce.  L’orgueilleux  satrape 
ordonna  aux  Athéniens  de  rappeler  Ilippias  et 
de  lui  rendre  son  autorité.  La  république  refusa 
avec  mépris  de  se  soumettre  à une  influence 
étrangère  : telle  fut  l’origine  de  la  guerre  qui  ne 

tarda  pas  à éclater  entre  les  Perses  et  les  Grecs. 

- ■ ' ' 


BEOTIR. 
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Origine  du  nom  de  celte  contrée.  — Caractère  des.  Béotiens.  — 
Leur  gouvernement. — Combat  singulier  entre  le  roi  de  Thcbcs 
et  Mélanthus.  * # * . . 


Avant  de  terminer  l’histoire  de  ce  second  âge, 
il  est  nécessaire  de  faire  connaître , en  peu  de 
mots,  la  situation  où  se  trouvaient  quelques  ci- 
tés et  quelques  peuples  remarquables  par  leur 
puissance  , sans  être  aussi  fameux  que  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  par  leur  législation 
et  par  leurs  lumières. 

Ori^inr  Soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie,  les 
Béotiens,  descendant  des  montagnes  de  Thes- 
lr"  salie , marchèrent  contre  la  ville-  de  Thèbes  et 
se  joignirent  aux  hahitans  de  la  campagne,  qui 
avaient  une  origine  commune  avec  eux  : ils 
détrônèrent  la  famille  de  Cadmus,  et  conqui- 
rent toute  la  province-,  à laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom.  , • . 

Caractère  La  grossièreté  de  ces  montagnards  les  rendit, 

Pcn'.rn.,  pénejant  long- temps,  l’objet  de  la  raillerie  des 
.Athéniens  et  desj. Spartiates,  qui  lles  trouvaient 
lourds  et  peu  spirituels;  mais  à la  guerre  on  ad-- 
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mirait  leur  courage.  Ils  étaient  plus  habiles  dans 
l’art  militaire  que  dans  celui  de  la  législation; 
aussi  ils  détruisirent  facilement  chez  eux  la  ty- 
rannie et  ne  surent  pas  bien  y établir  la  liberté. 

Leur  constitution  était  trop  militaire  et  leur 
gouvernement  trop  concentré  pour  former  une 
bonne  république.  Tout  citoyen  était  soldat  et 
soumis  à la  discipline,'  dans  la  ville  comme  dans 
les  camps. 

Quatre  magistrats  les  gouvernaient  ; quelque-  i 
fois  ris  furent  portés  au  nombre  de  sept  : on  les 
élisait  pour  un  an  ; leur  autorité  était  semblable 
à celle  des  rois.  Ces  magistrats  s’appelaient  Jiéo- 
tarques.  Les  conseils  et  les  tribunaux  condui- 
saient et  jugeaient  les  affaires  sous  leur  sur- 
veillance. DanSjes  occasions  cxlraordinhires,  les 
petites  villes  de  Béotie  envoyaient  des  députés 
à Thébes.  Les  Bé'otarques  présidaient  leur  as- 
semblée. 

. * -N 

Cette  république  fut  troublée,  comme  presque 
toutes  les  autres,  par  deux  factions,  dont  l’une 
soutenait  la  démocratie  et  l’autre  l’oligarebie. 

Avant  de  chasser  ses  rois , Thébes  fut  souvent  Comiat  .in 

gu|in  cnlre 

en  guerre  contre  Athènes.  Lorsque  le  dernier 
prince  de  la  famille  de  Thésée  commandait  l’ar-  M<’1<mli,u‘- 
mée  athénienne,  le  roi  des  Thébains  lui  proposa 
de  vider  leqr  querelle  par  un.comhat  singulier, 
Thymèt 
proposit 


â trouvant  trop  vieux,  refusa  cette 
mais,  comme  elle  était  agréable 
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aux  deux  peuples,  dont  elle  épargnait  le  sang , 
Mélanthus,  prince  messénien,  chassé  de  son 
pays  par  les  lléraclides,  s’offrit  pour  champion 
aux  Athéniens.  II.  fut  accepté,  combattit,  tua 
le  roi  de  Thèbes,  et  obtint  le  sceptre  d’Athè- 
nes après  l’abdication  de  Thymèthes.  Mélanthus 
laissa  le  trône  à son  fils  Godrus. 


ARCADIE. 


Gouvernement  des  Arcadicns  — Leurs  moeurs  et  leur  çiracUrc. 
— Beauté  de  ce  pays.  — Trahison  et  mort  d’Ariçtoçratc , der- 
nier roi.  * > ' ~ . 


Goûter-  Cette  nation,  divisée  en  peuples  peu  nom- 

netncol  des  _ , . 

Arca.umi.  breux , conserva  long-temps  les  petits  rois  qui 
les  gouvernaient;  mais  enfin  la  nécessité  de  se 
défendre  contre  des  États  plus  puissans  les  força 
de' se  réunir  et  de  se  former  en  république. 
Leurs  villes  les  plus  célèbres  furent  Tégée  et 
i.cun  Mantinée.  Leurs  mœurs  étaient  douces,  et  leur 

iwrur*-«t  * . - 

wur  crac-' vie  pastorale  : courageux  comme  les  autres 
Grecs,  mais  moins  ambitieux,  ils  défendaient 
plutôt  leur  bonheur  que  leur  gloire. 

A l’honneur  de  passer  pour  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Grèce  , ils  joignajAjÉfclui  d'être 
regardés  comme  les.  plus  invincibbf^F 
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L’oracle  avait  déclaré  aux  Lacédémoniens 
qu’avec  le  seçours  desdiéux  mêmes  ils  ne  pour- 
raient soumettre  un  peuple  aussi  frugal. 

Le  tableau  riant  que  présentaient  les  plaines  Dcaute 
fertiles,  les  fraîches  vallées,  les  sources  limpi-  1 
des  et  les  riches  troupeaux  de  l’Arcadie  fut  sou- 
vent tracé  par  les  peintres  les  plus  habiles  et 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Oit  admirait  les 
autres  peuples;  on  aimait  les  Arcadiens. 

En  décrivant  les  danses  de  leurs  bergers,  leurs 
fêtes  champêtres,  eli -répétant  leurs  chansons 
pastorales,  on  éprouvait,  on  inspirait  le  désir 
d’habiter  ce  beau  pays,  qu’on  pouvait  nommer 
le  temple  de  la  nature  et  dés  vrais  plaisirs.  Le 
voyageur  qui  s’en  éloignait  en-conservait  un  doux 
souvenir,  et  répétait  ces  mots,  inscrits  par  un 
peintre  ancien  sur  le  tombeau  d’une  jeune  ber- 
gère : « Et  moi  alissi,  j’ai  vécu  en  Arcadie  ! » 

Ce  peuple  hospitalier  et  vertueux  était  sé-  trahison 
vère  contre  le  crime.  Le  dernier  rôi  d’Arcadie,  râtocrate, 

nommé  Aristocrate,  trahit  les  Messéniens,  ses'1"'"' 

.alliés,  et  les  livra  aux  Spartiates.  Les  Arcadiens 
le  firent  mourir,  jetèrent  son  corps  hors  de  leurs 
limites,  et  placèrent  sur  une  colonne  cette  in-  <■ 
scription  : « Le  lâche,  en  trahissant  les  Messé- 
» niens,  a mérité  son  sort;  la  perfidie  n’çchappe 
» point  au  châtiment.  » * . 

• ■ \rv.  . 
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ÉLIDE. 


Sa  renommée  pour  les  jeux  olympiques. — Son  gouvernement.— 
Prise  et  destruction  de  la  ville  de  Pise.  — Fondation  des  jeux 
olympiques  par  Pe’lops.  — Leur  description.. — Force  de  Milon 
de  Crotone.  — Sa  mort.. 


La  religion  rendait  le  territoire  de  l’Élide  sacré 
olympiques-  Pour  tous  Ie8  peuples  de  la  Grèee.  : les  jeux 
olympiques  s’y  célébraient.  De  toutes  par^s  on 
voyait  accourir  à Olympie  les  rois , les  sages , 
les  poètes  et  les  guerriers.  Tout  homme  doué 
d’un  rare  talent,  d’une  grande  force  ou  d’une 
extrême  légèreté , tout  écuyer  habile  dans  l’art 
de  conduire  des  chars  et  de  dompter  des  cour- 
siers-, yenait  en  Élide  disputer  une  couronne 
^ qui  donnait  l’immortalité  et  qu’on  croyait  rece- 
voir de  la  main  des  dieux;  car  l’imagination  vive 
des  Grecs  les  portait  à penser  que  toutesr  les  di- 
vinités de  l’Olympe,  partageant  leurs  passions, 
quittaient  leurs  célestes  demeures  pour  présider 
aux  jeux  qu’on  célébrait  sur  lés  rives  de  l’Alphée. 

Ainsi  l’Élide  ne  devait  ressembler  à aucun 
pays  du.  monde  : la  guerre  ne  pouvait  la  trou- 
bler ; chacun  déposait  les  armes,  en  entrant  sur 
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ce  territoire  sacré.  La  politique  de  son  gouver- 
nement n’avait  ni  invasions  à craindre,  ni  al- 
liances à rechercher. 

Tous  les  autres  peuples  augmentaient  les  ri- 
chesses de  ce  pays  par  les  tributs  qu’y  versait 
l’ambition  des  prétendans  à la  gloire  olympique. 

Cette  nation  paisible  conserva  long- temps 
des  rois  de  la  race  d’iphitus  ; mais  l’exemple  des 
autres  contrées  et  l’esprit  général  de  la  Grèce  y 
établirent,  enfin  la  démocratie.  L’État  connut 
alors  les  dissensions  intestines  ; chaque  ville 
soutint  ses  prétentions  à la  supériorité  : celle 
d’Élis  obtint  la  suprématie;  mais  les  babitans  de 
Pise,,  située  au  nord  de  l’Alphée,  prétendaient 
à la  garde  d’Olympie  et  à la  surintendance  des 
fêtes»  Les  babitans  d’Élis  la  lui  disputaient: 
cette  querelle  amena  la  guerre.  Phédon , tyran 
d’Argos,  profitant  de  ces  troubles,  s’.arrogea, 
comme  descendant  dTIercule,  la  garde  du  tem- 
ple qui  lui  était  dédié.  Après  sa,  mort  les  babi- 
tans de  Pise  s’en  emparèrent  ; mais  , au  bout  de 
quelques  olympiades,  les  troupes  d’Élis  assiégè- 
rent Pise  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 

Depuis  ce  temps  la  république  fut  paisible", 
et  les  peuples  de  l’Élide  ne  se  mêlèrent  qu'aux 
guerres  de  religion  qui  troublèrent  rarement  la 
Grèce. 

Pélops  était  le  fondateur  des  jeux  olympiques. 
Leur  célébration  n’eut  point  d’abord  d'époque 
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déterminée.  Iphitus,  roi  d’Élis,  ordonna  qu’ils 
auraient  lieu  tous  les  cinq  ans.  Cette  loi  fut 
donnée  l’an  du  monde  3288”.  Depuis  on  réduisit 
cet  espace  à quatre  ans.  Le  nombre  des  olym- 
piades était  la  grande  chaîne  de  la  chronologie 
grecque.  Cette  ère  ne  commença  que  la  première 
année  de  la  vingt-huitième  olympiade, 
description . Les  jeux  olympiques  étaient  consacrés  à Ju- 
piter : les  vainqueurs , couverts  de  gloire , se 
voyaient  presque  divinisés:  on  datait  l’année 
par  leurs  noms;  les  poètes  les  chantaient,  et 
chacun  admirait  avec  un  respect  mêlé  d’envie 
la  couronne  de  laurier  qui  couvrait  leur  front. 
Le  premier  prix  était  celui  de  la  course  qui  se 
faisait  dans  un  lieu  appelé  stade.  11  y avait  plu- 
sieurs genres  de  course  : la  course  .à  pied , la 
course  à cheval , la  course  des  chars  : pétte  der- 
nière était  la  plus  renommée.  Gélon , Hiéron , 

• rois  de  Sicile  ; Philippe , roi  de  Macédoine , 
s’enorgueillirent  d’y  remporter  le  prix.  Les 
chars  étaient  attelés  de  deux,  ou  de  quatre  che- 
vaux de  front.  Lorsque  Alcibiade  fut  proclamé: 
vainqueur,  il  donna  un  festin  où  tout  le  peuple 
de  la  ville  et  tous  les  étrangers  furent  invjtés. 
Après  ces  courses  les  athlètes  combattaient  : 
leurs  diflerens  jeux  s’appelaient  le  pugilat,  la 
lutte,  le  disque  et  le  saut.  Plusieurs  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce  lisaient  leurs  ouvrages  au  mi- 

* Avant  Jcstis-Clirist  716. 
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lieu  de  l'assemblée  olympique  : Hérodote  y fit 
entendre  son  histoire  : chacun  des  livres  qui  la 
composaient  reçut  le  nom  d’une  muse.  Lysias  y 
lut  une  harangue  sur  la  chute  de  Denys  le 
tyran.  . 

Un  des  plus  habiles  athlètes  de  la  Grèce  fut  ron« 
Milon  de  Crotone.  On  le  vit  remporter  six  vie-  Crotone! 
toires  aux  jeux  olympiques  .*■  il  porta  sur  ses 
épaules,  dans  toute  la  longueur  d’un  stade, 
un  bœuf  de  quatre  ans , l’assomma  d’un  coup  de 
poing , et  le  mangea  tout  entier.  La  force  qui  &>  mort, 
avait  fait  sa  gloire  causa  sa  mort  ; ayant  voulu 
ouvrir  entièrement  un  trOne  de  chêne  qui  était 
fendu,  ses  mains  se  trouvèrent  tellement  prises 
et  serrées,  qu’il  devint  la  proie  des  Animaux 
féroces  qui  le  surprirent  dans  cet  état  et  le  dévo- 
rèrent. • 

• . i 
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122  MOEURS  ET  LUMIÈRES 


TABLEAU  DES  MOEURS,  DU  CULTE 
ET  DES  LUMIÈRES  DE  LA  GRÈCE. 


Argos.  — Crète.  — Thcasalie.  — Phocide.—  Mœurs  des  Grecs. — 
Doctrine  d’Orphée.  — Religion  des  Grecs.  — Croyance  à l'im- 
mortalité de  IMme.  — Erreurs  dans  la  religion  des  Grecs.  — 
Lumières  de  la  Grèce.— Ses  poètes  et  ses  philosophes. — Lin  us, 
Musée  , Orphée,  Hésiode.—  Homère.— Ârehiloque.  — Sapho. 
— Thespis.  — Simonide.  — Anacréoïj.  — Thaïes.  *—  Solon.  — 
Chilon. — Bias.  — Cleo  bu  le. — Anacharsis.  — Ésope.  — Banquet 
des  sept  sages. 


Argo..  La  capitale  du  royaume  d’Agamemnon , qui 
avait  si  long-temps  dominé  la  Grècè,  perdit  sa 
gloire  avec  ses  rois.  La  république  d’Argos, 
déchirée  par  des  factions,  tomba  sous  le  joug  du 
fameux  tyran  Phédon,  de  la  race  d’IIercule  : 
son  pouvoir  finit  avec  lui. 

Les  Argiens,  mal  gouvernés,  furent  malheu- 
reux au  dêdans  et  sans  influence  au  dehors. 
Mycènc,  Asinée,  Nauplie  se  rendirent  indépen- 
dantes; Hermione,  Épidaure  formèrent  des  ré- 
publiques séparées.  Thyrrée  et  quelques  autres 
conquêtes  restèrent  aux  Lacédémoniens.  • 

Crète.  Le  royaume  de  Crète,  après  la  mort  d’ido- 
iriénée,  fut  entraîné  par  l’esprit  général  de  la 
Grèce  : on  abolit  la  royauté.  Les  Cretois , sous 
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le  gouvernement  républicain  , conservèrent  une 
grande  réputation  militaire  : leurs  archers  pas- 
saient pour  les  meilleurs  du  monde.  Mais  la  lé- 
gislation de  Minos,  qui  avait  servi  de  modèle  à 
celles  de  Solon  et  de  Lycurgue,  fut  abolie;  et 
le  peuple  crétois , malheureux  chez  lui  et  mé- 
prisé par  les  étrangers,  se  déconsidéra  par  sa 
mauvaise  foi  > tellement  que  son  nom  devint 
une  injure. 

La  Thessalie,  aussi  favorisée  par  la  nature 
que  l’Arcadie,  ne  jouit  pas,  comme  elle,  des 
douceurs  de  la  paix.  La  délicieuse  vallée  de 
Tempé  ne  garantissait  pas  ses  bergers  des  fu- 
reurs de  la  guerre  ; elle  en  fut  souvent  le  théâtre 
et  la  proie.  La  patrie  d’Achille  devait  être 
guerrière  , et  cependant  la  cavalerie  thessa,- 
lienne,  qui  faisait  la  force  principale  des  ar- 
mées grecques , contribua  moins  à la  gloire  du 
pays  qu’à  celle  des  autres  peuples  qu’elle  servait 
tour  à tour. 

Les  Phocéens , voisins  de  la  Thessalie,  furent 
continuellement  en  guerre  avec  elle.  Dans'Ieurs 
plaines  les  Thessaliens  avaient  l’avantage;  niais 
les  montagnes  de  la  Phoeide  leur  opposaient  des 
obstacles  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre.  Ces  indo- 
ciles montagnards  résistèrent  même  â toute  la 
Grèce,  qui  voulait  les  punir  d’aVoir  labouré  un 
terrain  consacré  À Apollon.  Possédant  au  milieu 
de  leur  pays  le  temple  de  Delphes,  ils  ne  surent 
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point  tirer  parti  de  cet  avantage , qui  pouvait 
rendre  leur  territoire  inviolable  et  sacré.  La 
religion  aürait  fait  leur  sûreté  ; une  avidité  impie 
leur  attira  le  courroux  des  autres  peuples  de  la 
Grèce.  Leur  opiniâtreté  devint  célèbre  sous  le 
nom  de  désespoir  phocéen , parce  qu’ils  prou- 
vèrent, dans  plusieurs  occasions , qu’ils  aimaient 
mieux  périr  avec  leurs  familles  et  leurs  biens 
que  de  céder  aux  lois  d’un  vainqueur.  • 

Telle  était,  à la  Gn  du  second  âge  de  la  Grèce, 
la  situation  de  «es  différens  peuples,  tous  gou- 
vernés en  république,  tous  passionnés  pour  la 
gloire  et  la  liberté.  Ces  deux  nobles  sentimens, 
agitant  tous  les  esprits,  électrisèrent  toutes  les 
âmes,  peuplèrent,  en  peu  de  temps,  cette  petite 
contrée  de  tant  d’hommes -de  talent  et  de  génie, 
qu’elle  occupe  plus  de  place  dans  l’histoire  que 
les  grands  empires,  et  remplit  encore  le  monde , 
après  trois  mille  ans,  des  plus  grands  et  des 
plus  brillans  souvenirs. 

Dans  le  premier  âge,  â cette  époque  où  les 
Pélages  reçurent  d'Égypte  les  premiers  princi- 
pes de  la  civilisation,  la  lumière  pénétra  lente-  - 
ment  dans  ces  esprits  sauvages,  et  les  mœurs 
conservèrent  long -temps  une  dnlique  grossiè- 
reté. 

La  force  tenait  lieu  de  tout  mérite  et  de  tout 
droit;  ils  ignoraient  jusqu’au  mot  de  vertu  : 
celui  dont  ils  se  servaient  pour  l’exprimer  était 
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arête  (bravoure).  On  traitait  les  vaincus  avec 
férocité  : l’esclavage  fut  regardé  comme  un  a- 
doucisscraent  de  cette  politique  barbare,  puis- 
qu’il préservait  les  prisonniers  de  la  mort. 

Les  Grecs  furent  long- temps  guerriers  avant  Mrnm 
de  connaître  les  élémcns  de  la  guerre  : la  force  ' Grec 
de  corps  faisait  tout;  une  bataille  n’était  que 
l’ensemble  de  plusieurs  duels.  Les  Thessaliens, 
qui  les  premiers  domptèrent  des  chevaux,  fu- 
rent presque  divinisés;  on  les  nomma  Centau- 
res. Le  cheval  de  Troie  fut  la  première  machine 
de  guerre.  Le  principal  objet  de  la  guerre  était 
le  pillage.  Les  vaisseaux  grecs  n’étaient  que  des 
canots  sauvages.  Ignorans  en  astronomie , ils 
„ avaient  des  années  de  trois,  de  quatre  et  de  six 
mois.  La  sûreté  individuelle  n’avait  aucune  ga- 
rantie contre  l’homme  enrichi  par  le  pillage. 

Le  ravisseur,  l’adultère  et  le  meurtrier  n’é- 
taient punis  que  par  une  amende.  Les  mœurs 
des  princes  n’étaient  guère  moins  cruelles  que 
celles  de  leurs  sujets  : .ils  injuriaient  leurs  ad- 
versaires avant  de  }es  combattre,  et  outrageaient 
leurs  corps  après  les  avoir  vaincus.  Les  princesses 
lavaient  elles-mêmes  leurs  vêtemens.  On  voyait 
Agamemnon,  le  roi  des  rois,  assommer  un  tau- 
reau , le  rôtir , le  découper  et  en  servir  le  dos 
a son  convive  Ajax. 

Les  Grecs , établis  dans  l’Asie-  Mineure , s’é- 
clairèrent les  premiers*  ceux  d'Europe  ne  mar- 
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chèrent  que  lentement  sur  leurs  pas.  Ce  ne  fut 
qu’environ  trois  cents  ans  après  la  guerre  de 
Troie  que  l’illustre  Homère  fut  connu  des  Spar- 
tiates et  des  Athéniens.  Mais  le  beau  ciel  de  la 
Grèce  ne  devait  pas  éclairer  toujours  une  gros- 
sière population;  ce  pays,  où  la  diversité  des 
aspects  et  des  saisons  présente  sans  cesse  un 
tableau  mouvant  et  varié , n’attendait  qu'un 
rayon  de  lumière  pour  réveiller  l’imagination 
de  ses  habitans,  et  pour  la  rendre  plus  riante, 
plus  active  et  plus  riche  que  celle  de  tous  les 
autres  peuples  du  monde. 

Les  Grecs,  sortant  de  leurs  sombres  forêts, 
se  réunirent  dansies  plaines,  se  répandirent  sur 
les  fleuves,  et  se  rassemblèrent  dans  les  villes. 
La, douce  chaleur  de  leur  climat  électrisa  leur 
esprit,  colora  leurs  idées,  et  orna, leur  langage 
d’expressions  figurées. 

Charmés  de  la  beauté  du  tableau  que  présen- 
tait à leurs  yeux  une  si  délicieuse  contrée,  iis 
adorèrent  Ja  cause  qui  produisait  tant  de  mer- 
veilles. L’admiration  et  la  reconnaissance  don- 
nèrent la  première,  idée  d'un  dieu,  ou  plutôt 
en  rappelèrent  le  souvenir  effacé;  car  nos  au- 
teurs modernes  se  trompent  en  croyant  que 
notre  religion  seule  et  celle  des  Juifs  ont  fait 
connaître  au  genre  humain  l'Être  suprême. 
Aristote  dit  formellement  qu’une  tradition , re- 
çue par  lés  plus  anciens  des  hommes,  nous 
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apprend  « que  Dieu  est  le  créateur  et  le  conser- 
» valeur  de  toutes  choses;  qu’il  n’y  a rien  dans 
» la  nature  qui  puisse  maintenir  sa  propre  exis- 
» tence  sans  la  protection  constante  de  ce  Dieu  : 
» de  là,  disait- il,  on  a conclu  que  l’univers 
m était  plein  de  dieux  qui  voyaient,  entendaient 
» et  surveillaient  tout.  Cette  opinion  est  con- 
» forme  à la  puissance  et  ndïi  à la  nature  de  la 
>>  Divinité.  Dieu,  étant  un,  a reçu  plusieurs 
» noms  relatifs  à la  variété  des  effets  dont  il  est 
>1  la  cause.  » • 

Orphée- avait  enseigné  cette  théologie  subli- 
me. Les  fables  des  autres  poètes  firent  oublier 
depuis  cette  doctrine  simple  et  vraie;  on  n’en 
a gardé  que  ce  passage  cité  par  Proclus  : « Tout 
» ce  qui  est,  tout  ce  qui  a été , tout  Ce  qui  sera 
« était  contenu  dans  le  sein  fécond  de  Jupiter. 

» Jupiter  est  le  premier  et  le  dernier,  le  com- 
» mencemenf  et  la  fin;  de  lui,  dérivent  tous  les 
» êtres.  » 

L’imaginatiqn  grecque,  voulant  donner  une 
âme  à chaque  objet,  écoutant  plus  les  poètes 
que  les  sages,  et  le  sentiment  que  la  raison, 
peupla  la  terre  de  dieux  et  le  ciel  de  passions. 

« Alors,  comme  Je  dit  l’abbé  Barthélemy,  se 
»i  forma  cette  philosophie,  on  plutôt  cette  reli- 
» gion  païenne,  mélange  confus  de  vérités  et 
» de  mensonges , de  traditions  respectables  et 
» de  fictions  riantes  : système  qui  flatte  les  sens 
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» et  révolte  l’esprit,  qui. respire  le  plaisir  en 
» préconisant  la  vertu.  » 

Ainsi  on  divinisa  la  nature,  et  les  fables 
d’Hésiode  et  d’Iloraère  devinrent  la  religion  des 
Grecs.  Selon  cette  croyance,  une  puissance  in- 
finie, une  lumière  pure,  un  amour  divin  qui 
établissait  partout  l’harmonie,  tira  l’univers  du 
chaos  et  créa  lcs«dicux  et  les  hommes.  Ils  se 
disputèrent  l’empire.  La  Terre  fit  la  guerre  au 
Ciel.  Les  Titans  attaquèrent  les  dieux;  ceux-ci 
furent  vainqueurs  et  nous  soumirent  pour  tou- 
jours. * 

La  race  immortelle  se  multiplia;  Saturpe,  né 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  eut  trois  fils  qui  se  par- 
tagèrent l’univers. 

Jupiter  gouverna  le  ciel;  Neptune  régna  sur 
les  mers,  et  Pluton  dans  les  enfers. 

Tous  les  autres  dieux  exécutaient  leurs  ordres  : 
Vulcain  présidait  au  feu,  Cérès  aux  moissons, 
Mars  à la  guerre;  Vénus  inspirait  les  tendres 
passions;  Minerve  donnait  la  sagesse;  Mçrcure 
conduisait  les  orateurs  à la  tribune  et  les  ombres 
dans  le  Tartaro;  Thémis  tenait  les  balances  de 
la  justice;  Jupiter  lançait  la  foudre  pour  ef- 
frayer le  crime  : sa  cour,  centre  de  lumière 
éternelle , était  le  séjour  du  bonheur.  Chaque 
fleuve  avait  sa  ( divinité,  chaque  fontaine  sa 
naïade.  Bacchüs  animait  la  galté  des  vendan- 
geurs; les  Grâces  répandaient  leurs  charmes  sur 


> * 


Digitized  by 


DK  l.A  GRÈCE. 


Ta9 

les  traite  de  la  beauté,  sur  les  écrits  des  poètes; 
Apollon  et  les  Muses  électrisaient  tous  les  talens; 
Yulcain  forgeait  des  armes;  lagailé  même  était 
protégée  par  Momus  et  par  la  Folie;  les  rayons 
de  Diane  éclairaient  doucement  l’obscurité  des 
nuits,  et  les  pavots  rafraîchissons  de  Morphée 
faisaient  oublier  aux  mortels  leurs  travaux,  leurs 
fatigues  et  toutes  leurs  douleurs,  excepté  celle 
du  remords. 

Les  hommes  recevaient  des  dieux  tous  les 
biens  et  les  accusaient  d’être  4es  auteurs  de  leurs 
maux.  La  Divinité  punissait  les  fautes  par  le 
malheur. 

Les  Greçs , croyant  les  dieux  semblables  aux 
hommes,  leur  créaient  un  bonheur  pareil  à ce- 
lui qui  était  l'objet  de  leurs  désirs. 

Le  ciel  avait  ses  fêtes  et  ses  banquets;  la  jeu- 
nesse, sous  les  traits  d’IIébé,  distribuait  l’am- 
broisie et  versait  le  nectar.  La  lyre  d’Apollon 
faisait  retentir  les  voûtes  de  l’Olympe  de  son 
harmonie.  Dés  le  matin  l’Aurore  ouvrait  les  por- 
tes du  ciel , et  répandait  sur  la  terre  la  fraîcheur 
de  1 air  et  le  double  parfum  de  Flore,  déesse  des 
fleurs,  de  Pomone,  déesse  des  fruits.  Phébus, 
montant  sur  le  char  du  soleil , inondait  le  monde 
de  torrens  de  lumière  ; et  lorsque  Éole,  dieu  des 
vents,  rassemblant  les  oragés  en  furie,  aVait 
épouvanté  les  dryades  et  les  syïvains , divinités 
des  bois,  la  brillante  messagère  de  Junori,  la 
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libère  Iris,  annonçait  à la  terre,  par  la  trace 
vivement  colorée  de  ses  pas,  le  retour  du  calme 
et  de  la  paix  des  eieux. 

Les  dieux,  toujours  présens,  inspirent  les  ver- 
tus et  les  vices,  dirigent  tous  les  penchans  des 
hommes,  sont  témoins  de  toutes  leurs  actions, 
et  lisent  dans*teurs  pensées. 

Ainsi  des  milliers  de  divinités  combattent  dans 
le  cœur  des  mortels.  Si  les  unes  les  égarent,  si 
d’autres  s’efforcent  de  les  mener  à la  vertu  , la 
Mort  et  les  Parques  terminent  ce  débat  : son 
inexorable  faulx  et  leurs  ciseaux  cruels  tran- 
chent lc&  destinées  humaines.  Alors  Mercure  ne 
protège  plus  le  larcin;  Vénus  ne  sourit  plus  à la 
volupté  ; le  terrible  Mars  n’excite  plus  au  car- 
nage : les  lois  de  Jupiter  s’exécutent.  L'homme 
a passé  le  Styx  dans  la  barque  du  vieux  Caron  ; 
il  entre  dans  le  sombre  empire  de  Pluton.  Mi- 
nos,  Éaque  et  Rhadamante  le  jugent  à l’inflexi- 
ble tribunal  des  enfers.  S’il  a fait  du  bien  pen- 
dant sa  vie,  il  est  conduit  dans  les  bosquets 
charmans  de  l’Élysée  où  il  jouit  d’une  paix 
constante,  d’un  printemps  éternel,  au  milieu 
des  héros  vertueux,  des  beautés  fidèles,  des  rois 
bienfaisans,  des  sages  respectés,  des  Orateurs  et 
des  poëtes'oélèbres  ; et  là  il  retrouve , sans  nua- 
ges et  sans  mélange,  les  douceurs  d’un  chaste 
hymen,  les  épanehrmens  d’une  tendre  amitié, 
les  affections  innocentes,  les  jeux,  les  occupa- 
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lions,  les  exercices  et  tous  les  plaisirs  qui  fai- 
saient le  charme  de  sa  vie.  Mais,  s’il  a commis 
des  crimes,  l’implacable  Némésis,  divinité  ven- 
geresse, s’empare  de  son  cœur;  les  noires  Fu- 
ries le  frappent  de  leurs  fouets,  le  déchirent 
par  leurs  serpens,  le  traînent  dans  les  gouffres 
de  F A verne,  et  là  le  livrent' aux  plus  affreux 
supplices.  i \ 

On  voit  que  les  Grecs,  élevés  par  les  Égyp- 
tiens, croyaient  à l’immortalité  de  lame. 

Dans  leur  opinion,  l’âme  spirituelle,  ou  l’en-  cm,,^ 
tendemeut,  étai  t pendant  la  vie  enveloppée  d’une  Vii.tT 
âme  sensitive,  matière  subtile  et  lumineuse,  1W 
image  parfaite,  et,  pour  ainsi  dire,  ombre  de 
notre  corps.  Après  la  mort,  l’àmc  intellectuelle 
rejoignait  dans  le  ciel  la  lumière  céleste  dont 
elle  était  émanée;  et  l’âme  sensitive,  conduite 
par  Mercure,  descendait  dans  les  enfers  pour  v 
recevoir  le  prix  de  ses  vertus  ou  le  châtiment 
de  ses  forfaits.  • '• 

Plusieurs  pensaient  qu’au  bout  d’un  certain 
nombre  de  siècles  les  ombres  buvaient  l’onde  du  • 
lleu\c  d oubli  ou  Léthé,  et  qu’alors  elles  reve- 
naient sur  la  terre  reprend/e  une  nouvelle  vie. 

Tout  était  sensuel  dans  celte  religion,  les  r,rmr, 
peines  comme  les  récompenses.  Les  dieux  mé- 
mes  éprouvaient  les  passions  .des  hommes  : la  üt"" 
Discorde  les  divisait,  l’Amodr  les  blessait  de, ses 
Déclics , et  les  portait  souvent  à revêtir  une  forme 
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humaine  pour  s’unir,  à de  simples  mortelles. 

Jupiter  séduisait  Danaé,  poursuivait  Io,  en- 
levait Europe,  faisait  naître  Hercule  du  sein  de 
la  belle  Alcmène.  La  jalousie  portait  Junon  à la 
vengeance;  Vulcain  était  trahi  par.Vénusqui  se 
livrait  au  dieu  de  la  guerre,  èt  la  chaste  Diane 
elle-même  se  laissait  tourher  par  les  charmes  du 
bel  Endymion. 

Les  guerres  de  la  terre  se  répétaient  dans  les 
cieux.  Minerve,  Apollon , Mars  et  Junon  com- 
battaient, les  uns  pour  détruire  , les  autres  pour 
sauver  Troie,  jusqu’au  moment  ou  Jupiter,  mo- 
narque de  l'univers,  dont  un  signe  faisait  trem- 
bler la  terre  et  les  cieux  , rassemblait  son  im- 
mense et  céleste  conseil , prononçait  l’arrêt  dicté 
par  le  Destin,  et  forçait  toutes  les  autres  divi- 
nités à s’y  soumettre. 

ÂftiSi  la  religion  des  Grecs , inconséquente 
dans  son  système,  mêlait  une  foule  d’erreurs 
funestes  à un  petit  nombre  de  vérités  utiles.  Elle 
animait,  mais  elle  altérait  tout;  et  9i,  d’un  côté, 
elle  enseignait  l’existence  des  dieux  et  l’immor-  . 
talité  de  l’àme , si  elle  promettait  des  récom- 
penses à la  vertu  et  des  punitions  aux  crimes, 
de  l’autre  elle  favorisait  les  passions  coupables  et 
divinisait  les  vices. 

Ce  culte  imparfait  ne  pouvait  donner  qu’une 
morale  relâchée;  mais  il  présentait  à la  poli- 
tique de  grands  moyens  pour  profiter  de  la  eré.- 
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dulilédes  peuplés.  On  les  occupait  par  des  fêtes* 
on  leur  en  imposait  par  des  mystères;  on  les 
'effrayait,  on  les  rassurait  par  des  oracles,  par 
des  augures.  L’imagination , que  ne  réglait  au- 
cun principe  certain,  ne  connaissait  aucunes 
bornes.  Rien  n’était  raisonnable;  tout  était 
merveilleux  : et  ces  nations  héroïques  ressem- 
blaient à des  enfans  brilians  et  crédules,  amu- 
sés par  des  contes,  élevés  par  des  fables  et  gour 
vernés  par  une  religion  j>oétique. 

L’histoire  n’était  pour  eux  qu’un  drame, 
dont  l’intrigue  merveilleuse  et  remplie  de  mi- 
racles était  tracée  par  la  destinée  et  dénouée 
par  l’intervention  de  quelques  divinités  de  l’O- 
lympe. 

Ce  tableau,  ou  plutôt  cette  esquisse  de  la  re- 
ligion des  Grecs,  fait  comprendre  l’influence 
qu’elle  dut  avoir  sur  leur  caractère  et  sur  leurs 
actions. 

Les  peuples , gouvernés  par  des  principes  si 
contradictoires,  livrés  à leur  imagination  qu’é- 
garaient tant  de  fables,  vivaient  dans  un  monde 
de  prestiges,  et  devaient  nécessairement  nous 
offrir  ce  mélange  de  lumière»  et  d’ignorance, 
de  sagesse  et  de  folie , d’héroïsme  et  de  supers- 
tition , de  vertus  et  de  passions,  qui  plaît  encore 
à notre  esprit,  même  en  choquant  notre  raison , 
et  qui,  dans  la  maturité  des  siècles,  malgré  la 
sévérité  d’une  religion  vraie  et  d’une  morale 
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éclairée,  exalte  encore  notre  pensée,  se  repro- 
duit sous  le  pinceau  de  nos  peintres,  dans  les 
chant#  de  nos  poêles , et  charme  toujours  nos 
souvenirs,  comme  dans  la  vieillesse  nous  aimons 
à nous  rappeler  les  fables  qui  entouraient  notre 
berceau  et  les  jeux  qui  amusaient  notre  enfance. 

Lumière*  Quelques  sages , abandonnant  au  peuple  les 
d* l'Once,  fables  et  les  prodiges,  étudiaiènt  la  nature  et 
. cherchaient  la  vérité.  Personne,  dans  les  temps 
modernes,  ne  les  a encore  surpassés  d^ns  cette 
part ie  de  la  morale  qui  enseigne  à maintenir 
1’àme  dans  un  état  calme  et  à placer  le  bonheur 
loin  des  excès.  Leurs  écrits  sont  une  source  fé- 
conde où  puisent  avec  fruit  tons  les  moralistes 
qui  veulent  peindre  et  combattre  les  passions. 
•Mais  leur  métaphysique,  leurs  explications  de 
la  création  , de  la  destinée  et  des  phénomènes  de 
notre  nature  intellectuelle,  ne  reposent  sur  au- 
cun principe  certain , sont  souvent  dénuées  de 
raison,  quoique  brillantes  d’esprit;  et  leurs  lè- 
ves philosophiques  sont  tout  aussi  pen  sages  que 
. cette  théogonie  poétique  et  cette  mythologie 
populaire,  objet  de  leur  culte  public  et  de  leur 
. secret  mépris. . 

Trois  siècles  après  la  ruine  de  Troie,  il  ne  res- 
tait plus  dans  la  Grèce  aucune  trace  de  barbarie  ; 
la 'civilisation,  les  lettres,  les  arts  avaient  fait 
les  progrès  les  plus  rapides  : partout  on  voyait 
des  villes  bâties,  des  temples  élevés,  des  codes  de 
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lois  établis  : les  autels  ruinaient  de  sacrifices; 
de  pompeuses  cérémonies  , des  jeux  célèbres 
attiraient  de  toutes  parts  les  étrangers.  La  li- 
berté fortifiait  ,les  âmes;  les  arts  adoucissaient 
les  mœurs  ; la  tribune  retentissait  de  discours 

' l ' . 

éloquens;  les  écrits  ingénieux  de  plusieurs  phi- 
losophes célèbres  se  lisaient  dans  toutes  les 
écoles  et  donnaient  à la  jeunesse  le  goût  de  l’élo- 
quence et  dès  lettres. 

Les  édifices  publics  étaient  ornés  des  images 
des  dieux  et  des  héros,  qui  animaient  le  marbre 
et  la  toile;  et  la  Grèce,  en  peu.de  siècles,  de- 
vint, sous  l’empire  d’un  doux  climat  et  d’une 
imagination  riante,  un  pays  enchanté , un  ta- 
bleau magique  où  se  réunissait  tout  ce  qui  peut 
échauffer  l’âme,  exalter  l’esprit  et  charmer  les 
sens. 

A la  fin  des  deux  premiers  âges  de  son  exis- 
tence, fa  Grèce  comptait  déjà  plus  d’hommes 
éclairés  et  célèbres  que  les  vieux  empires  qui 

l’avaient  tirée  de  la  barbarie. 

• . » ' 1 

Nous  avons  fait  connaître  les  béfos  des  temps  s«  p««ir, 
fabuleux  et  ceux  de  la  première  époque  histo-  ^ 
rique;  mais  la  Grèce,  avant  de  combattre  les 
Perses,  comptait  aussi  des  poêles  fameux  et  des 
philosophes  célèbres.  Le  temps  ne  nous  a laissé  Liant,  mu- 
connailre  que  les  noms  de  Linus  et  de  Musée.; 
peu  de  vers  d’Orphée  ont  étthappè  à ses  ravages. 

Hésiode  chanta. les  campagnes  et  les  travaux  de 
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l’agriculture.  Nous  n’a  von»  de  connaissance  cer- 
taine des  dieux  de  l’Olympe  que  par  la  théogonie 
de  ce  poète  : sa  description  du  bouclier  d’IIer- 
cule  fut  aussi  célèbre  que  les  travaux  de  ce 
demi-dieu. 

Homir«.  Homère,  antérieur  à l’ère. des  olympiades, 
fut  le  premier  des  grands  poètes  , et  leur  sert 
encore  de  modèle.  L 'Vdyssée  raconte  les  voya- 
ges d’Ulysse  après  la  prise  de  Troie.  Le  sujet  de 
Y Iliade  est  la  colère  d’Achille,  si  funeste  aux 
Grecs.  Alexandre-le-Grand  regardait  ces  deux 
poèmes  comme  les  chefs-d’œuvre  de  l’esjprit 
humain. 

Cicéron  place  Homère  au  nombre  des  plus 
grands  peintres;  Horace  le  préfère  aux  plus 
profonds  philosophes  ; Quintilien  le  met  au- 
dessus  des  plus  illustres  orateurs. 

La  ceinture  de  Vénus,  les  toochahs  adieux 
d’Hector  et  d’Andromaque,  la  douleur  Je  Priant 
dont  les  larmes  fléchissent  le  courroux  d’Achille, 
les-  Prières  personnifiées  dont  les  pleurs  adou- 
cissent la  vengeance  du  maître  des  dieux  , et 
tant  d’autres  fictions  admirables,  ornées  d’une 
éloquence  divine  dont  nous  ne  pouvons  plus 
apprécier  qu’imparfaitement  les  charmes,  mé- 
ritèrent à cet  homme  étonnant  le  beau  titre  de 
prince  des  poètes , qu’aucun  génie  antique  ni 
moderne  n’a  pu,  jusqu  a présent,  lui  disputer. 

Homère  devint  aveugle  et  vécut  pauvre.  Tous 
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les  siècles  ont  répété  scs  vers,  et  nous  ont  laissé 
ignorer  le  lieu  de  sa  naissance.  Plusieurs  villes 
d’Europe  et  d’Asie  se  disputèrent  l’honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour. 

Paros  se  vantait  d’avoir  vu  naître  Archiloque,  Archiitxpi 
inventeur  des  vers  ïambes.  Ce  poète  était  plein 
de  force  et  de  licence. 

Alcëe  honora  Mitylèqe,  sa  pairie  , par  se»  ta-  au«. 
lens  lyriques  : passionné  pour  la  liberté,  il  at- 
taqua par  de  vives  satires  le  tyran  de  Lesbos. 
Quintilien  trouvait  quelque  ressemblance  entre 
son  style  et  celui  d’Homère. . 

Sapho  brillait  dans  le  même  lieu  et  dans  le  sari,u. 
même  temps;  l’amour  fit  son  génie  et-causa  ses 
malheurs.  Nul  poète  ne  sut  mieux  peindre  la 
passion;  l’excès  des  siennes  ternit  sa  gloire.' 

Tbespis,  contemporain  de  Solon,  inventa  la  Tii«PiS. 
tragédie.  Ses  acteurs,  ambulans  et  montés  sur 
des  tréteaux,  intéressèrent  par  le  récit  des  ex- 
ploits héroïques.,  qu’interrompaient  des  chœurs 
chantans.  Cë  fut  ainsi  que,  parcourant  la  Grèce, 
il  répandit  partout  les  germes  et  le  goût  de  ces 
fictions  dramatiques  qui  devinrent  la  passion 
des  Grecs,  influèrent  sur  leurs  mœurs  et  con- 
tribuèrent à leur  gloire.  . 1 

Simonide  se  distingua  presque  également  par  Simonitle. 
ses  vers  élégiaques  et  par  sa  philosophie,  lliérori 
lui  demandait  une  définition  qui  lui  fit  connaî- 
tre l’essence  de  Dieu;  Sifnonide  prit  un  jour 
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pour  répondre,  ensuite  deux  et  puis  quatre, 
enfin  un  nombre  infini  pour  prouver  Pinnnen-' 
site  du  sujet  proposé  â sa  méditation.  S’étant 
embarqué  avec  des  marchands,  ils  s’étonnaient 
de  lé  voir  partir  sans  bagages.  Le  vaisseau  pé- 
rit ; Simonide  leur  dit  : « Vous  êtes  ruinés , et 
»i  je  n’ai  rien  perdu , car  je  porte  tout  avec 
» moi.  « « 

Anacréon  vivait  dans  la  soixante-douzième 
olvmpiade;  il  était  de  Tbëos  en  Ionie.  Sa  vie 
était  consacrée  au  plaisir;  la -volupté  fut  son 
but  et  son  étude.,  II  chanta  jusqu'à  près  de  cent 
ans  le  vin , l’amour  et  les  plaisirs.  Ce  poète  ai- 
mable fut  long-temps  l’ornement  de  la  cour  de 
Polvcrate,  à Samos,  et  de  celle  d’IIipparque , 
tyran  d’Athènes. 

Tandis  que  la  poésie  chantait  les  merveilles 
du  ciel  et  de  la  terre,  la  philosophie  cherchait 
à en  pénétrer  les  causes.  Les  philosophes  grecs, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  sept  hommes 
décorés  du  beau  titre  de  sages,  s’occupaient  à 
tracer  les  principes  de  la  politique , les  règles  de 
la  morale  et  les  élëmens  de  la  physique. 

.Thaïes , chef  dfe  la  secte  ionique,  regardait 
l’eau  comme  un  principe  universel  dont  un  Dieu 
suprême  et  intelligent  s’était  servi  pour  tout 
créer.  Thaïes  était  un  grand  astronome  et  un 
bon  mathématicien  pour  son  siècle , puisqu’il 
fixa  le  cours  de  l’année  solaire,  prédit  l’éclipse 
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de  soleil  qui  arriva  sous  le  règne  d’Astyage,  et 
trouva  le  moyen  demesurer  la  hauteur  des  pv- 
ramides  par  un  calcul  proportionnel  entre  leur 
ombre  et  celle  de- son  corps.  Il  remerciait  les 
dieux  de  trois  choses  principalement , de  l’avoir 
créé  de  nature  humaine  et  non  animale,  de 
l’avoir  fait  homme  et  non  femme.,  Grec  et  non 
Barbare. 

Sa  mère  voulait  qu’il  se  mariât  ; il  répondit 
d’abord  qu’il  n’était  pas  temps,  et  quelques  an- 
nées après  qu’il  n’était  plus  temps.  En  exami- 
nant les  astres,  il  tomba  dans  un  puits;  une 
vieille  femme,  le  raillant  de  cette  chute,  lui 
dit  : « Comment  voulez-vous  connaître  ce  qui 
» est  dans  les  cieux , vous  qui  ne  voyez  pas  ce 
» qui  est  à vos  pieds  ? » 

Le  législateur  d’Athènes,  Solon,  était  au  nom- 
bre des  sept  Sages.  Ses  reparties  ingénieuses  et 
profondes  furent  presque  aussi  célèbres  que  ses 
lois.  Créait»,  roi  de  Lv die , voulut  eh  vain  l’é- 
Idouir  par  l’éclat  de  ses  richesses  et  par  le  ta- 
bleau de  son  bonheur;  Solon  lui  montra  son 
mépris  pour  l’opulence  et  ses  doutes  sur  la  durée 
de  la  félicité  humaine'.  « On  ne  peut  juger,  lui 
» dit-il,  du  malheur  ou  du  bonheur  d’un  hom- 
» me  qu’à  la  fin  de  sa  vie.  » 

Crésus,  vaincu  , détrôné  et  près  de  mourir,  se 
rappela  la  maxime  de  Solon.  Ce  souvenir  frappa 
Cyrus,  le  désarma  et  saliva  les  jours  du  roi  captif. 
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. cii iion.  Cliilon  de  Lacédémone  doutait  également  du 
bonheur  des  mortels.  Ésope  lui  demandant  à 
quoi  Jupiter  s’occupait,  il  répondit  : »<  A ahais- 
» ser  ceux  qui  s’élèvent  et  à élever  ceux  qui 
» s’abaissent.  » Sa  prétendue  sagesse  ne  lui  avait 
pas  appris  à maîtriser  ses  passions;  car  il  mou- 
rut de  joie  à Fisc  en  voyant  le  triomphe  de  son 
fils,  qui  avait  remporté  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  olympiques. 

Pittacus  de  Mitylène,  banni  de  Lesbos  avec  . 
Alcée,  chassa  le  tyran  qui  opprimait  cette  île. 
Quelque  temps  après  la  guerre  éclata  entre 
Athènes  et  Mitylène.  Pittacus,  pour  épargner 
le  sang  de  ses  concitoyens,  défia  en  duel  Phry- 
non,  général  des  Athéniens,  et  le  tua.  La  re-  . 
connaissance  des  habitans  de  Lesbos  lui  décerna 
la  couronne. 

Alcée,  ennemi  de  toute  tyrannie,  l’attaqua  et 
fut  fait  prisonnier.  Pittacus  lui  rendit  la  liberté, 
régna  dix  ans  avec  modération, 'et  abdiqua.  Il 
disait  qu'un  bon  gouvernement  était,  non  ce- 
lui qu’on  craignait,  mais  celui  pour  lequel  on 
craignait.  i . 

BUS.  Lias,  consulté  par  les  sages  et  les  législateurs  • 
de  son  temps,  eut  la  gloire  de  sauver  la  ville  de 
Priène,  sa  patrie,  dont  il  fit  lever  le  siège  au 
roi  de  Lydie. 

Qcobaie.  Cléobule  illustrait  file  de  Rhodes.  L’histoire 
ne  nous  a point  conservé  ses  ouvrages;  mais  il 
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siiflit  peut-être  à sa  gloire  de  rappeler  (pie  ce 
fut  chez  lui  (pic  Solon  chercha  un  agile,  lors- 
qu’il s’exila  d’Athènes. 

Les  mœurs  de  ce  temps  peuvent  seilles  expli- 
quer la  futilité  des  questions  et  des  énigmes  que 
les  sages  et  les  princes  de  la  Grèce  s’amusaient 
à proposer  et  à résoudre. 

Bias  se  trouvait  à un  festin  chez  Périandre , 
eç  tyran  de  Corinthe  que  son  habileté  fit  comp- 
ter au  nombre  des  sages,  malgré  son  usurpation 
et  ses  injustices.  11  arriva  un  courrier  d’Amasis, 
roi  d’Égvpte,  pour  demander  à Bias  comment 
ce  prince  répondrait  au  roi  d’Éthiopie,  qui  lui 
avait  dit  : « Buvez  toutes  les  eaux  de  la  mer,  et 
» je  vous  céderai  dix  de  mes  villes,  à condition 
» que  vous  m’en  abandonnerez  un  égal  nombre, 
» .si  vous  ne  pouvez  y parvenir.  « Bias  lui  con- 
seilla d’accepter  la  proposition,  pourvu  que  le 
roi  d’Éthiopie  arrêtât  la  marche  de  tous  les  fleu- 
ves, parce  qu’il  voulait  bien  boire  la  mer,  mais 
non  les  rivières  qui  s’y  jetaient. 

Anacharsis,  né  dans  le  pays  des  Scythes, 
qu’Homère  appelait  la  nation  juste , fut  adopté, 
malgré  son  origine , par  les  sages.  11  avait  com- 
posé un  poème  sur  l’art  militaire,  et  une  his- 
toire des  rois  de  Scylhie.  Un  Athénien  lui  re- 
prochait d’avoir  vu  le  jour  dans  un  pays  barbare. 
« Si  ma  patrie,  répliqua  le  Scythe,  me  fait  peu. 
» d'honneur,  vous,  vous  en  faites  peu  à la  yjô- 
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» tre.  » Il  plaisantait  Solon  sur  ses  lois  : « Elles 
» ressembleront,  disait-il , aux  toiles  d’araignée, 
» qui  arrêtent  lqs  petites  mouches  et  laissent 
» passer  les  grosses.  » 

CréSus  voulait  le  combler  de  présens; -il  les 
refusa,  disant  qu'il  11e  voyageait- pas  pour  aug- 
menter sa  fortune,  mais  pour  enrichir  son  esprit. 

Ksopr.  Le  Phrygien  Ésope  fut  le  père  de  la  fable  : il 
était  esclave.  La  servitude  devait  inventer  l’a- 
pologue, ayant  besoin  de  voiler  la  yérilé  pour 
la  faire  écouter  .par  la  puissance. 

11  était  si  laid  qu’on  ne  pouvait  trouver  à le 
vendre.  Xantus  l’acheta  : un  philosophe  seul 
pouvait  faire  une  pareille  acquisition , et  en  sen- 
tir le  prix.  Sonmaitre  lui  dit  un  jour  de  pren- 
dre au  marché  tout  ce  qu’il  trouverait  de  meil- 
leur pour  sa  table.  Tout  le  dîner  fut  .composé 
de  langues  apprêtées  de  différentes  manières, 
Xantus  paraissant  surpris  , Ésope  lui  dit  La 
» langue  est  tout  ce  que  je  connais  de  meilleur: 
» c’est  le  lien  de  la  vie  civile,  la  clef  des  scjen- 
» ces,  l’organe  de  la  vérité;  par  elle  on  s’in- 
» struit,  on  gouverne  les  hommes  et  ori  loue  les 
» dieux.  » Le  lendemain  Xantus  lui  commanda 
d’acheter  ce  qu’il  trouverait  de  plus  mauvais. 
Lé  dîner  fut  encore  le  même.  La  surprise  du 
maître. redoubla.  « l)c  quoi. vous  étonnez-vous? 
» dit  le  Phrygien.  La  langue  est  ce  qu’il  y a de 
« pire  au.  monde  t c’est  la  mère  des  disputes^ 
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» >la  nourrice  des  procès,  la  source  des  guerres, 

» l'organe  du  mensonge,  de  la  calomnie  et  du’ 

« blasphème.  » ■;•***  * 

Deveuu  libre,  il  parut  à la  cour  de  Crésus; 
sa  ligure  lui  attira  d’abord  des  mépris;  mais  il 
fit  bientôt  comprendre  qu’on  devait  considérer, 
non  la  forme  du  vase , mais  la  liqueur  qu’il  con- 
tenait. : J . •'  . . ' t 

Plusieurs  princes  le  chargèrent  de  leurs  af- 
faires. Il  vint  à Athènes  pendant  la  tyrannie  de 
Pisistrate.  Les  Athéniens  étaient  agités;  il  les 
exhorta  à la  résignation , en  leur  racontant  la 
fable  des  grenouilles  qui  demandèrent  un  roi  a 
Jupiter.,  Crésus  l’avait  chargé  de  porter  de  l’ar- 
gent à Delphes;  mais  il  le  lui  renvoya,  parce 
qu’il  trouvait  çe  peuple , turbulent  et  corrompu, 
indigne  d’un  tel  présent.  Les  habitans  furieux 
le  précipitèrent  du  haut  . d’un  rocher.  Les  dieux 
parurent  venger  sa  mort  en  répandant  sur  la 
contrée  les  iléaux  de  la  peste  et  de  la  famine. 

Ces  sages,  qui  portaient  partout  la  lumière,  ft.nian.iM 
se  réunissaient  quelquefois  pour  s'éclairer  réci-  5M" 
proquement.  On  nous  a conservé  le  souvenirtle 
ce  banquet  fameux  qui  eut  lieu  chez  Périan- 
dre  , où  les  sept  sages  étaient  rassemblés.  La 
question  principale  qu’ils  agitèrent  fut  celle-ci  : 

« Quel  est  le  gouvernement  le  plus  parfait?  « 

Solon  répondit  : « Celui  où  l’injure  faite  à un 
» particulier  intéresse  tous  les  citoyens-  » Ilias  : 
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« Celui  où  la  loi  tient  lieu  de  roi.  » Thaïes  : 
« Celuj  où  les  hahitans  ne  sont  ni  trop  riches 
« ni  trop  pauvres.  » Anacharsis  : « Celui  où  la 
v vertu  est  en  honneur  et  le  vice  flétri.  » Pit- 
tacus  : <f  Celui  où  les  emplois  sont  donnes  aux 
» gens  de  bien  et  jamais  aux  médians.  » Cléo- 
bule  : « Celui  où  les  citoyens  craignent  plus  le 
» blâme  que  la  loi.  » Chilon  : « Celui  où  la  loi 
» est  plus  écoutée  que  les  orateurs.  » Périan- 
dre  : « Celui  où  l’aùtorité  est*  entre  les  mains 
« d'un  petit  nombre  d'hommes  vertueux.  » 
Nous  avons  suivi  l’enfance  et  l’éducation  de 
la  Grèce  dans  ses  deux  premiers  âges;  le  troi- 
sième va  nous  la  montrer  dans  sa  force , déve- 
loppant tousses  moyens,  tout  son  courage,  tous 
ses  talens,  et  remplissant  l’Europe,  l’Asie  et 
l'Afrique  du  bruit  de  sa  gloire. 
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Cause  de  celte  guerre. — Expédition  de  Démocéde.  — Siégo  do 

Naxos.  — Révolté  en  Ionie.— Incendie  de  la  ville  de  Sardes. 

Haine  de  Darius  contre  les  Grecs.  — Prise  de  M.ilc't.  —Échecs 
de  la  flotte  et  de  l’armée  de  Darius.  — Soumission  d’Égine  aux 
Perses. — Époque  de  Miltiade,’ d’Aristide  et  de  Themistocle. — 
Ambassade  des  hérauts  de  Darius. — Leur  mort. — Magnanimité* 
de  Xercès.  — Nouvelles  entreprises  de  Darius  contre  Athènes. 
— Commandement  de  Miltiade.— Bataille  de  Marathon. — Vic- 
toire de  Miltiade.—  Défaite  des  Perses.— Trait  de  bravoure  de 
Cy  négirc  — Courage  d’un  soldat.  — Prompt  retour  de  Miltiada 
à Athènes.  — Jalousie  des  Lacédémoniens  pour  la  victoire  de 
Marathon. — Conquêtes  de  Miltiade.  — Sa  condamnation.  — Sa 
m°rt.  — Exil  d’Aristide  par  la  jalousie  de. Themistocle.  — Ca- 
ractère de  cet  illustre  banni.— Préparatifs  de  guerre  de  Darius. 
— Sa  mort.  — Règne  Je  son  fils  Xcrcès. 


Cyrus  avait  fondé  dans  l’Orient  un  empire  ,Cimr 
immense,  que  sa  famille  no  sut  pas  long-temps  *u'rrr- 
conserver  : les  folies  et  les  vices  de.  ses  succes- 
seurs les  renversèrent  du  trône  clevé  par  le 
génie  de  ce  grand  homme. 

Un  mage  imposteur  l’occupa  sous  le  nom  de 
Smerdis  ; mais  il  fut  bientôt  démasqué  et  massa- 
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cré  par  les  grands  de  la  Perse,,  qui  élurent  pour 
roi  Darius , fds  d’Hystaspe. 

Son  empire  comprenait  tonte  l’étendue  de  la 
Perse  moderne  et  de  la  Turquie  d’Asie.  Il  était 
maître  de  la  Thrace,  dominait  en  Phénicie  et 
en  Palestine  , et  possédait  même  quelques  par- 
ties de  la  Macédoine. 

Pour  rendre  sa  puissance  plus  respectable 
aux  yeux  des  peuples,  il  avait  épousé  A tossa,  fille 
Eipe'd'iion  de  Cyrus.  Cette  femme  ambitieuse  et  vaine  fut 
ccd»,  trompée  par  un  médecin  grec,  uomme  Démo- 
cède,  que  le  roi  retenait  malgré  lui  en  Perse, 
et  qui  cherchait  les  moyens  d’échapper  h sa 
tyrannie.  . * ’ / • 

Cette  légère  intrigue  devint  une  deS  causes 
de  la  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  l’Asie  et 
l’Europe.  Darius  voulait  combattre  les  Scythes: 
la  reine  voyait  avec  peine  une  entreprise  qui 
n’oflfrait  que  des  dangers  et  ne  promettait  que 
des  déserts.  Démocède  lui  dit  qu’elle  devait  en- 
gager son  époux  à tourner  plutôt  ses  armes  contre 
la  Grèce,  dont  laconquête  serait  facile,  lucrative 
et  glorieuse.  Il  flatta  surtout  sa  vanité  par  l’es- 
poir d’avoir  à son  service  des  femmes  de  Co- 
rinthe et  d’Athènes,  dont  on  vantail  partout  la 
beauté,  l’esprit  et  les  talens. 

Darius  aimait  la  gloire,  et  ne  croyait  pas 
qu’une. si  petite  contrée,  divisée  en  tant  d’États 
faibles , put  lui  opposer  une  grande  résistance. 
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Il  chargea  Démocède  de  parcourir  la  Grèce  et 
l'Italie,  et  de  reconnaître  la  force  des  diffé- 
rentes républiques,  et  les  dispositions  des  es- 
prits. Quinze  officier»  perses  l’accompagnèrent 
dans  cette  expédition  : ils  furent  arrêtés  à 
Tarente  comme  espions.  Démocède  trouva  le 
moyen  de  s’échapper  et  de  se  retirer  à Crotone  , 
sa  patrie,  qui  refusa  de  le  livrer  à Darius. 

Un  événement  plus  important  acheva  bientôt 
d’aigrir  les  esprits,  et  alluma  cette  forte  haine 
qui  devait  ensanglanter  tout  l’Orient. 

L'ile  de  Naxos,  Tune  des  Cyclades,  se  voyait 
agitée  par  des  troubles  qu’excitait  dans  toutes 
les  républiques  grecques  la  querelle  intermina- 
ble de  la  pauvreté  contre  la  richesse,  de  la  dé- 
mocratie contre  l’aristocratie.  Le  peuple  l’em- 
porta et  bannit  de  Naxos  les  citoyens  les  plus 
opulens.  Ils  se  réfugièrent  «à  Milet,  où  comman- 
dait Aristagore,  et  implorèrent  son  secours  pour 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Aristagore  courut  à Sardes,  où  résidait  le  sa- 
trape Artapherne,  frère  du  roi  de  Perse  : il  lui 
fit  entrevoir  que  la  conquête  de  Naxos  serait  fa- 
cile, que  sa  chute  ferait  tomber  file  d’Eubée 
( aujourd’hui  Négrepont),  et  ouvrirait  un  libre 
passage  en  Grèce. 

Darius,  informé  par  son  frère  de  cette  propo- 
sition, l’accueillit  avidement,  et  chargea  un  de 
ses  parens,  nommé  Mégabaze,  décommander 


de  Naxot. 
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l’expédition  sous  la  direction  d’Aristagore.  L’en- 
treprise n’eut  point  de  succès  : Mégabaze  souf- 
frait avec  impatience  qu’on  soumit  un  prince  tel 
que  lui  aux  ordres  d’un  Grec,  d’un  Ionien;  il 
avertit  secrètement  le'  gouvernement  dfe  N altos 
de  l’attaque  qui  allait  être  dirigée  Contre  lui. 
Les  Naxiens,  qu’on  croyait  surprendre,  se  dé- 
fendirent avec  opiniâtreté  : après  quatre  mois 
de  siège,  les  Perses  furent  obligés  de  se  retirer. 

Mégabaze  attribua  son  échec  à une  trahison 
d’Aristagore,  et  l’accusa  devant  Artapherne  qui 
jura  sa  perte. 

Révolu  Aristagore  chercha  son  salut  dans  la  révolte; 
il  parcourut  Honte  pour  la  soulever  : cette  pro- 
vince était  remplie  de  . colonies  fondées  par  les 
Grecs  que  les  Héraclides  avaient  chassés  du  Pé- 
loponèse.  Aristagore  sut  réveiller  leur  amour 
pour  leur  ancienne  patrie , et  leur  persuada  faci- 
lement de  faire  cause  commune  avec  les  Grecs. 
Les  Ioniens,  convaincus  que  la  servitude  dè- 
viendrait  leur  partage  s’ils  laissaient  asservir  la 
Grèce,  coururent  aux  armes,  cessèrent  de  re- 
connaître l’autorité  du  roi  de  Petse,  chassèrent 
ses  trojipes  de  leurs  villes,  et  s’emparèrent  des 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports,  i 

Aristagore  se  rendit  à Sparte.  Cléomène  y 
régnait  : il  lui  représenta  qu’il  était  digne  d’un 
peuple  libre  d’affranchir  les  Ioniens  d’un  joug 
honteux  et  pesant,  de  .faire  échouer  les  projets 
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de  Darius  en  les  prévenant,  et  de  porter  la 
guerre  au  sein  de  la  Perse,  au  lieu  de  l’attendre 
dans  la  Grèce. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Cléomène , 
persuade  par  ces  raisons,  et  gagné  par  le  don  de 
cinquante  talens,  promit  de  s’allier  aux  Ioniens; 
d’autres  disent,  et  cette  version  est  plus  croya- 
ble et  plus  conforme  aux  mœurs  de  Sparte,  qu’il 
chassa  Aristngore  de  la  ville.  On  raconte  même 
que  Gorgo,  fille  de  Cléomène,  et  âgée  de  huit 
ans,  témoin  de  cet  entretien,  s’écria  : « Mon 
» père,  fuyez  cet  étranger;  il  vous  corrompra.  » 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’Aristagore , sans 
avoir  obtenu  de  secours  de  Lacédémone,  vint 
dans  Athènes,  où  il  fut  beaucoup  mieux  ac- 
cueilli. Les  Athéniens,  inquiets  de  la  mission  de 
Démocède,  alarmés  de  l’expédition  de  Naxos, 
étaient  violemment  irrités  des  menaces  d’Arta- 
pherne,  qui  voulait  les  forcer  à se  remettre  sous  * 
le  joug  d’IIippias.  Ils  donnèren  t vingt  vaisseaux 
à Aristagore,  qui  les  réunit  aux  forces  dé  l’Ionie 
soulevée. 

Sans  perdre  de  temps  il  marcha  sur  la  ville  jnendied. 
de  Sardes  : Artapherne  surpris  l’évacua,  n’ayant  ' 
pu  la  mettre  en  état  de  défense.  Un  soldat  ionien 
mit  le  feu  à une  maison  : comme  toutes  étaient 
bâties  en  bois,  l’incendie  fit  des  progrès  rapi- 
des, et  toute  la  ville  fut  réduite  en  ccndi-es. 

Des  troupes  perses,  -réunies,  arrivèrent  trop 
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tard  pour  sauver  Sardes  ; mais  elles  défirent  les 
Ioniens  , et  les  forcèrent  à se  retirer. 

Lorsque  Darius  apprit  que  les  Athéniens,  par 
leurs  secours,  avaient  contribué  à la  ruine  d’une 
de  ses  plus  belles  villes,  il  entra  en  fureur,  jura 
de  se  venger  des  Grecs,  et  voulut  que  tous  les 
jours,  à table,  un  de  ses  officiers  lui  criât  : 
t<  Seigneur,  souvenez^vous’des  Athéniens.  » 

Aristagore , ne  pouvant  résister  aux  forces 
d’Artapherne,  porta  ses  armes  contre  Byzance  ; 
mais  les  Perses  le  battirent  et  le  tuèrent.  Ils  se 
réunirent  tous  ensuite  pour  attaquer  Milet.  Les 
Ioniens  et  leurs  alliés  leur  opposèrent  des  forces 
considérables  et  trois  cent  cinquante  vaisseaux. 

Les  peuples  libres,  invincibles  quand  ils  sont 
unis , sont  perdus  dès  qu’ils  se  divisent.  Les 
intrigues  de  la  cour  de  Perse  et  de  trompeuses 
insinuations  séparèrent  les  intérêts  et  rompirent 
la  ligue  des  alliés.  Le.  roi  de  Perse,  profitant  de 
celte  discorde,  % empara  de  Milet  et  en  passa  les 
haibttans  au  fil  de  l’épée.  • 

Hystîée,  oncle  d’ Aristagore  et  prince  de  Mi- 
let, avait , peu  de  temps  avant,  rendu  un  grand 
service  à Darius , et  sauvé  sou  armée  en  emj>ê— 
chant  Jes  Thraces  de  couper  un  pont  dont  la 
rupture  aurait  privé  le  roi  de  tous  moyens  de 
retraite,  lorsqu’il  était  poursuivi  par  les  Scy- 
thes. Aussi,  malgré  tous  les  efforts  d'Artapherme 
pour  perdre  Hystiée,  le-roi,  même  en  le-com- 
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battant,  lui  avait  toujours  conservé  quelque 
bienveillance.  Après  la  ruine  de  Miiet,  Hystiée, 
à la  tête  de  quelques  troupes  ioniennes,  entra 
en  Mysie.  Le  satrape  Harpagus  le  défit,  le  prit 
et  le  livra  à Artaphernc  qui,  sans  attendre  au- 
cun ordre,  le  fit  périr,  et  envoya  sa  tête  au  roi. 

La  révolte  d’Ionie,  la  destruction  de  Sardes,  Échec. de 

. ‘ , , . . la  flotte clile 

et  la  résolution  de  rétablir  la  tyrannie  d Hippias,  l'année  do 
rendaient  la  guerre  inévitable  et  toute  conci- 
liation impossible.  Darius  crut  qu’un  seul  effort 
lui  suffirait  pour  écraser  les  Grecs  : il  rassembla 
trois  cents  vaisseaux  et  une  forte  armée  de  terre , 
et  en  donnai  le  commandement  à Mardonius, 
son  gendre,  prince  rempli  d’orgueil,  général 
sans  talens  et  sans  expérience. 

La  flotte1,  en  doublant  de  mont  Athos,  fut 
détruite  pâr  une  tempête.  Mardbnius,  arrivé 
en  Thrace,  négligea  de  se  garder;  les  Thraces 
surprirent  denuit  son  camp  et  y firent  un  grand 
carnage.  Le  général  s’enfuit  précipitamment  eu 
Perse  avec  les  débris  de  son  armée , et  termina 
ainsi  hopteusement  cette  première  campagne. 

Un  tel  échec  affaiblit  la  terreur  qu’inspirait 
la  puissance  colossale  des  Perses,  et  fit  entre- 
voir aux  Athénien» la  possibilité  dè  leur  résister. 

Les  habitans  de  la  ville  d’Égine,  située  sur  Soumission 

' . ” - . - f j f d’Eginoau* 

la  côte  du  Péloponèse,  non  loin  d Athènes,  s e-  r*n?. . 
(aient  hâtés  de  se  soumettre  aux  Perses.  Les 
Lacédémoniens  indignés  envoyèrent  Cléoméne 
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à Égine , pour  enlever  les  magistrats  coupables 
de  cette  lâcheté.  Les  Éginètes  refusèrent  de  les 
livrer,  sous  prétexte  que  Cléomène  parlait  séul, 
et  était  arrivé  sans  son  collègue  Démarate.  Ce- 
lui-ci fut  accusé  de  leur  avoir  suggéré  cette  dé- 
faite; comme  sa  naissance  était  illégitime,  on 
voulut  le  faire  descendre  du  trône.  Cléomène 
avait  gagné  la  prêtresse  de  Delphes  : elle  ren- 
dit un  oracle  d’après  lequel  Démarate  fut  dé- 
posé. Il  chercha  un  asile  en  Perse,  et  s’y  fit 
aimer  et  respecter , sans  jamais  trahir  sa  patrie. 

Son  successeur , Leutichvdes,  d’accord  avec 
Cléomène , enleva  dix  citoyens  d’Égine  et  les 
livra  aux  Athéniens.  Ceux-ci,  ne  voulant  pas 
borner  là  leur  vengeance,  attaquèrent  par  mer 
les  Éginètes  : il  y eut  de'  part  et  d’autre  plu- 
sieurs combats  dont  le  succès  demeura  incertain. 
Mais  si  celte  guerre  n’amena  pas  de  succès  dé- 
cisif, elle  eut  pour  les  Athéniens  l’avantage 
d’exercer  leur  marine,  et  de  la  préparer  à ré- 
sister aux  Perses.' 

Depuis  l’exclusion  des  Pisistratides,  la  répu- 
blique d’Athènes  était  heureuse,  florissante  : 
1 amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  y faisait 
éclore  de  grands  talens.  Trois  hommes,  remar- 
quables par  leur  génie,  y jetaient  alors  le  plus 
vif  éclat  : Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle. 

Miltiade  joignait  à une  grande  valeur  et  à un 
caractère  ferme  l’expérience  de  la  guerre  et  des 
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affaires.  Héritant  de  la  fortune  d’une  partie  de 
sa  famille  établie  en  Thrace,  il  était  devenu 
prince  d’uu«eanton  de  cette  contrée.  Après  une 
vive  résistance,  Mardonius  et  les  Perses  l’avaient 
chassé  de  son  trône.  Sa  haine  contr’eux  et  son 
habileté  portèrent  les  Athéniens  à 'lui  donner 
un  commandement  dans  leur  armée. 

Thémistocle,  éloquent,  brave,  adroit,  ambi- 
tieux, insinuant  , populaire , savait  toOsles  nonlé 
des  citoyens  d’Athènes,  s’occupait  de  leurs  in- 
térêts, pour  qu’ils  servissent  lqs  siens.  Aucun 
homme  n’aima  plus  la  gloire,  et  ne  fut  plus  in- 
différent sur  les  moyens  honnêtes  ou  illicites 
d’y  arriver.  Jaloux  de  tous  ses  rivaux  , il  avouait 
que  les  exploits  de  Miltiade  l’empêchaient  de 
dormir.1 

Aristide,  aussi  vaillant,  aussi  habile  que  ses 
deux  émules,  les  surpassait  en  vertu  : aristo- 
crate, parce  qu’il  aimait  l’ordre,  partisan  des 
lois  de  Lycurgue  conformes  à ses  mœurs,  sé- 
vère et  inébranlable  dans  ses  principes,' il  ne 
cherchait  à plaire  à personne,  n’aimait  que  la 
justice,  et  ne  servait  que  sa. patrie.  Formé  par 
les  leçons  de  Glysthène , qui  chassa  les  Pisistrati- 
des,  Athènes  trouvait  en  lui  le  plus  implacable 
ennemi  de  la  tyrannie  et  le  plus  ferme  soutien 
de  la  liberté. 

Darius,  déterminé  à subjuguer  la  Grèce,  en- 
voya des  hérauts  dans  toutes  les  villes  pour  de- 
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mander  la  terre  et  l’eau  ( c’était  la  formule 
antique  pour  ordonner  de  reconnaître  son  au- 
torité ).  K jp ne,  Thèbes,  lu  Béotie  et  presque 
toutes  les  cités  grecques  tremblèrent,  se  soumi- 
rent ou  gardèrent  le  silence.  Elles  redoutaient 
' la  nombreuse  population  des  Perses  et  des  in- 
vasions qui  se  renouvelleraient  sans  cesse.  La 
guerre  ne  leur  paraissait  pas  juste',  parce  qu’A" 
thènes,  en  détruisant  Sardes,  avait  offensé  Da- 
rius. L’hommage  que  ce  monarque  demandait 
n’était  pas,  disait-on,  une  servitude,  puisque, 
sous  sa  protection , les  colonies  grecques  d’Ionie, 
même  après  leur  révolte  , conservaient  leurs 
lois,  leur  culte,  leur  liberté  et  leurs  propriétés. 
Enfin  la  crainte  suggérait  à la  faiblesse  tous  les 
« prétextes  qui  pouvaient  colorer  la  lâcheté;  et, 

sans  les  vertus  inspirées  à deux  peuples  par 
Lycurgue  et  par  Solon,  la  Grèce,  vaincue  sans 
combattre  , serait  tombée  sans  gloire,  çt  aurait 
grossi  le  nombre  des  petites  provinces  de  l’em- 
pire de  Perse,  dont  les  noms  sont  à peine  venus 
jusqu’à  nous.  *: 

Leur  mort.  Athènes  et  Sparte  repoussèrent  avec  mépris 
les  propositions  insolentes  de  Darius.  Érétrie 
et  Platée  suivirent  leur  exemple.  Mais  l'esprit 
humain  ne  sait  jamais  rester  dans  de  justes  bor- 
nes : ces  peuples'  libres  et  fiers ,, n’écoutant  que 
leur  indignation,  violèrent  le  droit  des  gens, 
et  jetèrent  les  hérauts  de  Darius  dans  des  puits. 
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leur  disant  ironiquement  d’y  prendre  la  terre 
et  l’eau  que  demandait  leur  maître. 

Le  ministère  des  hérauts  fut  toujours  invio-  Ma-naoimi- 

« « « t^  dcNcri.es. 

labié  et  sacré  dans  1 antiquité;  on  avait  même 
divinisé  Taltybius,  héraut  d’Agamemnon.  Dans 
la  suite  plusieurs  malheurs  arrivés  en  Grèce 
firent  croire  que  le  dieu  Taltvbius  voulait  ven- 
ger les  hérauts  immolés;  et  plusieurs  citoyens 
distingués  de  Sparte  et  d’Athènes  se  rendirent 
en  Asie,  et  livrèrent  leur  tète  à Xercès  en  ré- 
paration de  cette  injure  et  de  cette  impiété.  Le 
roi,  plus  généreux  que  ses  ennemis-,  ne  leur  fit 
aucun  mal,  et  les  renvoya -darts  leur  patrie. 

Darius,  instruit  de  l’effroi  de  tous  les  Grecs,  rwoit». 

. . . ..  entreprîtes 

et  voyant  que  trois  petites  républiques  osaient  de  D.irius 
seules  lui  résister,  dut  compter  sur  une  con-  AUiên«. 
quête  facile  : il  rassembla  cinq  cents  vaisseaux 
et  une  forte  armée,  que  quelques  auteurs  por- 
tent à cinq  cent  mille  et  d’autre  à cent  mille 
hommes  : il  les  envoya  en  Grèce  sous  les  ordres 
d’Artapherne  et  de  Datis  : l’ambitieux  Ilippias 
leur  servait  de  guide.  Tout  céda  aux  premiers 
efforts  des  Perses  : ils  conquirent  les  îles  de  la 
mer  Égée,  s’emparèrent  de  l’Eubéo,  réduisi- 
rent en  cendres  la  ville  d’Érétrie,  qui,  la  pre- 
mière, avait  bravé  la  puissance  du  roi.  Ils  en- 
trèrent ensuite  dans  l’Attique , campèrent  à 
Marathon,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  menacè- 
rent Athènes  du  sort  d’Érétrie.  •• 
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Lacédémone  avait  promis  un  secours  de  trois 
mille  hommes;  mais  une  antique  superstition 
défendait  aux  Spartiates  de  partir  pour  la 
guerre  au  commencement  de  la  pleine  lune. 
Leur  départ  fut  retardé , et  Us  n’arrivèrent  qu’a- 
près  la  bataille.  Platée  envoya  mille  soldats.  Le 
reste  de  la  Grèce,  immobile,  attendait  dans  la 
stupeur  l’événement  qui  devait  décider  de  sa 
destinée. 

Les  Athéniens,  déterminés  à vaincre  ou  à 
périr,  armèrent  tout  ce  qui  pouvait  combattre, 
et  jusqu’aux  esclaves.  Leurs  forces  ne  montaient 
pas  à plus  de  dix  mille  hommes,  soumis  aux  or- 
dres de  dix  chefs  qui  commandaient  chacun  a 
leur  tour. 

Ce  changement  continuel  de  chefs  pouvait 
compromettre  le  salut  de  l’armée;  mdisle  défaut 
des  peuples  libres  est  d’écouter  plus  souvent  la 

Comman-  méfiance  çt  la  jalousie  que  la  raison.  Dans  cette 

d<  meut  de  . . , 

Miiiiade.  circonstance  critique,  Aristide , sacrifiant  son 
amour-propre  a sa  patrie,  céda  à Miltiade, 
comme  au  plus  habile  , l’honneur  du  comman- 
dement : les  autres'  généraux  imitèrent  son 
exemple.  . 

Il  fallait  décider  si  on  attendrait  l’ennemi  der- 
rière les  remparts  ou  si  on  l’attaquerait.  Mil— 
liade,  voyant  que  les  Perses  s’étaient  placés 
dans  une  position  resserrée  par  une  montagne , 
entre  la  mer  et  le  marais  de  Marathon,  et  qu’ils 
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ne  pouvaient,  dans  un  lieu  si  étroit,  déployer 
leur  immense  cavalerie,  voulait. qu’on  profitât 
de  cette  faute  pour  les  déconcerter  par  une  at- 
taque audacieuse  et  prompte.  Aristide  appuyait 
son  avis  : d’autres  généraux  pensaient  qu’il  était 
téméraire,  et  presque  insensé  d’abandonner  les 
murs  de  la  ville , et  de  courir  à une  perte  cer- 
taine en  se  jetant  avec  dix  mille  hommes  au  mi- 
lieu d’une  armée  innombrable  qui  devait  les 
écraser. 

Les  opinions  étaient  partagées  : Miltiade,  s’a- 
dressant avec  chaleur  au  polémarque  Callima- 
que,  lui  dit  : « Vous  voyez  notre  incertitude; 
» Athènes  attend  de  vous  seul  l’arrêt  qui  fera  sa 
» destinée  : elle  va  devenir  la  plus  glorieuse 
» ville  du  monde  ou  L’esclave  de  Darius  et  la 
» proie  d’IIippias.  Si  nous  laissons  refroidir  lar- 
» detir  de  nos  concitoyens,  ils  compteront  les 
» ennemis  et  se ‘courberont  sous  leur  joug;  si 
» nous  les  entraînons  rapidement  au  combat, 
» notre  audace,  protégée  par  les  dieux,  nous 
» donnera  la  victoire.  Un  seul  mot  de  vous, 
» Callimaque,  va  nous  condamner  à la  servitude 
» ou  consolider  notre  liberté.  » Callimaque  opina 
pour  le  combat,  et  il  fut  résolu. 

Miltiade  craignait  de  rendre  ses  collègues  res- 
ponsables de  l’événement;  il  ne  voulut  pas  pror 
fiter  d’une  générosité  que  le  peuple,  en  cas  de 
malheur,  leur  aurait  reprochée;  et  il  attendit 
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le  jour  où  le  commandement  lui  appartenait  de 
droit. 

Bataille  de  Dès  l’aurore  de  ce  jour  propice,  il  rangea  son 

Marathon.  . ...  , . , . ,,  . 

année  en  bataille  a nuit  cents  toises  de  1 ennemi 
( environ  huit  stades).  Callimaque  commandait 
l’aile  droite  ; les  Platéens  formaient  l’aile  gau- 
che; Aristide  et  Thémistocle  conduisaient  le 
centre.  Miltiade  devait  se  porter  partout  où  sa 
présence  serait  nécessaire.  Pour  éviter  d’être 
entouré,  il  avait  adossé  ses  troupes  à une  monta- 
gne , et  une  grande  quantité  d’arbres  parsemés 
dans  la  plaine  garantissaient  ses  ailes  des  efforts 
de  la  cavalerie  ennemie. 

Miltiade  avait  laissé  peu  de  monde  à son  corps 
de  bataille,  et  porté  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  aux  deux  ailes.  Lorsque  le  signal  fut 
donné , les  Grecs , au  lieu  de  marcher  contre  les 
Perses,  se  précipitèrent  sur  eux  à toute  course. 
Les  ennemis , surpris  de  ce  nouveau  genre  d'at- 
taque , cédèrent  d’abord  à cette  impétuosité  ; 
.mais  leurs  forces,  sans  cesse  renouvelées,  réta- 
blirent bientôt  le  combat  ; et , malgré  le  courage 
de  Thémistocle  et  d’Aristide,  le  centre  des 
Grecs,  après  quelqües  . heures  d’une  résistance 
opiniâtre,  fut  obligé  dé  reculer  devant  la  masse 
des  Perses  qui  s’accumulait  contre  eux. 

Victoire  ‘ * Miltiade  profita  de  cet  instant  critique  pour 

de  Miltiade.  < .7  . 

décider  la  victoire.  Voyant  que  tous  les  efforts 
des  Perses  sé  dirigeaient  sur  son  centre,*  il  fit 
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avancer  rapidement  ses  deux  ailes  qui  prirent 
les  ennemis  en  flanc,  les  culbutèrent  et  les 
poussèrent  sur  un  marais  dans  lequel  la  plupart 
périrent. 

Aristide  et  Thémistocle,  dégagés  par  eette 
attaque , enfoncèrent  à leur  tour  le  corps  d’élite , 
que  Datis  dirigeait  contr’eux  ; la  déroute  de- 
vint générale.  Les  Perses , battus  et  dispersés , 
coururent'  au  rivage  pour  chercher  un  asile  sur 
leur  flotte.  Les  Athéniens  les  poursuivirent,  les 
prévinrent,  prirent,  brûlèrent  et  coulèrent  à 
fond  plusieurs  vaisseaux  : le  reste  trouva  sqn  sa- 
lut dans  la  fuite. 

L’Athénien  Cynégire,  Irère  du  poète  Es-,T™ade 

, J u . 1 % bravoure  do 

chyle,  voyant  qu’une  galère  persane  voulait  cjodgir». 
quitter  le  rivage,  retint  son  câblé  de  la  main 
droite;  on  la  lui  coupa.  Il  le  prit  de  la  gauche 
qui  fut  tranchée;- enfin,  l’ayant  saisi  avec  ses 
dents,  il  fut  percé  de  coups,  et  périt  sans  le 
lâcher. 

L’armée  des  Perses  perdit  dans  cette  journée 
sept  mille  hommes , et  celle  d’Athènes  deux  cents 
guerriers.  Miltiade  reçut  une  blessure;  Stésilée 
et  Gallimaque,  généraux  athéniens,  périrent 
glorieusement.  Hippias  y"  termina  sa  honte  et 
sa  vie.  ■ 

Un  soldat  athénien,  malgré  la  fatigue  d’un  Couragp 

. . , . . ® . d'un  «oldat. 

si  long  combat,  voulait  porter  le  premier  a ses 
concitoyens  la  nouvelle  de  leur  salut  : il  vole, 
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arrive  devant  les  archontes,  annonce  la  victoire 
et  meurt  à leurs  pieds. 

Prompt  Datis , éloigné  de  la  côte , espéra  réparer  sa 
Miiiiad.  défaite,  et  surprendre  Athènes  qui  était  sans 
défense.  Sa  flotte,  favorisée  parles  vents,  dou- 
blait le  cap  de  Sunium.  Mais  Miltiade,  qui 
n’était  ni  enivré  ni  endormi  par  la  victqire,  ne 
laissa  que  mille  hommes  à Marathoh,  sous  les 
ordres  d’Aristide,  et,  franchissant  avec  son  in- 
fatigable armée  les  quinze  lieues  qui  le  sépa- 
raient d’Athènes,  il  arriva  le  même  jour  dans 
la  vifle , et  força  l’ennemi  déconcerté  à se  reti- 
rer en  Asie.  ' • 1 

Cette  bataille  célèbre  eut  lieu  la  troisième  an- 
née de  la  soixante-douzième  olympiade , quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ. 

Les  Spartiates  arrivèrent  le  lendemain  du 
combat  : ils  avaient  parcouru  quarante-six  lieues 
en  trois  jours  : ils  trouvèrent  Arisfîde  sur  le 
théâtre  de  sa  gloire,  entouré  de  prisonniers 
chargés  de  fers,' et  d’un  immense  butin  que  sa 
sévérité  avait  garanti  du  pillage. 

jalousie Les  Lacédémoniens  rendirent  aux 

Laeédéoio*  « . . . 

nien» pour  un  hommage  public,  et  Conçurent  i 

la  victoire  . „ , . . , 

dr  Mara-  sécrété , qui  ut  naître  par  la  suite  de  longues 
querelles  et  de  grands  malheurs.  » 

On  éleva  dans  la  plaine  des  demi -colonnes 
sur  lesquelles  furent  gravés  les  noms  des  guer- 
riers d’Athènes  morts  au  champ  d’honneur. 


vainqueurs 
uie  jalousie 
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Dans  les  intervalles  de  ces  colonnes  brillaient 

.. 

des  trophées  formés  avec  les  armes  des  vaincus.  . 

On  devait  une  récompense  à Miltiade;  il  en  ob- 
tint une  digne  de  lui.par  sa  noble  simplicité  : 
les  Athéniens  placèrent  sous  un  de  leurs  porti- 
ques un  tableau  qui  représentait  la  bataille  de 
Marathon  : on  y voyait  Miltiade,  à la  tète  des 
généraux,  haranguant  les  troupes  qu’il  allait 
conduire  à la  victoire.  . . 

Cette  bataille,  qui  décida  du  sort  de  la  Grèce, 
apprit  au  monde  que  la  victoire  ne  dépend  pas 
du  grand  nombre,  que  la  faiblesse  courageuse 
peut  résister  à la  puissance,  et  qu’un  peuple 
qui  sait  vouloir  être  libre  est  invincible. 

Les  Athéniens  s’étaient  vus  abandonnés  dans 
un  si  grand  péril  par  plusieurs  peuples  qui  au- 
raient dû  concourir  à la  défense  commune  ; ils 
chargèrent  Miltiade  de  partir  avec  soixante-dix 
vaisseaux  #de  punir  les  iles  grecques  soumises 
aux  Perses.  • « 

Il  en  conquit  plusieurs  ; mais  Paros  lui  opposa  Conquête* 
une  vive  résistance.  Blessé  devant  les  murs  de  " /'de' 
cette  ville,  et  trompé  par  un  faux  bruit  qui  an- 
nonçait l’arrivée  des  Perses,  il  leva  le  siège  et 
revint  à Athènes  avec  sa  flotte. 

Les  peuples  sont  souvent  aussi  injustes  que  Sa  rendant- 
les  rois.  La  blessure  de  Miltiade  l'empêchait  de 
paraître  en  public;  l’envie,  toujours  irritée  con- 
tre sa  gloire,  l’accusa  de  s’être  laissé  gagner 
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par  Darius.  Lit  multitude,  qui  croit  ce  qu’elle 
craint,  repoussa  toutes  les  objections  de  la  rai- 
son, et  le  peuple  condamna  à mort  le  héros  qui 
l’avait  sauvé.  • 

Tous  les  citoyens  vertueux  gémissaient  en 
vain  de  cette  atrocité;  en  vain  ils  s’écriaient: 
« Athéniens,  souvenez- vous  de  Marathon!  » 
ils  n’obtinrent  qu’une  commutation  de  la  peine 
de  mort;  elle  fut  remplacée  par  une  amende 
sa  mon.  je  cinquante  talens.  Miftiade,  hors  d’état  de  la 
payer,  resta  en  prison  : le  chagrin  irrita  sa  bles- 
sure et  termina  ses  jours.  'Cimon,  son  fils,  hé- 
ritier de  ses  vertus  et  de  ses  talens,  obtint  de  ses 
amis  l’argent  nécessaire  pour  faire  ensevelir  son 
père , et  pour  payer  l’amende  à laquelle  il  avait 
été  condamné. 

Les  Athéniens  honorèrent  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  par  des  regrets  tardifs,  par  d’inu- 
tiles larmes.  Mais  bientôt  il»  douèrent  à la 
Grèce  une  nouvelle  preuve  de  leur  ingratitude 
Ex.i  a a-  et  de  leur  légèreté.  Théinistocle  aimait  plus  la 

upt,!'"  gloire  que  sa  patrie  ; jaloux  de  la  v,ertu  d’Aris- 

de  Tliemii* 

totir.  tide , il  craignait  de  voir  cet  homme  «everc  porte 
par  l’estime  publique  aïKgouverrtement  de  l’É- 
tat : son  adresse  trouva  le  moyen  d’exciter  la 
méfiance  du  peuple  mais , ne  pouvant  accuser 
d’aucun  crime  avec  vraisemblance  un  homme 
fci'  juste,  il  décidâmes  Athëniens  à exécuter  con- 
tre lui  la  loi  qui  permettait  d’exiler  tout  citoyen 
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dont  le  mérite  pouvait  porter  ombrage  aux  amis 
inquiets  et  jaloux  de  la  liberté.  ' 

Le  vertueux  Aristide  fut  banni  : un  citoyen 
delà  basse  classe , qui  ne  le  connaissait  pas,  viut 
s’adresser  à lui -même,  et  le  pria  tic,  mettre  le 
nom  d’Aristide  sur  sa  coquille.  « Quel  mal  vous 
» a fait  cet  homme,  dit  le  noble  accusé,  pour 
» le  condamner  ainsi?  » « Aücun,  répondit  le* 

» citoycq  ; mais  je  suis  ennuyé  de  l’entendre 
» toujours  appeler  le  juste . » Aristide,  sans  ré- 
pliquer, écrivit  son  nom. 

En  partant  pour  son  exil , il  pria  les  dieux  de 
préserver  sa  patrie  de  tout  malheur  qui  pourrait 
la  forcer  à le  rappeler. 

Cet  homme  rare , comme  nous  l’avons  dit  plus  Caractère 
bâtit,  s’était  formé  à la  vertu  par  les  leçons  de ‘'iréVJiu'!’ 
Clysthène.  Une  sage  coutume  voulait,  dans  ces 
temps  anciens , que  les  jeunes  gens  s’attachas- 
sent aux  vieillards  les  plus  considérés  : c’est 

t * 

ainsi  qu’Arislule  fut  élevé  par  Clysthène,  Ci*- 
mon  par  Aristide,  Polybe  par  Pbilopœmcn.  Lé 
peuple  athénien  avait  souvent  reçu  de  ce  ma- 
gistral de  justes  reproches  sur  son  inconsé-  • • 

quence.  Ayant  été  nommé- trésorier  de  la  républi- 
que, il  administra  avec  intégrité,  et  découvrit 
sans  ménagemens  les  infidélités  de  ses  prédéces- 
seurs et  même  de  Thémistocle;  il  s’attira  par  là 
beaucoup  d’ennemis  qui , sous  un  luux  prétexte, 
l’acousèretit  :•  on  le  condamna  à une  amende. 
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L’intrigue  fut  découverte;  on  Je  dispensa  du 
paiement,  et  ses  amis  le  firent  même  renommer 
trésorier. 

Se  montrant  alors  plus  facile , il  ne  parut  point 

exercer  une  surveillance  si  rigide  : tous  ceux  qui 
voulaient  malverser  le  comblèrent  d’éloges,  et 
firent  tant  par  leurs  brigues  qu’à  la  fin  de  l’an- 
* née  tous  les  suffrages  se  déclarèrent  unanime- 
ment pour  lui.  Aristide  alors  se  leva  et  dit  : 

« Athéniens,  j’ai  administré  comme  un  homme 
j)  de  bien  ; vous  m’avez  abreuvé  d’affronts  : au- 
» jourd’hui,  quand  je  parais  fermer  les  yeux 
» sur  les  vols  publics , vous  me  regardez  comme 
» le  plus  admirable  des  administrateurs.  L’an- 
» née  dernière,  je  m’honorais  de  votre  eondam- 
»>  nation  ; j’ai  honte  aujourd’hui  de  vos  éloges. 

» Je  vois  qu’il  est  plus  glorieux  chez  vous  de 
« ménager  les  méchans  que  d’épargner  les  tré- 
» sors  de  l’État,  n 

Cette  réprimande  augmenta  l’estime  publique 
pour  Aristide.  La  réputation  de  sa  justice  était 
telle  qu’on  désertait  les  tribunaux  pour  recourir 
à son  arbitrage. 

. Un  jour,  lorsqu’on  jouait  à Athènes  une  tra-  * 
gédie  d’Eschyle,  dans  laquelle  le  poète,  en  par- 
lant d’Amphiaraûs,  dit  : « Il  veut  être  juste, 

» et  non  le  paraître,  » tous  les  spectateurs,  en- 
tendant ce  vers,  se  tournèrent  du  côté  d’Aris- 
tide avec  de  grands  applaudissemens. 
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Cet  enthousiasme  populaire  fut  un  des  prin- 
cipaux griefs  de  la  faction  de  Thémistocle  ; elle 
trouvait  son  pouvoir  d’autant  plus  redoutable 
qu’il  avait  pour  base  l’amour  du  peuple. 

Si  Thémistocle  était  trop  ambitieux,  il  faut 
convenir  que  cette  ambition  tournait  presque 
toujours  à l’avantage  de  la  république. 

Tandis  que  les  Athéniens  ne  songeaient  qu’a 
jouir  de  leurs  triomphes , Thémistocle  , pré- 
voyant le  nouvel  orage  qui  se  formait  contre  la 
Grèce , persuada  au  peuple  d’employer  à con- 
struire des  vaisseaux  le  revenu  des  mines,  qui 
jusque-là  avait  été  partagé  annuellement  entre 
tous  les  citoyens. 

L’événement  prouva  bientôt  la  sagesse  de  ce 
conseil,  puisque  Athènes,  attaquée  de  nouveau, 
ne  dut  son  salut  qu’à  sa  flotte. 

Darius,  furieux  de  la  défaite  de  ses  armées,  Pn^ar.iir. 
méditait  une  vengeance  éclatante  : il  employa  de  llariui. 
trois  années  à faire  les  préparatifs  d’une  invasion 
plus  formidable  que  les  précédentes,  et  qu’il 
voulait  diriger  lui-même  ; la  mort  Arrêta  dans  Sa  mort, 
ses  projets.  Son  fils  Xercès  hérita  de  son  trône,  iitgnr 

■ • • « . ....  de  sim  fils 

(te  ses  passions,  mais  non  des  vertus  qui  le  dis-  sénés, 
tinguaient.  Sa  violence  menaça  la  Grèce  d'une 
ruine  totale;  et  le  monde,  qu’il  voulait  remplir- 
de  sa  gloire,  ne  retentit  que  du  bruit  de  sa 

honte  et  de  ses  folies. 

, , , . , ■ f1;  .',»■>»  y v* 
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( An  du  monde  35ao.  — Avant  Jésus-Christ  4840 


Expédition  de  Xcrcès.  — Force  de  »on  armée  de  terre  et  de  mer. 

— Flotte  athénienne  de  deux  cents  vaisseaux.  — Eurybiado 
nommé  généralissime.  — Jonction  des  Thcssalicns  aux  Pcna. 

— Combat  des  Thcrraopyles.  — Mort  de  Léonidas  et  de  trois 
cents  Spartiates.  — Échec  de  là  flotte  des  Perses.  — Retraite 
de  Thémistocle  à Salaraine. — Évacuation  de  la  ville  d’Allièncs. 
—-Mort  du  chien  de  Xantippe.  — Incendie  d’Athènes. —(^tic-' 
relie  de  Thémistocle  et  d'Eurybiade. —Incertitude  de  Xercès. 

— Combat  naval  à Salamine.  -r  Défaite  de  la  flotte  de  Xcrcès. 
— Courage  et  stratagème  d’Artémise, — Retraite  de  Xercès.— 
Mardonius  à la  tète  de  trois  cent  mille  hommes.  — Fuite  de 
Xercès  dans  une  barque.  — Honneurs  rendus  è Thémistocle. — 
Propositions  de  Mardonius  faites  par  Alexandre  aux  Athéniens. 

— Déclaration  d’Aristide  à Mardonius  èt  à Alexandre.  — Pré- 
paratifs de  guerre.  —Force  des  deux  armées.  — Trahison  d’A- 
lexandre. — Bataille  de  Platée.  — Mort  de  Mardonius.  — Vic- 
toire complète.  — Prise  de  Thèbes.  — Flotte  des  Perses  brûlée 
par  Léutichvde.  —Vengeance  de  Xercès 


Expédition  L’effrayant  orage  qui  devait  fondre  sur  la 
_ ' Grèce  ne  tarda  pas  à éclater  et  à vérifier  la  pré- 
voyance de  Thémistocle.  Les  préparatifs  com- 
mencés par  Darius  étaient  achevés  ; Xercès  ve- 
nait de  subjuguer  l’Égypte,  dont  il  avait  confié 
le  gouvernement  à son  frère  ■Achéménès'  : eet 
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orgueilleux  roi,  défendant  qu’on  lui  achetât  do- 
rénavant des  figues  de  l’Attique,  disait  qu’il  les 
cueillerait  bientôt  lui-même  dans  Athènes. 

Mardonius,  dont  les  fautes  n’avaient  pas 
éclairé  la  vanité,  flattait  les  passions  de  Xercès 
qui , malgré  les  sages  avis  d’Artabane , son  on- 
cle , se  décida  à exécuter  les  projets  de  son  am- 
bition. ' 

Ou  prétend  qu’il  y fut  déterminé  principale- 
ment par  l’apparition  répétée  d’un  fantôme  qui 
le  poussait  à la  guerre  ; c’était  probablement  le 
rêve  de  l’orgueil  ou  le  produit  de  la  supercherie 
des  mages,  qui  détestaient  la  religion  des  Grecs 
et  voulaient  la  détruire. 

* t • -, 

Ce  fut  cette  même  année  que  naquit  Héro- 
dote à Haücarnassc  : ainsi  la  vie  de  ce  célèbre 
historien  commença  avec  les  événemens  qu’il 
devait  raconter.  • . *• 

Le  roi  de  Perse  fit  alliante  avec  les  Carthagi- 
nois, qui  lui  promirent  d’attaquer  les  Grecs  en 
Sicile  et  en  Italie.  La  folie  de  son  caractère  se 
montra  dès  ses-  premiers  pas  : il  fit  percer  le 
mont  Athos,  et  lui  écrivit  une  lettre  injurieuse. 
Arrivé  sur  l’IIellespont,  il  fit  fouetter  la  mer 
qui  avait  renversé  un  de  scs  ponts.  La  bassesse 
de  ses  courtisans,  qui  le  traitaient  comme  un 
dieu  , lui  faisait  croire  qu’il  devait  commander 
«aux  éléinens  : la  flatterie  est  de  tous  les  poisons 
celui  qui  donne  le  plus  de  vertiges.  ÿ 


»■  J. 


.68 


SECONDE  GUERRE 


Un  empire  immense,  cédant  à tous  ses  capri- 
ces, semblait  assurer  par  ses  effortsd’entier  suc- 
cès de  cette  invasion  : un  seul  prince  de  Lydie , 
Pithius  de  Célène , lui  offrit  quarante  millions. 
Force  de  Mille . de  ses  vaisseaux  couvraient  la  mer. 

de  ferre  •(  Quelle  que  soit  la  diversité  du  calcul  des  histô- 

de  mer.  # : , >,  , 

riens,  son  armée  de  terre  se  montait  a trois  ou 
quatre  millions  d’hommes.  , 

11  envoya  par  toute  la  Grèce  des  hérauts,  ex- 
cepté à Athènes  et  à Sparte,  pour  demander  la 
terre  et  l’eau.  L’effroi  ût  des  traîtres;  plusieurs 
villes  se  soumirent,  et  plus  de  cinquante  mille 
Grecs  combattirent  honteusement  dans  les  rangs 
des  Perses.  . ..'••• 

Cependant  le  souvenir  de  Marathon  rendit 
•cette  fois  la  terreur  moins  générale,  et  la  gloire 
d’Athènes  et  de  Sparte  leur  valut  des  alliés.'  ■ 
Tout  néanmoins  promettait  la  victoire  à 
Xercès.  Fier  de  sesTorces,  il  demandait  ironi- 
quement à son  oncle  Artabaze  ce  qui  pouvait 
encore  l’effrayer.  « C’est  précisément,  lui  ré- 
» pondit  ce  prince  sage,  la  terre  et  l’eau  que 
» vous  demandez.  Je  ne  connais  point  de  terre 
. » capable  de  nourrir  une  si  nombreuse  armée , 

» ni  de  port  assez  large  pour  mettra  tant  de 
» vaisseaux  à L’abri  des  vents.  » 

Xercès  voulait  que  le  roi  lacédémonien , Dé- 
marate,  lui  dit  s’il  croyait  que  les  Grées  ose- 
raient l’attendre.  Celui-ci  lui  répondit  : « La 
*v  ' • ‘ " • ■ 
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» Grèce  est  pauvre  en  métaux , mais  riche  en 
» vertus  ; elle  aime  ses  lois , elle  déteste  toute 
».  influence  étrangère.  Les  Lacédémoniens  se- 
» rorçt  plutôt  morts  qu’esclaves.;  quand  ils  se- 
» raient  rédüits  à.  raille,  ils  viendraient  au  de- 
» vant  de  vous  : la  loi  le  veut  ; ils  la  craignent 
» plus  que  vos  sujets  ne  vous  redoutent.  » 

Ce  roi,  déposé  et  banni,  mais  toujours  digne 
de  Sparte , loin  d’assister  scs  ennemis , informa 
secrètement  les  éphores  de  toutes  les  disposi- 
tions des  Perses.  . 

Gél'on,  roi  de  Syracuse,  avait  promis  vingt- 
quatre  mille  hommes  aux  Athéniens,  et  deux 
cents  vaisseaux;  mais  il  voulait  être  généralissi- 
me. Athènes  le  refusa,  aimant  mieux  être  pri- 
vée de  secours  que  d’avoir  un  tyran. 

Les  Crétois  supposèrent  un  oracle  pour  rester 
neutres  : Argos  disputa  le  commandement  pour 
ne  point  combattre  : Corcyre  promit  des  trou- 
pes, mais  attendit  l’événement. 

Thespies , Tégée,  Platée  firent  de  francs  et 
vigoureux  efforts  pour  la  liberté  publique. 

Dans  une  circonstance  si  critique,  les  Athé- 
niens, éblouis  par  la  richesse,  par  les  libéralités 
et  par  la.  jactance  d’un  de  leurs  concitoyens 
nommé  Épicyde,  homme  vain,  et  malhabile*  se 
montraient  disposés  à lui  donner  lé  commande- 
ment de  leurs  troupes^  mais  Thémistocle  l’é- 

çarta  en  achetant  les  suffrages,  rappela  les  ban- 

. ¥ - ; 
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nis  pour  augmenter  les  forces  de  la  république, 
etconsenlitméme  au  retour  de  son  rival  Aristide. 

Floue  La  prévoyance  de  Thémistocle  fut  le  salut  des  ' 
vrr  Grecs  : ils  avaient  tous,  et  Milliade  lui-même , 
cc.ncYr  considéré  la  bataille  de  Marathon  comme  la  fin 
des  périls;  lui  seul  l’avait-  regardée  comme  le 
commencement  de  la  guerre,  et  par  ses  soins 
Athènes  possédait  deux  cents  vaisseaux,  lors- 
que la  Grèce,  endormie  dans  une  fausse  sécu- 
Eurybiaiie  rité , se  trouvait  sans  Hottes.  Thémistocle  fit 

nomme  grf-  , 

néniii«imo,  encore  plus  pour  sa  patrie;  il  lui  sacrifia  son 
amour-propre,  et,  pour  satisfaire  la  fierté  laeé- 
démonienne,  il  eut  la  modestie  de  céder  le  com- 
mandement au  Spartiate.  Euryhiade,  qui  fut 
nommé  généralissime. 

Jonction  des  Corpmé  les  alliés  délibéraient  pour  savoir  si 

Tlicssalirns  i • i t»  * i«  . ■ 

aux Pcrsei.  on  attendrait  les  Perses,  ou  s»  1 on  irait  au  de- 
vant d’eux , les  Thessaliens  déclarèrent  qu’ils  se 
soumettraient  à Xércès  si  on  les  abandonnait. 
On  envoya  donc  dix  mille  hommes  pour  garder 
• - lç  passage  qui  sépare  la  Macédoine  de  la  Thessa- 
lie,  près  du  fleuve  Pénée,  entre  le  mont  Olympe 
et  le  mont  Ossa.  Mais  le  roi  de  Macédoine, 
Alexandre,  fils  d’Amyntas,  avertit  Euryhiade 
, que  ce  poste  serait  tourné  , et  qu’il  n’était  pas 
susceptible  de  défense.  D’après  cet  avis  on  se 
retira  aux  Thermopylés , et  les  Thessaliens  pri- 
rent le  parti  des  Perses. 

. Les  Thermopylcs , immortalisés  par  la  valeur 
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lacédémonienne , son%un  défilé  du  mont  Œta, 
entre  la  The&snlic  et  la^liocide  ; il  n’a  pas  plus 
de  vingt-cinq  pieds  de  largeur.  Le  roi  de  Sparte , 
Léonidas,  s’y  arrêta  avec  quatre  mille  hommes; 
les  sept  autres  mille  hommes  de  l’armée  des 
Grecs  se  retirèrent 'en  Attique. 

Cependant  Xercès  s’avançait  rapidement,  ré- 
pandant partout  la  dévastation  , le  carnage  et 
l’effroi.  Sa  flotte  suivait  la  côte,  et  portail  tou- 
tes les  denrées  d’Europe  et  d’Asie  à son  armée 
qui  dévorait  tous  les  fruits,  tous  les  troupeaux 
et  toutes  les  moissons  de  la  Grèce. 

Un  seul  prince  de  Thrace  refusa  d’obéir.  Six 
de  ses  fils  se  rendirent  malgré  lui  au  camp  des 
Perses  : à leur  retour, ce  père  inhumain  leur  fit 
crever  les  yeux. 

Le  roi,  arrivé  aux  Thermopyles,  vit  avec  sur- 
prise que  quatre  mille  Grecs  osaient  disputer  le 
passage  à trois  millions  d’hommes.  Il  tenta  d’a- 
bord de  corrompre  Léonidas,  et  lui  promit  l’em- 
pire de  là  Grèce  s’il  voulait  reconnaître  son  au- 
torité : celui-ci  lui  répondit  qu’il  aimait  mieux 
mériter  l’estime  de  sa. patrie  que  de  l’asservir. 
Xercès  alors  lui  ordonna  de  rendre  les  armes  : 
«Viens  les  prendre,  » répliqua  le  Ger  Spartiate. 

Les  Aîèdes  s’avancèrent  les  premiers  pour  for-  ComUi 
cer  le  défilé.  Les  Grecs,  serrés  en  masse,  les  en-  mo)>ylc*. 
foncèrent,  les  mirent  en  déroute  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Les  dix  mille  immortels,  qui  les 
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suivirent,  n’eurent  pas  uty  meilleur  succès;  leur 
impétueuse  valeur  édifia  contre  le  courage  fer- 
me et  discipliné  des  Lacédémoniens. 

Le  roi  de  Perse  était  découragé  par  tant  d’ef- 
forts inutiles,  lorsqu’un  habitant  du  pays  lui  dé- 
couvrit un  sentier  par  lequel  il  franchit  la  mon- 
tagne et  tourna  la  position  des  Grecs.  Léonidas 
alors,  voyant  le  mal  sans  remède,  renvoya  les 
alliés , et  resta  seul  sur  la  montagne  avec  trois 
cents  Spartiates,  décidés  comme  lui  à périr  dans 
le  poste  dont  la  défense  leur  avait  été  confiée. 
Avant  de  combattre  il  dîna  gaiment  avec  eux , 
en  leur  annonçant  qu’ils  souperaient  tous  ensem- 
ble le  soir  même  chez  Pluton. 

Mon  d«  Ces  intrépides  guerriers  virent  bientôt  fon- 
cl  de  trois  dre  sur  eux  la  foule  innombrable  des  Perses. 

centiSpjr-  ...  . . . ’ . . 

tûtes.  Léonidas  succomba  le  premier  apres  avoir  îm- 
molé  un  grand  nombre  d’ennemis.  Ils  tombè- 
rent tous  percés  de  coups.  Un  seul,  Aristomène , 
se  sauva  et  arriva  à.  Sparte  : il  y fut  traité  com- 
me un  lâche,  et  répara  depuis  sa  honte  par 
une  mort  glorieuse  à la  bataille  de  Platée. 

Les  Amphictyons  firent  placer  des  inscriptions 
aüx  Thermopyles  : l’une  disait  que  quatre  mille 
..Grecs  avaient  résisté  à trois  millions  de  Perses. 
On  lisait  sur  l’autre  deux  vers  de  Simonide, 
qu’on  peut  traduire  ainsi  : 

Passant,  va  dire  a Sparte,  nu  y éphorcs,  aux  rois. 

Que  nous  sommes  tous  morts  pour  défendre  nos  lois. 
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Plusieurs  années  après,  Pausanias  fit  trans- 
porter à Sparte  les  os  de  Léonidas.  On  lui  éleva 
un  superbe  tombeau,  et  sa  mémoire  fut  hono- 
rée par  des  jeux  funèbres.  Xercès  avait  perdu 
dans  ces  deux  combats  vingt  mille  hommes,  et 
les  avait  tous  enterrés,  ne  laissant  que  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  : il  espérait  que 
la  terre  couvrirait  ainsi  la  gloire  des  Grecs  et 
la  honte  des  Perses. 

Pémaratc  augmenta  son  inquiétude,  en  lui 
disant  que  Sparte  seule  contenait  encore  plus  de 
huit  mille  guerriers  prêts  à égaler  le  courage  et 
le  dévouement  des  trois  cents  qui  avaient  péri 
aux  Thermopyles. 

La  détermination  héroïquç  de  Léonidas  ne 
venait  pas  d’une  folle  témérité;  elle  avait  un 
grand  but  politique  : il  voulait  prouver  à l’Eu- 
rope et  à l’Asie  jusqu’à  quel  point  le  courage 
pouvait  braver  Je  nombre , et  la  liberté  la  puis- 
sance. Aussi , lorsque  les  éphores  lui  représen- 
tèrent qu’il  choisissait  trop  peu  de  braves,  il 
répondit  : « Sparte  ne  doit  pas  faire  un  plus 
» grand  sacrifice.  Si  dans  cette  guerre  il  éUiit 
» question  du  nombre  d’hommes,  la  Grèce  ne 
» pourrait  me  fournir  assez  de  soldats;  mais, 
» pour  prouver  en  mourant  ce  que  peut  l’amour 
» de  la  liberté,  mes  trois  cents  hommes  sont 
» plus  que  sudisans.  » 

Il  prévoyait  si  bien  leur  destinée,  qu’avant  de 
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partir  de  Sparte  il  lit  célébrer  pour  eux  des  jeux 
funèbres.  Son  généreux  dessein  eut  tout  le  succès 
qu’entrevoyait  son  âme  héroïque  ; et  ce  fut  aux 
Thermopyles  que  la  Grèce  apprit  qu’elle  pour- 
rait un  jour  faire  trembler  le  grand  roi  sur  les 

remparts  de  Suze  et  dans  les  murs  de  Baby- 

lone.  ' 

Échec  de  la  La  (lotte  des  Perses,  maltraitée  par  une  tem- 

Hotte  des  «Il  • 

Pertes,  pete , venait  de  perdre  quatre  cents  vaisseaux  : 
celle  des  Grecs  l’attaqua  près  d’Artémise  et  du 
promontoire  de  l’Eubée;  la  victoire  resta  indé- 
cise après  trois  jours  de  combats.  Cependant  les 
vents,  toujours  funestes  à Xercès,  détruisirent 
sur  la  côté  deux  cents  de  ses  navires;  ce  qui  fit 
.dire  depuis  à Hérodote  que  les  dieux  avaient 
voulu  égaliser  les  forces  des  deux,  partis. 

Uotraiie  Thémistocle,  qui  commandait  la  flotte  athé- 

de  1 lu*  mis-  f 1 # 

locic  à sa-  nienne,  ayant  appris  surces  entrefaites  la  mort 
de  Léonidas  et  la  marche  de  Xercès  au-delà 
des  Thermopyles,  fit  sa  retraite  sur  Salamine  ; 
mais  pendant  sa  route  il  écrivit  sur  des  rochers 
qui  bordaient  la  côte  : « Ioniens,  souvenez-vous 
» de  vos  pères;  prenez  le  parti  de  la  Grèce  et 
« de  la  liberté,  ou,  si  vous  ne  le  pouvez  pas 
» ouvertement , jetez  la  confusion  parmi  les 
«Perses,  et  faites -leur  dans  la  mêlée  le  plus 
».  de  mal  que  vous  pourrez.  », 

Xercès,  np  trouvant  plus  d’obstacle  devant 
> lui , traversa  et  saccagea  la  Doride  et  la  Phoeide. 
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Les  peuples  du  Péloponèse,  effrayés  et  ne 
songeant  qu’à  défendre  leur  presqu’île,  aban- 
donnèrent les  Athéniens. 

L’oracle  de  Delphes  avait  dit  qu’Alhèues  ne  É vacualion 
trouverait  son  salut  que  dans  des  murailles  de  il’ Athènes, 
bois  : les  uns  pensaient  qu’il  voulait  parler  de 
la  citadelle,  entourée  de  palissades;  Thémis- 
tocle  soutenait  que  l’oracle  désignait  les  vais- 
seaux comme  seul  refuge  pour  la  liberté  : il 
voulait  qu’on  évacuât  la  ville,  et  qu’on  la  livrât 
déserte  à l’ennemi.  Le  peuple  s’y  opposait  vi- 
vement. 

• ! 

La  lutte  fut  violente;  mais  l’éloquence  de 
Thémistocle  triompha,  lin  décret  plaça  la  ville 
sous  la  sauve-garde  de  Minerve,  et  ordonna  que 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  lès  armes  se 
retireraient  sué  les  vaisseaux.  Les  autres  de- 
vaient se  sauver,  eux  et  leur  famille,  comme  ils 
le  pourraient. 

Au  milieu  de  la  consternation  générale,  Li- 
mon , fds  de  Miltiadc,  jeune  encore,  ranima  les 
esprits  en  montant  gaiment  à la  citadelle  avec 
quelques  jeunes  Athéniens  qui  parcouraient  la 
rue  du  Céramique,  pour  consacrer  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  un  mors  de  bride  qu’il  portait 
à la  main,  montrant  par  là  qu’il  ne  s’agissait 
plus  de  combattre  sur  la  terre,  et  que  la  nier 

était  désormais  leur  seule  ressource. 

» *»  • 

Rien  ne  peut  peindre  le  désespoir  des  fein- 
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mes,  des  vieillards , des  cnfans , lorsqu’ils  virent 
cette  jeunesse  guerrière  s’embarquer  et  s’éloi- 
gner d’eux.  L’air  retentit  de  leurs  gémisseiïienr, 

• et- les  cris  des  animaux  domestiques  mêmes  se 
Mort  du  confondaient  avec  leurs  sanglots.  Le  chien  de 
Xinüppr.  Xantippe,  père  de  Périclès,  ne  pouvant  se  sér- 
parer  de  son  maître,  suivit  à la  nage  son  vais- 
seau, et  mourut  en  arrivait  sur  le  rivage  de 
Sa!  amine. 

Toute  la  population  d’Athènes,  qui  ne  faisait 
point  partie  de  l’armée , courut  chercher  un  asile 
à Trëzène,  où  elle  fut  accueillie  et  nourrie  gé- 
néreusement. -, 

Tandis  quc-le  grand  roi  jouissait  de  la  terçeur 
qu’il 'répandait,  et  croyait  la  Grèce  aux  abois 
et  prête  à recevoir  son  joug , il  apprit  avec  éton- 
nement que  les  jeux  d’Olympie  se  célébraient 
avec  la  tranquillité,  l’affluence,  les  solennités 
ordinaires,  et  que  les  Grecs  semblaient  s’occu- 
per moins  de  ses  menaces  que  des  couronnes 
d’olivier  qu’ils  se  disputaient.  « Quels  ennemis 
' » m’a-t-on  conseillé  d’attaquer?  dit  le  monar- 

» que  consterné;  ils  méprisent  l'argent,  et  n’ai- 
» ment  que  l’honneur.  » 

Dans  ce  même  temps  sa  cupidité  lui  fit  entre- 
prendre de  piller  le  temple  de  Delphes  : mais 
une  tempête  horrible, s’éleva  tout  à coup;  des  ro- 
chers énormes  écrasèrent  en  tombant  un  grand 
nombrp  de  Perses.  . 
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Ce  désastre  augmenta  la  superstition,  ranima 
la  eonfiance  des  Grecs,  et  força  les  Perses  à se 
désister  de  cette  entreprise. 

Le  roi , voulant  assouvir  sa  vengeance , entra  incwaie 
dans  Athènes;  il  y mit  le  feu;  Quelques  vieil- 
lards , qui  avaient  voulu  y mourir,  défendirent 
bravement  les  restes  de  leur  vie,  et  périrent 
dans  les  flammes.  La  ville  et  la  citadelle  furent 
réduites  en  cendres. 

Xercès,  n’ayant  pu  enchaîner  des  hommes 
libres,  envoya  à Suze  les  statues  d’IIarmodius 
et  d’Aristogiton,  qui  avaient  péri  pour  la  liberté. 

Après  la  ruine  d’Alhènes,  il  s’éleva  parmi  les 
alliés  une  vive  discussion  sur  le  parti  qu’on  de- 
vait prendre.  Eurybiade  voulait  que  la  flotte 
s’approchât  de  Corinthe  et  de  l’armée  de  terre 
coiïîmandée  par  Cléombrote,  frère  de  Léonidas, 
afin  de  défendre  le  Péloponèse,  puisque  l’At- 
tique  était  perdue  sans  ressource. 

Thémistocle  insistait  pour  qu’on  n’abandon-  Q»«r»ii0 

* « , -,  , _ d«  Thémis- 

nul  pas  le  poste  avantageux  de  Salammc.  La  tocieet 
dispute  fut  vive  à tel  point  qu’Eurybiade,  dans  dww7". 
un  mouvement  de  colère,  leva  son  bâton  sur 
Thémistocle.  L’Athénien,  sans  d’émouvoir,  dit  : 

« Frappe,  mais  écoute.  » Il  prouva  ensuite  que, 
si  on  se  séparait  des  Athéniens,  qui  ne  vou- 
laient pas  quitter  leur  patrie,  la  Grèce  serait 
sans  flottes  ; que  chacun  se  disperserait  dans,ses 
foyers,  et  que  le  Péloponèsey  qu’on  prétendait 

1.  ' \i  * 
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défendre,  serait  bientôt  la  proie  de  l’ennemi. 

Eurybiade,  vaincu  par  tant  de  sang-froid  et 
d’éloquence,  se  rendit  à son  avis. 

Dans  le  camp  des  Perses , on  délibérait  avec 
autant  de  chaleur  sur  une  autre  question, 
incertitude  Xercès  avait  rassemblé  son  conseil  pour  déci- 
der s’il  fallait  temporiser  ou  combattre.  Mardo- 
nius,  les  rois  de  Sidon,  de  Tyr,  de  Cilieie  et  de 
Chypre,  voulaient  qu'on  Unit  promptement  la 
guerre  par  un  combat.  Arlémise,  reine  d'IIali- 
carnasse,  s’opposait  à cette  précipitation.  « Sei- 
» gneur,  dit-elle  à Xercès,  la  marine  grecque 
» est  plus  exercée  que  la  vôtre;  une  bataille 
» peut  compromettre  le  succès  de  la  guerre. 
» Vous  êtes  maître  d’Athènes,  et  vous  le  serez 
» bientôt  de  la  Grèce  si  vous  savez  attendre  ; 
» car  la  Hotte  ennemie  ne  peut  renouvejer  ses 
u vivres  à Salamine.  Envoyez  quelques  vais- 
» seaux  sur  la  côte  du  Péloponèse;  chacun, 
» tremblant  pour  sa  cité,  y retournera,  et  la 
» confédération  dispersée  ne  vous  opposera  plus 
» de  résistance.  » 

Le  présomptueux  Mardonius  répliquait  que 
l’inaction  serait  honteuse,  découragerait  les  Per- 
' ses  et  inspirerait  une  funeste  confiance  aux 
Grecs.  Xercès  se  décida  à combattre;  mais  en 
même  temps  il  suivit  le  conseil  d’Artémise,  et 
envoya  quelques  vaisseaux  vers  le  Péloponèse. 
Cette  opération  fut  au  moment  d’amener  la 
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dispersion  des  confédérés  qui  revenaient  déjà  à 
l’avis  d’Eurybiade,  et  voulaient  courir  au  se- 
cours de  leurs  foyers. 

Thémistocle,  instruit  de  cette  disposition,  lit 
passer  secrètement  à Xercès  un  faux  avis  qui 
l’engagea  à hâter  le  combat.  La  flotte  des  Per- 
ses entoura  la  rade  et  n’en  permit  plus  la  sortie 
à aucun  navire. 

Dans  le  même  moment  Aristide  arrivait  d'É- 
gine.  Ce  vertueux  citoyen,  sacrifiant  de  justes 
ressenlimens,  vint  trouver  Thémistocle,  et  lui 
dit  : « Oublions  nos  dissensions;  nous  ne  de- 
» vons  avoir  qu’un  seul  intérêt  : sauvons  la 
» Grèce,  vous  en  donnant  des  ordres,  et  moi 
» en  vous  obéissant.  Avertissez  le  conseil  que 
« toute  délibération  pour  la  fuite  est  inutile, 

» que  les  Perses  sont  maîtres  de  tous  les  passa- 
» ges,  et  qu’il  n’y  a plus  de  salut  que  dans  la 
» victoire.  » 

j ' . ’ 9 

Thémistocle,  touché  de  sa  générosité,  lui 
avoua  le  stratagème  dont  il  s’était  servi,  le  lit 
entrer  au  conseil , et  tous  deux  d’accord  firent 
les  dispositions  du  combat. 

On  attendit  pourtant , d’après  l’avis  de  Thé-  comb,, 
mistocle,  l’heure  à laquelle  devait  s’élever  un  '“uLL^ 
vent  favorable  aux  Grecs;  alors  on  donna  le  si-  • 
gnal  : le  choc  fut  violent;  mais  la  brise,  con- 
traire aux  Perses,  porta  le  désordre  dans  leurs 
.vaisseaux. 
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La  trahison  des  Ioniens  augmenta  la  confu- 
sion; la  valeur  athénienne  et  Spartiate  fît  le  reste» 

Xercès,  témoin  du  combat,  qu’il  regardait 

1»  flolle  ,1c  ’ ...  » D _ 

Xcrcè».  du  haut  d une  montagne,  vit  bientôt  sa  flotte 
battue,  ses  bàtiméns  pris  ou  coulés  à fond,  et 

Courage  et  $es  alliés  en  fuite.  Arléraise  seule  opposa  une 

itlrulagéme  m , 

li'Al  IClUltC.  résistance  opiniâtre.  Le  roi  dit  lui-même  que 
dans  cette  bataille  une  femme  s’était  conduite 
en  homme. 

Cependant,  restée  sans  secours  au  milieu  des 
ennemis,  elle  courait -le  plus  grand  danger,  car 
sa  vie  était  mise  à prix  : un  stratagème  la  sauva; 
elle  fit  arborer  le  pavillon  grec  sur  son  vais- 
seau, attaqua  un  bâtiment  perse,  le  coula  à 
fond,  et,  à la  faveur  de  cette  ruse,  s’éloigna 
sans  être  poursuivie  par  les  Grecs,  qui  prirent 
son  navire  pour  un  des  leurs. 

■u  iuia>  Xercès,  malgré  ses  défaites,  pouvait  encore 
en  peu  de  temps  réunir  des  forces  navales,  et 
son  armée  de  terre,  intacte,  devait  lui  laisser 
l’espoir  d’écraser  et  desnbjuguer  la  Grèce  ; mais 
les  hommes  les  plus  présomptueux  avant  le  pé- 
ril sont  les  plus  lâches  après  un  échec  : la  ter- 
reur qu’avait  voulu  inspirer  Xercès  était  entrée 
dans  son  âme. 

Thémistôcle , jugeant  bien  son  caractère,  le 
fit  avertir  secrètement  que  la  flotte  grecque  vou- 
lait partir  pour  rompre  les  ponts  et  lui  couper 
tout  moyen  de- retraite.  ■ . - \ ■- 
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. Le  roi  résolut  alors  de  se  retirer  avec  la  plus  Mordonin» 
grande  partie  de  ses  troupes.  Ses  tlalteurs  lui  trois  cenl 

U 1 % # mille  hum- 

dirent  qu’il,  süllisait  de  laisser  Mardonius  en  m«. 
Grèce  avec  trois  cent  mille  hommes  : « Si  ce 
» général,  disaient-ils,  soumet  les  Grecs,  vous 
» aurez  l’honneur  du  succès;  s’il  échoue,  lui 
» seul  en  aura  la  honte.  » 

Le  grand  roi,  déterminé  par  ce  conseil,  se 
retira  ou  plutôt  s’enfuit,  emmenant  avec  lui 
cette  foule  d’esclaves  qu’une  poignée  d’hommes 
libres  avait  vaincue,  et  laissant  sur  les  côtes  de 
Salamine  les  débris  de  deux  cents  de  ses  vais- 
seaux détruits  ou  brûlés.  - * 

En  arrivant  sur  l’IIellespont,  il  apprit  qu’une  Fuite  de 

, . . Xerc^.  d.m 

lempete  venait  de  renverser  ses  ponts;  et,  n o- un» u^u. . 
sant  point  attendre  les  bàlimens  nécessaires  pour  . 
l’embarquement  de  ses  troupes  , ce  fier  monar- 
que, qui  avait  récemment  menacé  Ut  Grèce  du  • 
poids  de  l’Asie  entière,  se  vit  obligé  de  passer  . 
seul  la  mer,  sur  une  petite  barque,  comme  un 
obscur  banni. 

Celte  célèbre  bataille  de' Salamine  commença 
la  gloire  de  Cimon , qui  s’y  distingua  par  une 
valeur  brillante. 

Lue  antique  coutume  voulait  qu’après  la  vie-  Honneur, 
toire  chaque  capitaine  écrivit  sur  un  billet  le  TMmuto- 
nom  du  guerrier  qui  lui  semblait  mériter  le  prix 
du  courage  : chacun  ne  manqua  pas  de  s’assi- 
gner à lui -même  le  premier  rang;  mais  tous 
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donnèrent  sur  leur  billet  le  second  rang  à Thé- 
mistocle.  Ainsi,  chacun  d’eux  eut  pour  lui  la  voix 
de  la  vanité,  et  Thémistocle  celle  de  la  justice. 

La  république  de  Lacédémone  décerna  le  prix 
de  la  valeur  à Eurybiade,  et  celui  de  la  sagesse 
à Tbémistocle. 

Lorsque  le  héros  athénien  parut  aux  jeux 
olympiques,  tout  le  inonde  se  leva  pour  lui  faire 
honneur,  et  il  avoua  que  ce  triomphe  avait  été 
le  plus  beau  de  sa  vie. 

Athènes  le  chargea,  pour  réparer  ses  pertes, 
de  parcourir  les  îles  de  la  Grèce  avec  quelques 
vaisseaux,  et  de  leur  demander  des  contribu- 
tions au  nom  de  deux  divinités,  la  Persuasion 
et  la  Force. 

Les  habitons  d’Andros  refusèrent  d’obéir  au 
nom  de  la  Pauvreté  et  de  l’Impuissance. 

Malgré  la  ruine  presque  générale  des  Grecs, 
ils  déposèrent  au  temple  de  Delphes  tout  le  bu- 
tin fait  sur  les  Perses.  Ce  grand  désastre  apprit 
au  monde  que  l’Asie  produisait  des  hommes,  et 
la  Grèce  des  soldats. 

Les  Thermopyles  assurèrent  à Sparte  une 
gloire  éternelle  : chacun  citait  en  Europe  et  en 
Asie  les  moindres  mots  de  Léonidas  et  de  ses 
braves  compagnons;  on  rapportait  qu’un  Thes- 
salien  étant  venu  l’avertir  que  les  Perses  étaient 
près  de  lui,  il  répliqua  : « Dites  plutôt  que  nous 
» sommes  près  d’eux.  » Un  prisonnier  disait 
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aux  Spartiates  que  le  nombre  des  (lèches  des 
Perses  suilisa.it  pour  obscurcir  le  soleil.  « Tant 
» mieux,  répondit  üénécès;  nous  combattrons 
» à l’ombre.  »» 

Cependant,  malgré  le  mauvais  succès  de  cçtte 
invasion,  la  présence  de  Mardonius  avec  trois 
cent  mille  hommes  d’élite  effrayait  et  trompait 
encore  quelques  esprits  timides;  et  la  crainte 
de  ses  vengeances  retenait  dans  son  parti  les 
Béotiens  et  lesThessaliens,  qui  redoutaient  aussi 
le  juste  ressentiment  de  leurs  compatriotes  qu’ils 
avaient  trahis.  ' 

Mardonius  passa  l’hiver  en  Thessalie.  Avant  pr.To.i- 
d’ouvrir  la  campagne  il  essaya  la  voie  des  négo- 
dations.  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  vint,  Alrian.1.  c 
par  ses  ordres  , proposer  aux  Athéniens  d’éviter  ““nit....1 
leur  destruction  totale,  et  de  se  soumettre  a 
l’autorité  d’un  monarque  dont  les  forces  iné- 
puisables se  renouvelaient  sans  cesse;  et  il  leur 
promit,  s’ils  voulaient  se  séparer  de  la  confédé-  » 

ration,  de  rebâtir  leurs  temples,  leurs  villes, 
d’accroitre  leur  territoire,  et  d’étendre  leur  do- 
mination sur  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 

Les  ambassadeurs  de  Lacédémone  prirent  fa  • 
parole  après  Alexandre,  et  s'efforcèrent  de  dé- 
montrer aux  Athéniens  qu’ilsse  déshonoreraient  ' 
en  trahissant  la  cause  commune  ; que  leur  ruine 
serait  la  suite  de  cette  faiblesse,  et  que-,  ne  • ; 
pouvant  pas  les  vaincre  réunis,  on  cherchait,  à 
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les  diviser  pour  les  détruire  tous  plus  facilement. 
Déclaration  Aristide,  qui  gouvernait  alors  la  république , 
Mardonius  reprocha  aux  Lacédémoniens  leur  harangue 
Alexandre,  inutile  et  leurs  soupçons  injurieux  à la  foi  d’A- 
thenes.  Il  déclara  à Mardonius  que  le  peuple 
athénien  poursuivrait  sa  vengeance  contre  les 
Perses  tant  que  le  soleil  continuerait  sa  marche 
ordinaire  : il  avertit  le  roi  Alexandre  que , s’il 
se  chargeait  encore  de  messages  si  peu  convena- 
bles à son  caractère  et  â son  rang,  on  ne  respec- 
■*  terait  plus  en  lui  les  droits  du  trône,  ni  ceux 
de  l’hospitalité. 

' Enfin  on  rendit  un  décret  solennel  pour  dé- 
vouer aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  entre- 
tiendraient quelque  intelligence  avec  les  Perses, 
ou  qui  proposeraient  de  traiter  avec  eux. 

Mardonius,  irrité  de  cette  réponse  altière, 
entra  dans  PÀttique  et  renouvela  ses  proposi- 
tions, qu’il  accompagna  de  violentes  menaces. 
< Un  membre  de  l’aréopage,  Licidas,  proposa  de 

négocier;  le  peuple  furieux  le  lapida  et  enve- 
-Tir  loppa  dans  *on  aveugle  vengeance  scs  enfans  et 
sa  femme. 

Les  Athéniens  se  retirèrent  de  nouveau  â 
Salami  ne  Mardonius  entra  dans  la  ville  qu’il 
trouva  déserte,  détruisit  ce  que  les  flammes 
avaient  épargné  l’année  précédente,  et  envoya 
un  courrier  à Suze  pour  annoncer,  comme  un 
triomphe,  celte  stérile  victoire  sur  des  débris. 
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Il  se  retira  ensuite  prudemment  en  Béotie,  où 
les  plaines  étaient  plus  favorables  au  développe- 
ment de  ses  forces  et  de  sa  cavalerie. 

Les  alliés  d’Athènes,  au  lieu  de  presser  les 
secours  promis,  s’occupaient  à fortifier  l’isthme 
de  Corinthe.  Les  ambassadeurs  de  l’Atlique  re- 
prochèrent vivement  à Sparte  sa  lenteur  : on 
différa  huit  jours  de  leur  répondre,  afin  d’a- 
chever les  fortification» commencées. 

Le  soir  du  dernier  jour,  Fausanias  partit  pour 
la  Béotie  avec  sept  mille  Spartiates,  accompa- 
gnés chacun  de  cinq  Ilotes  armésj  et  le  lende- 
main on  déclara  aux  ambassadeurs  athéniens 
que  leurs  plaintes  étaient  sans  fondement,  et 
que  le  secours  promis  était  déjà  sorti  de  la  pres- 
qu’île. 

Mardonius  campait  dans  la  plaine  de  Thèbcs, 
le  long  du  fleuve  Asopus.  Les  Grecs  occupèrent 
une  position  peu  éloignée  de  son  camp,  au  pied 
du  mont  Cythéron. 

Aristide  commandait  les  Athéniens,  et  Pau- 
sanias  toute  l’armée.  Ces  deux  généraux  firent 
prêter  à tous  les  Grecs  un  serment  qui  expri- 
mait les  sentimens  unanimes  : « Je  préférerai , 
» disait  chacun  de  ces  guerriers , je  préférerai 
» la  mort  à l’esclavage;  je  n’abandonnerai  pas 
» mes  chefs,  même  après  leur  mort;  j’honorerai 
>>  la  mémoire  des  alliés  qui  périront  au  champ 
» d’honneur;  je  n’attaquerai  aucune  ville  qui 
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» aura  combattu  pour  nous;  je  décimerai  toutes 
» celles  qui  se  seront  soumises  à l’ennemi.  Je  ne 
» veux  pas  qu’on  rebâtisse  nos  temples;  il  faut 
» que  leurs  ruines  rappellent  sans  cesse  à nos 
» neveux  la  fureur  des  Barbares , et  rallument 
>i  leur  juste  haine  contr’eux.  » 

Forer iin  L’armée  des  Perses  était  de  trois  cent  mille 

fcAîr  hommes  ; cinquante  mille  Béotiens  et  Thessa- 
lieqs  combattaient  avec.  eux. 

La  force  des  alliés  montait  à cent  dix  mille 
* hommes;  caf  les  victoires  de  Marathon  et  de 

Salamine  avaient  enfin  décidé  les  timides  à se 
joiridre  aux  vaillans. 

Mardonius,  instruit  de  l’approche  des  Grecs, 
envoya  contr’eux  sa  nombreuse  cavalerie,  es- 
pérant les  accabler  par  cette  seule  attaque.  Les 
piques  serrées  des  Athéniens  et  des  Spartiates  ar- 
rêtèrent l’impétuosité  des  Barbares.  Masysthius 
qui  les  çomimAndait  fut  tué;  sa  troupe  se  dé- 
banda, et  ce  premier  échec  présagea  le  triom- 
phe de  la  liberté. 

Cependant  les  Grecs,  craignant  de  s’exposer 
à être  enveloppés,  se  retranchèrent  dans  leurs 
positions,  et  y attendirent  tranquillement  l’en- 
nemi. . . 

On  resta  huit  jours  en  présence.  L’orgueil 
de  Mardonius  lui  faisait  regarder  la  prudence 
des  alliés  comme  une  lâcheté,  et  il  les  provo- 
quait tous  les  jours  par  des  insultes.  Sa  cavale- 
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rie  s’empara  d’un  grand  convoi.  Artabaze  lui 
conseillait  d’attendre  sans  combattre,  près  de 
Thèbes,  l’immanquable  dispersion  des  alliés, 
que  le  défaut  de  subsistances  devait  bientôt  fon- 
cer à se  désunir. 

Mardonius,  toujours  présomptueux,  ne  sentit  Trai.i«m 
pas  la  sagesse  de  cet  avjs,  et  résolut  d’attaquer  a™, 
le  lendemain.  Au  milieu  de  la  nuit  un  cavalier 
arrive  dans  le  camp  des  Grecs,  appelle  Aristide 
et  lui  dit  : « Malgré  le  silence  des  oracles  et  le 
» conseil  des  généraux  les  plus  sages,  Mardo- 
» nius  veut  combattre;  il  vous  attaquera  de- 
» main  à la  pointe  du  jour.  Souvenez  - vous 
» après  la  victoire  que  j’ai  risqué  ma  vie  pour 
» vous  avertir  : je  suis  Alexandre,  roi  de  Macé- 
» doine.  » 

La  plupart  des  historiens  citent  ce  trait  sans 
le  blâmer,  comme  si  la  trahison,  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  pouvait  jamais  Cesser 
d’être  infâme. 

Au  moment  où  cet  avis  parvint  aux  géné-  Bannie 

_ ^ , de  Platée. 

raux,  les  Grecs,  étant  prives  d eau,  parce  que 
les  Perses  avaient  comblé  les  fontaines,  chan- 
geaient de  position  ; les  Lacédémoniens  , qui 
commandaient  l’aile  droite,  s’approchaient  déjà 
de  Platée;  les  Athéniens  et  la  gauche  de  l’ar- 
mée marchaient  pour  les  suivre. 

Mardonius,  informé  de  ce  mouvement,  opposa  ’ 
les  Béotiens  et  les  Thessaliens  aux  troupes  d’A- 
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thènes  pour  les  arrêter  et  les  couper.  Il  se  mit 
ensuite  lui-même  à la  tête  de  sa  cavalerie , pour- 
suivit les  Lacédémoniens , les  atteignit  et  leur 
reprocha  de  manquer  aux  lois  de  Lycurgue  en 
se  retirant  devant  l’ennemi. 

Les  Spartiates,  mécontens  des  auspices,  se 
laissèrent  quelque  temps  insulter,  et  tuer  s;ms 
combattre,  tant  était  grand  chez  eux  l’empire 
de  la  superstition.  Mais  enfin  les  Tégéates  les 
entraînèrent;  ils  se  précipitèrent  sur  les  Barba- 
res. La  mêlée  devint  furieuse  : Mardonius  y fut 
tué,  et  sa  mort  jeta  le  désordre  parmi  les  Perses, 
qui  prirent  la  fuite  pour  regagner  leur  camp. 

Les  Athéniens  de  leur  côté  battirent  les  Thcs- 
saliens  et  les  Béotiens  qui  leur  étaient  opposés  ; 
ils  rejoignirent  ensuite  les  Lacédémoniens. 

, Ceux-ci,  très  braves  dans  les  combats  de 
plaine,  étaient  malhabiles  pour  forcer  des-rc— 
tranchemens,  et  attaquaient  avec  mollesse  ceux 
des  Perses.  Aristide,  à la  tète  des  Athéniens, 
franchit  les  fossés  et  les  remparts,  et  pénétra 
dans  le  camp  des  ennemis,  qui  se  laissèrent  égor- 
ger comme  des  vietimes. 

Tout  y périt,  excepté  quatre  mille. hommes. 
Artahaze , apprenant  la  mort  de  Mardonius , 
s'était  déjà  retiré  sur  Byzance  avec  un  corps  de 
quarante  mille  Perses. 

Cette  victoire  complète  assura  la  liberté  de  la 
Grèce,  et  depuis  la  bataille  de  Platée  aucune 
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armée  persane  ne  se  montra  en  deçà  de  l’Hel- 
lespont.  . 

Les  Éginètes  voulaient  que  Pausanias  fit  atta- 
cher le  corps  de  Mardonius  à une  potence  i il 
répondit  qu’il  préférait  l’estime  de  sa  patrie  à 
la  vengeance , et  que  les  mânes  de  Léonidas 
étaient  suffisamment  apaisés  par  la  mort  de 
deux  cent  mille  Perses. 

Peu  de  jours  après  ce  général  fit  préparer 
deux  repas,  l’un  brillant  de  toute  la  magnifi- 
cence asiatique,  l’autre  apprêté  avec  toute  la  sim- 
plicité Spartiate.  « Voyez,  dit-il,  combien  Mar- 
» donius,  accoutumé  à de  telles  voluptés,  était 
» insensé  en  espérant  vaincre  des  hommes  qui 
» savent  se  passer  de  tout.  » 

Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  se  dispu- 
tèrent l’honneur  de  cette  grande  journée.  Un 
tel  débat  aurait  pu  avoir  les  résultats  les  plus  . 
funestes  pour  la  paix  publique;  la  sagesse  d’A- 
ristide en  prévint  les  suites.  D’après  son  avis,  on 
s’en  rapporta  aux  alliés,  et  on  prit  pour  arbi- 
tres Cléocrite  de  Corinthe  et  Théogiton  de  Mé- 
gare,  qui  donnèrent  le  prix  aux  Platéens. 

Le  camp  des  Perses  laissait  à la  merci  du 
vainqueur  un  immense  butin  et  toutes  les  ri- 
chesses de  l’Orient  : on  en  consacra  la  dixième, 
partie  au  temple  de  Delphes;  le  reste,  partagé 
entre  les  villes  grecques,  y répandit  l’amour  de 
l’or  et  les  germes  de  la  corruption. 
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La  bataille  de  Platée  se  donna  la  seconde  an- 
née de  la  soixante-quînzième  olympiade,  quatre 
cent  soixante-dix-neuf  ans  avant  Jésus-Christ. 

Après  la  victoire,  les  alliés,  voulant  se  venger 
des  Grecs  déserteurs  de  leur  cause,  assiégèrent 
Thèbes , la  prirent  et  firent  périr  les  Béotarques 
qui  avaient  conseillé  cette  défection. 

Le  même  jour  qui  éclaira  la  défaite  de  Mar- 
donius  fut  témoin  d’un  autre  triomphe  de  la 
Grèce.  La  flotte  des  alliés,  commandée  par  Leu- 
tichyde,  roi  de  Sparte,  et  par  l’Athénien  Xan- 
tippe,  poursuivait  celle  de  Xercès.  Les  Perses, 
s’étant  retirés  à Cumes,  près  du  promontoire  de 
Mycale , avaient , suivant  une  ancienne  cou- 
tume, traîné  leurs  navires  sur  la  terre.  Us  y 
étaient  à l’abri  d’un  bon  rempart,  et  défendus 
par  cent  mille  hommes  revenus  en  Asie  avec  le  roi . 

Leutichyde,  secondé  par  les  Ioniens,  enflamma 
l’esprit  de  ses  troupes  en  faisant  courir  le  bruit 
de  la  défaite  de  Mardonius,  quoiqu’il  l’ignorât 
encore;  profitant  de  leur  enthousiasme,  il  força 
les  retranchemens , extermina  un  grand  nombre 
de  Perses,  mit  le  reste  en  fuite,  et  brûla  leur  flotte. 

Xercès,  apprenant  à Sardes  tous  ces  désas- 
tres, déchargea  son  inutile  fureur  sur  les  temples 
des  villes  grecques;  il  les  détruisit  d’apres  le 
conseil  des  mages,  qui  attribuaient  ses  malheurs 
à sa  tolérance  pour  le  culte  ennemi.  Il  se  retira 
ensuite  à Suze,  dévoré  de  honte  et  de  regrets. 
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Reconstruction  Je  la  ville  d'Athènes.  — Ambassade  de  Thétriis- 
tocle. — Sa  déclaration  au  sénat  de  Sparte.  — Son  projet  rejeté 
par  les  Athéniens.  —Victoire  de  la  flotte  grecque.  —Cupidité 
de  Pansa  nias.— Sa  disgrâce.  — Sa  trahison.— Son  accusation. 
—Son  emprisonnement. — Sa  mort.— Disgrâce  de  Thémistocle. 

— Son  arrêt.  — Sa  fuije. — Administration  d’Aristide. — Haine 
d’Artaierce  contre  Thémistocle.  — Fuite  de  ce  proscrit.  — Son 
déguisement. — Générosité  d’Artaierce  envers  lui.  — Admi- 
nistration de  Cirnon.  — Ses  exploits.. — Sa  protectiori  pour  les 
arts  et  les  lettres.— Rivalité  d’Eschyle  et  de  Sophocle.  — Mort 
d’Eschyle.  — Politique  et  ruse  de  Cimon  envers  les  alliés.  — 
Armement  d’Artaxcrcc.  — Victoires  de  Cimon.  —Courage  des 
babitans  de  Hic  de  Tliase  assiégée.  — Accusation  contre  Ci- 
jnon.  — Nouvelle  tentative  d’Artaxerce. — Mort  de  Thémisto- 
cle. — Révolte  des  Égyptiens  contre  les  Perses.  — Victoire  de 
Charitimrssurlcs  Perses. — Nouvelle  armée  envoyée  en  Egypte 
par  Artaxerce.  — Retraite  et  défense  courageuse  des  Athéniens. 
— Époque  de  Périclès. — Son  gouvernement. — Retour  de  Cimon 
en  Attique.  — Désastre  à Sparte  par  un  tremblement  de  terre. 

— Révolte  et  armement  des  Ilotes.  — Exil  de  Cimon.  — Haine 
entre  Sparte  et. Athènes. — Guerre  entre  ces  deux  républiques. 

— Rappel  de  Cimon.  — Scs  victoires  sur  les  Perse».  — Traité 
entre  les  Grecs  et  les  Perses.  — Mort  de  Cimon.  — Puissance  de 
Périclès.  — Bannissement  de  Thucydide  par  l’ostracisme.  — 
Victoires  de  Périclès. —Trêve  entre  Athènes  et  Lacédémone. 
-r-Guerrc  entre  Corcyreet  Corinthe. — Défaite  des  Corinthiens. 

— Ambassade  de  Corinthe.  — Délibérations  à Sparte.  — La 
guerre  est  résolue.  — Ambassade  à Athènes.  — Déclaration  de 
guerre  par  Pérlclcs.  — VenRrance  des  ennemis  de  Périelès. 

— Jugement  et  mort'  de  Phidias,  ami  de  Périclès.  — Fuite 
d’Anaxagore.  — Aspasie  défendue  par  Périclè».  — Tableau 
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d’Alhùnr*  et  de  ses  grands  hommes. — Ana^agore. — Pindape.— 
Eschyle. — Sophocle.  — Euripide.  — Aristophane. — Hérodote, 
—s  Thucydide. — Xétmphon.  — Lsocratc.  — Phidias.  — Zeusis. 
— Parrhasius. . — Timante.  — Empcdocle.  — Pythagore.  — Ze- 
leucus  et  Carondas. 


Reconstruc- 
tion Hi*  la 
ville  d'A- 

tliénrs. 


Les  Athéniens,  délivrés  des  Perses,  rebâtirent 
leur  ville,  relevèrent  leurs  temples,  travaillè- 
rent avec  activité  à fortifier  la  citadelle  et  à en- 
tourer Athènes  de  fortes  murailles.  Mais  les 
Lacédémoniens  virent  avec  peine  ces  travaux. 
Leur  vaillance  et  leur  vertu  avaient  porté  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  à reconnaître  leur  su- 
périorité et  à leur  céder  le  commandement  de 
la  confédération  ; toujours  on  avait  nommé  pour 
généralissime  un  Spartiate  : c’était  assez  pour 
l’honneur,  mais  non  pour  l’orgueil  : il  est  in- 
satiable; il  ne  se  contente  pas  d’être  au-dessus, 
il  veut  être  seul. 

L’éclat  d’Athènes  blessait  Sparte,  et  cette  fière 
république  espérait  que  sa  rivale  ne  relèverait 
jamais  ses  murs  abattus  par  Xereès.  Elle  envoya 


donc  des  ambassadeurs  à Athènes;  ils  représen- 
tèrent au  sénat  et  au  peuple  le  danger  de  con- 
struire, hors  du  Péloponèse,  une  forteresse  qui 
pourrait  servir  de  place  d’armes  aux  Perses , 
s’ils  renouvelaient  leur  invasion.  Ils  annoncè- 
rent avec  fierté  l’intention  de  s’opposer  à l’a— 
Ambassade  chèvement  des  travaux  commencés. 

' loci*.  Tbémistocle  occupait  alors  une  des  premières 
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charges  de  l’État;  cet  adroit  politique  sentit 
que,  dans  la  position  des  Athéniens,  ils  ne  pou- 
vaient pas  encore  opposer  la  force  à l’insolence; 
il  répondit  avec  adresse,  obtint  des  délais,  rc-  • 
présenta  la  nécessité  de  délibérer  mûrement  sur 
une.  affaire  d’une  si  grande  importance  pour 
Athènes  et  pour  toute  la  Grèce.  II  proposa  mo- 
destement de.  décider  cette  grande  question  à 
Lacédémone.  Les  Athéniens  nommèrent  des  dé- 
putés : Thémistocle,  nommé  le  premier,  pré- 
céda ses  collègues,  et  partit  pour  Sparte  avec 
les  ambassadeurs  de  cette  république.  Lorsqu’il 
y fut  arrivé,  il  différa  de  jour  en  jour  la  dis- 
cussion , sous  prétexte  qu’il  ne  pouvait  rien 
prendre  sur  lui  dans  l’absence  de  ses  collègues 
qu’il  attendait , et  dont  il  avait  secrètement 
retardé  le  départ. 

Pendant  ce  temps  tout  le  peuple  d’Athènes, 
jusqu’aux  femmes  et  jusqu’aux  enfans,  travail- 
lait sans  relâche  aux  fortifications.  La  nouvelle 
en  vint  à Sparte  : les  éphores  se  plaignirent  de 
la  lenteur  affectée  de.  Thémistocle  et  de  l’acti- 
vité des  Athéniens.  , 

Thémistocle  soutint  qu’ils  étaient  mal  infor- 
més, qu’ils  prenaient  mal  à propos  l’alarme  sur 
un  faux  bruit.  Il  leur  proposa  d’envoyer  des  dé- 
putés pour  s’assurer  de  la  vérité  de  ces  non- 

Il  ' # Sa  «J«Ur»- 

VCllfS.  lion  ait  »f- 

Enfin  scs  collègues  arrivèrent;  mais  les  tra-  >■!>'''■ 
a:  • * i3 
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vaux  étaient  achevés  : dors,  levant  le  masque, 
il  déclara  en  plein  sénat  qu’Athènes  avait  ré- 
' solu  de  veiller  a sa  sûreté  ; qu’aucun  des  alliés 
* ne.  pouvait,  avec  justice,  la  priver  de  son  in- 
dépendance; que  les  Lacédémoniens  voulaient 
à tort  fonder  leur  force  sur  la  faiblesse  des  au- 
■ très  peuples  de  la  Grèce  ; qu’au  reste  les  ouvra- 
ges étaient  finis,  et  que  les  Athéniens  sauraient 
les  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
les  attaquer. 

Sparte,  étonnée,  se  tut  et  n’eut  d’autre  ré- 
sultat de  >es  mauvais  desseins  que  d’avoir  dé- 
voilé sa  jalousie  et  son  ambition. 

Athènes,  ayant  fortifié  ses  ports,  les  remplit 
avec  activité,  et  ordonna  de  construire  tous  les 
ans  vingt  vaisseaux. 

son  projrt  Thémistocle , qui  combattait  avec  tant  de  rai- 
Icl  oiio-  son  l’ambition  de  Sparte,  n’en  avait  pas  une 
moindre  pour  sa  patrie  : il  déclara  au  peuple 
qu’il  avait  conçu  un  projet  d’une  haute  impor- 
tance, mais  qu’il  ne  pouvait  expliquer  publi- 
quement, puisque  son  succès  exigeait  le  plus 
t profond  secret.  Les  Athéniens  lui  dirent  de  le 
confier  û Aristide  seul  : alors  Thémistocle,  le 
prenant  à part , lui  avoua  que  son  dessein  était 
de  rendre  Athènes  maîtresse  de  la  Grèce  en 
brûlant  toute  la  (lotte  grecque,  qui  se  trouvait 
dans  un  port  voisin.  Aristide  revint  à l’as- 
. semblée,  et  tfjf  : « Rien  n’est  plus  utile  pour 
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» Athènes  que  le  projet  de  Thémistocle;  mais 
» rien  n’est  plus  injuste.  » 

Cet  arrêt  d’un  homme  vertueux  suffit  pour 
décider  les  Athéniens  à rejeter  la  proposition. 
Athènes  alors  méritait  sa  gloire  et  sa  puissance; 
cependant  on  pourrait  dire  que  la  distinction 
d’Aristide  n’était  pas  exacte,  car  ce  qui  est  in- 
juste ne  peut  jamais  être  utile. 

Quelque  temps  après,  Lacédémone  proposa  au 
conseil  des  amphictyons  d’exclure  de  l’alliance 
généftle  les  villes  qui  n’avaient  point  contribué 
par#mrs  secours  aux  victoires  remportées  sur 
les  Perses.  Par  ce  moyen  la  confédération  au- 
rait été  réduite  à trente  villes  d’une  médiocre 
puissance,  et  l’exclusion  d’Argos  et  de  Thèhes 
aurait  assuré  la  domination  des  Lacédémoniens. 
Thémistocle  rompit  ce  projet  en  prouvant  que 
cette  rigueur  exciterait  la  discorde,  donnerait 
des  alliés  aux  ennemis,  et  qu’il  fallait  fortifier 
la  confédération  au  lieu  de  l’affaiblir. 

Le  peuple  d’Athènes,  inclinant  toujours  vers 
la  démocratie,  voyait  avec  peine  les  privilèges 
que  les  lois  assuraient  à l’opulence  : il  fallait 
avoir  un  revenu  de  cinq  cents  médimnes  pour 
être  éligible  aux  places  d’archontes.  La  ville, 
était  au  moment  de  se  voir  la  proie  des  dissen- 
sions civiles;  Aristide,  plus  vertueux  que  poli- 
tique, fit  rendre  un  décret  qui  accordait  à tous 
les  citoyens  le  droit  d’être  élu  1 cette  loi , trop 
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populaire , préparait  de  longs  troubles  pour  ob- 
tenir un  calme  passager.  , . , 

Après  avoir  repoussé  si  glorieusement  l’inva- 
sion des  Perses , les  Grecs  voulurent  se  venger 
des  maux  qu’ils  avaient  soufferts  : leur  flotte, 
commandée  par  Paùsanias  de  Sparte , par  Aris- 
tide et  par  Cimon  d’Athènes,  partit  dans  le  des- 
sein de  rendre  la  liberté  aux  villes  grecques  de 
l’Asie-Mineure  ; elle  rencontra  , près  de  l’ile  de 
Chypre , l’armée  navale  des  Perses,  la^attit 
complètement,  en  détruisit  une  partie,  prit 
toutes  les  villes  de  la  côte  d’Asie , et  s’égara 
même  de  Byzance. 

« Dans  cette  dernière  ville  on  trouva  un  butin 
immense,  et  on  fit  beaucoup  de  riches  satrapes 
prisonniers;  mais,  gagné  par  leurs  présens,  le 
généralissime  Paùsanias  les  laissa  échapper. 

Le  héros  de  Platée  ne  put  défendre  sa  vertu 
contre  les  pièges  de  la  fortune  et  de  l’ambition, 
i et  la  rigide  Sparte  donna  le  premier  exemple  aux 
Gr  ecs  de  la  trahison  et  de  la  cupidité. 

La  hauteur  et  les  injustices  de  ce  général 
excitaient  les  plaintes  des  alliés;  ils  le  dépouil- 
lèrent du  commandement  pour  le  donnera  Aris- 
tide. Ainsi  la  vertu  d’un  Athénien  et  lacorrup- 
, tion  d’un  Spartiate  firent  passer  dans  les  mains 
d’Athènes  l’autorité  dont  Lacédémone  avait  joui 
jusqu'alors  dans  la  Grècé.  , / 

Cependant  Paùsanias,  qui  n’était  plus  généra- 
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lissime,  mais  qui  commandait  encore  les  Lacé- 
démoniens, irrité  de  l’affront  qu’il  avait  reçu, 
oublia  çe  qu’il  devait  à sa  patrie,  et  n’écouta 
plus  que  son  ressentiment  et  son  ambition.  Il 
écrivit  à Xercès,  et  offrit  de  lui  livrer  Sparte  et 
toute  la  Grèce  s’il  voulait  lui  accorder  sa  fille  en 
mariage.  Le  roi  lui  fit  de  riches  présens,  lui 
laissa  l’espoir  d’obtenir  ce  qu’il  désirait,  et  donna 
le  gouvernement  de  L’Asie-Mincure  à Artabaze, 
afin  de  le  mettre  à portée  de  suivre  cette  négo- 
ciation. 

Ces  messages,  qu’envoyait  et  que  recevait 
Pausanias,  inspirèrent  des  soupçons.  Sa  hauteur 
avec  les  Grecs,  le  mépris  qu’il  montrait  pour 
leurs  mœurs,  jusqu’au  point  de  prendre  l’ha- 
billement et  le  faste  des  Perses,  présentaient  un 
contraste  choquant  avec  la  modestie  d’Aristide 
et  de  Cimon.  Une  haine  générale  éclata  contre  s„n 
lui;  il  fut  appelé  à Sparte,  accusé,  et  absous*  " 11  "’ 
faute  de  preuves. 

Étant  retourné  en  Asie  pour  suivre  ses  pro-  Sonompn- 
jets,  un  nouvel  ordre  le  ramena  à Lacédémone. 

On  le  mit  en  prison  : mais  son  crédit  était  con- 
sidérable; il  était  tuteur  du  jeune  roi  Plistar- 
que,  fils  de  Léonidas;  les  éphores,  quoique 
convaincus  dé  son  crime,  ne  purent  le  prouver,  • ‘ 
et  se  virent  contraints  de  lui  rendre  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites  Un  de  ses  esclaves,  nommé 

' »*•••.  » ,•  ' • 

l’Argilien,  remarquant  que  tous  ceux  que  son 
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maître  envoyait  en  Asie  n’en  revenaient  jamais, 
soupçonna  qu’on  les  y tuait  pour  assurer  le  se- 
cret de  leur  mission.  Chargé  à son  tour  par  son 
maître  d’y  porter  une  lettre , au  lieu  de  partir 
il  la  remit  aux  éphores , et  se  retira  à Ténare , 
dans  le  temple  de  Neptune.  Pausanias,  appre- 
nant que  son  esclave  s’était  réfugié  dans  ce  tem- 
ple , y Courut.  Les  éphores  et  quelques  citoyens 
s’y  tenaient  cachés.  L’esclave  avoua  à son  maî- 
tre que,  craignant  la  mort,  il  avait  ouvert  la 
lettre.  Pausanias,  voyant  son  secret  compromis, 
fit  beaucoup  de  promesses  à l’Argilien  pour  l’en- 
gager à le  garder,  le  mit  totalement  dans  sa 
conGdence  et  le  quitta.  Les  éphores,  armés  de 
toutes  les  preuves  nécessaires,  rendirent  un  dé- 
cret pour  l’arrêter  et  le  punir.  Instruit  de  cet 
ordre,  il  se  retira  dans  le  temple  de  Pallas.  La 
sainteté  de  cet  asile  empêchait  de  l’en  arracher  ; 
mais  le  peuple  furieux  en  mura  l’entrée  ï on  dit 
que  sa  mère  y porta  la  première  pierre.  On  dé- 

sa  mort,  couvrit  le  toit  de  cet  édifice,  pour  qu’il  n’eût 
aucun  abri , et  il  y mourut  de  faim  , exposé  aux 
injures  de  l’air. 

bi.p-4™  Le  peuple  craignait  d’avoir  offensé  la  divinité, 

do  Théinil-  , 1 1 i-v  i i i 

toci*.  et  I oracle  de  Delphes  ordonna,  pour  apaiser  la 
déesse , d’ériger  dans  son  temple  une  statue  à 
Pausanias.  La  lecture  des  lettres  interceptées 
doiina  quelques  soupçons  sur  la  fidélité  de  Thé- 
;inislocle  : il  avait  refusé  dp  seconder , l’entreprise 
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du  perfide  Spartiate,  mais  il  en  avait  reçu  la 
cbnfidence  ; et  les  Lacédémoniens,  irrités  depuis  . 
long-temps  contre  lui,  et  jaloux  de  sa  gloire, 
le  discréditèrent  à Athènes.  Sa  vanité,  qui  bles- 
sait ses  concitoyens,  seconda  ses  ennemis.  11 
avait  bâti  près  de  sa  maison  un  temple  à Diane, 
et  y avait  placé  sa  propre  statue;  elle  existait 
encore  du  temps  de  Plutarque.  Il  rabaissait  le 
mérite  des  autres  généraux  , et  se  vantait  à tout 
propos  de  ses  services.  Comme  on  lui  reprochait 
un  jour  d’en  trop  parler:  « Athéniens,  dit-il, 

» vous  vous  lassez  d’entendre  dire  du  bien  de 
» moi;  mais  vous  ne  vous  lassez  pas  d’en  re- 
» cevoir.  » . - • 

Toujours  opposé  à Aristide,  il  soutenait  les 
•grands  et  les  riches  contre  le  peuple,  dont  il 
s’attirait  l'animadversion.  Comme  il  s’était  mon- 
tré peu  scrupuleux  dans  l'administration  des 
finances,  on  se  plaisait  à vanter  devant  lui 
l’incorruptibilité  d^ristide « Je  n’y  vois,  ré- 
» pondit  - il , d’autre  mérite  que  celui  .d’un 
»'  coffre-fort  qui  garde  ce  qu’on  lui  confie.  » 

« Thémistocle  doit  pourtant  savoir,  répliqua 
> » Aristide,  que-ce  n’est  pas  un  mérite  commun 
>i  d’avoir  les  mains  pures  et  nettes.  » 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  ses  ennemis  Sun  ami. 
obtinrent  facilement  son  exil.  Loi  Lacédémo- 
niens ne  s’en  contentèrent  pas,  et  produisirent 
des  lettres  équivoques  de  Pausaniasqui  promet- 
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tait  au  roi  de  Perse  de  l’engager  dans  son  parti. 

Thémistocle  écrivit  avec  force  pour  réfuter 
ces  calomnies;  mais  on  donna  l’ordre  de  le  pour- 
Sa fuie,  suivre,  de  l’arrêter  et  de  le  faire  périr.  II  en 
fut  instruit  ; il  se  sauva  d’abord  à Corcyre  et  de 
la  en  Épire  : ne  trouvant  de  sûreté  dans  aucun 
de  ces  asiles , il  eut  l’audace  de  se  réfugier  chez 
Admète,  roi  des  Molosses,  dont  il  avait  autre- 
fois combattu  les  intérêts. 

Ce  monarque  était  absent;  la  reine  l’accueillit 
avec  bienveillance.  11  prit  dans  ses  bras  le  lils  du 
roi,  s’assit  près  de  ses  dieux  domestiques,  et,  le 
voyant  arriver,  il  se  leva  et  lui  dit  qu’il  venait 
remettre  sa  vie  entre  ses  mains. 

Le  généreux  Admète  lui  accorda  l’hospitalité, 
et  refusa  de  le  livrer  aux  Athéniens.  Peu  de  temps* 
après , un  de  ses  amis  enleva  d’Athènes  sa  femme 
et  ses  enfans,  et  les  lui  amena  avec  une  faible 
partie  de  ses  biens  ; le  reste  fut  cônüsqué.  Thé- 
mistocle dut  se  souvenir  alors  des  paroles  de  son 
> père,  qui , lui  montrant,  dans  son  enfance,  une 
vieille  galère  brisée  et  abandonnée  sur  le  ri- 
vage, lui  dit  : « Voilà  comme  le  peuple  traite 
» ses  serviteurs  lorsqu’il  croit  n’avoir  plus  be- 
» soin  de  leurs  services.  >> 

.-  Athènes  succédait  alors  totalement  à Sparte 
dans  le  commandement  de  la  Grèce.  La  sévérité 
Spartiate  avait  rendu  son  joug  trop  pesant  ^ce- 
lui d’Athènes  parut  d’abord  plus  léger.  Les  La- 
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cédémoniens  voulaient  trop  favoriser  partout  l'a- 
ristocratie, et  dans  toutes  les  villes  grecques  le 
parti  populaire  se  déclarait  pour  les  Athéniens  : 
les  contributions  sur  les  alliés  avaient  été  réglées 
d’une  manière  illégale  et  arbitraire;  on  établit 
une  taxe  juste  et  proportionnelle.  Le.  trésor  com-  Admiuiv 
ni  un  fut  placédans  l’ile  de  Délos  : il  fallait  trou-  "rùi",ic. 
ver  un  homme  intègre  pour  administrer  les  reve- 
nus de  la  confédération;  tous  les  alliés  choisirent 
unanimement  Aristide,  éclatant  et  juste  hom- 
mage réndu  à sa  probité.  Aussi  Plutarque  di- 
sait : « Thémistocle,  Cimon  et  Pérjclès  ont  rem- 
» pli  Athènes  de  moniunens  et  de  richesses; 

» Aristide  Pa  Remplie  de  vertus.  » La  sagesse 
de  son  administration  justifia  ce  choix. 

On  ignore  le  lieu , le  genre  et  le  temps  de  la 
mort  de  ce  grand  homme;  ce  qu’on  sait,  c’est 
qu’il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  entérrer.  Cal- 
lias,  son  parent,  homme  très  opulent,  fut  accusé 
de  n’avoir  pas  secouru  sa  pauvreté.;  mais  il 
prouva  qu’Aristide  avait  refusé  tous  les  dons 
qu’il  avait  voulu  lui  faire.  Lysimaque,  son  lik, 
fut  nourri  au  prytanée;  sa  fille  fut  dotée  par 
l’État.  Le  plus  beau  des  titres  de  la  gloire  hu- 
maine, le  surnom  de  juste,  est  resté  insépara-  _ • 

, blemenl  attaché  au  nom  d’Aristide.  • 

La  cour  de  Perse,  qui  avait  voulu  boulever- 
ser l'Europe,  était  devenue  le  théâtre  des  plus 
f sanglantes  révolutions.  Les  folies  et  les  crimes 
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Haine 
d'Artaxrrcc 
contre  Thtf- 
mistoclr. 


Fuite  de 
ce  proscrit, 


Son  de’-  » 

guisemenl. 


de  Xercès  lui  aliénaient  le  cœur  de  ses  sujets. 
Artabane,  l’un  des  grands  du  royaume,  l’assas- 
sina, attribua  son  crime  à Darius,  fils  de  ce 
malheureux  roi,  et  le  fit  tuer  par  son  frère  Ar- 
taxerce.  Ce  prince,  découvrant  la  vérité  et  de 
nouveaux  complots d’ Artabane,  s’affermit  sur  le 
trône  par  sa  mort.  V • 

Artaxerce  hérita  de  la  haine  de  son  père  con- 
tre les  Grecs,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
lui.  U haïssait  surtout  Théraistocle,  qu’il  regar- 
dait comme  le  principal  auteur  des  désastres 
éprouvés  par  les  Perses  en  Europe  et  en  Asie  ; et, 
croyant  qu’il  pourrait. être  forcé  de  se  réfugier 
dans  quelque  pays  de  sa  dépendance , il  fit  met- 
tre partout  sa  tète  à,  prix. 

Cependant  le?  Athéniens  poursuivaient  tou- 
jours leurs  projets  de  vengeance  contre  cet  illus- 
tre proscrit,  çt  menaçaient  Admète,  de  lui  faire 
laguerres’il  continuait  de  le  protéger.  Thémis- 
tocle, ne  voulant  pas  que  ce  prince  fût  puni 
de  sa  générosité,  sortit  de  ses  États,  et  vint  en 
Eolie,  où  il  se  cacha  chez  un  Grec,  nommé  Ni— 
cogène  ; là  il  apprit  que  le  roi  de  Perse  avait 
promis  deux  cents  talens  à celui  qui  le  tuerait; 
mais  il  savait  que , dans  les  extrêmes  périls , il 
, n’y  a souvent  de  remède  qü’une  extrême  audace. 
S’étant  déguisé  en  femroe^  il  se  rendit  à Suze 

dans  une  voiture  couverte,  et  se  fit  annoncer 

. * 

au  roi  de  Perse  comme  un  Grec  obscur,  mais 
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qui  voulait  lui  parler  d’une  alTairc  importante. 

Admis  à l’audience,  il  dit  avec  une  noble  har- 
diesse : « Seigneur,  jo  suis  Thémistocle;  banni 
» par  les  Athéniens,  je  cherche  un  asile  ou  la 
» mort;  vous  pouvez  sauver  un  suppliant,  ou 
n faire  périr  un  homme  regardé  par  les  Grecs 
» comme  leur  plus  grand  ennemi.  » 

Leroi  ne  lui  fil  d’abord  aucune  réponse;  mais,  C rm*  rosi  le 

..  il**  i*  il'ArlanTtc 

dans  les  transports  de  la  joie  que  lui  causait  la  cu««.iui. 
possession  d’un  si  redoutable  adversaire , on  l’en- 
tendit plusieurs  fois  s’écrier  la  nuit  : « Enfin  j’ai 
» Thémistocle  F Athénien  ! » Le  lendemain  il  lui 
fit  donner  les  deux  cents  talens  promis  à celui 
qui  lui  livrerait  sa  tête,  lui  assura  un  état  splen- 
dide, assigna  plusieurs  villes  à son  entretien  et 
à sa  nourriture,  lui  fit  épouser  une  des  plus  ri- 
ches femmes  de  la  Perse  et  le  combla  de  fa  veurs. 

Dans  cette  prospérité  inattendue,  Thémistocle 
disait  quelquefois  à ses  enfans,  en  leur  faisant 
entrevoir  les  malheurs  auxquels  ils  auraient  été 
exposés  dans  Athènes  : « Mes  amis,  nous  péris- 
» siens  si  nous  n’eussions  péri.  » 

Cimon,  qui  s’était  formé  aux  vertus  et  à la  Adtniois- 
gloire  sous  la  conduite  d’Aristide,  hérita  de  son  cimoo. 
crédit  et  administra  la  république.  Sa  jeunesse 
orageuse  n’avait  annoncé  que  des  viees;  ils  dis- 
parurent et  firent  place  à toutes  les  grandes  qua- 
lités qu’on  peut  désirer  dans  un  homme  d'Etat  : 
on  retrouva  en  lui  le  .courage  de  Miltiadc , la 


é 
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prudence  de  Thémistocle  et  la  justice  d’Aristide. 
Se*  expions.  Chef  de  l’armée-et  de  la  Hotte  athéniennes,  il 
fit  la  conquête  d’Éione  sur  le  Strymon , d’Am- 
phipolis  et  d’une  partie  de  la  Tlirace  : il  y plaça 
une  colonie  de  dix  mille  Athéniens.  Quelques- 
uns  de  ses  succès  furent  vivement  disputés  ; car, 
malgré  la  supériorité  des  Lacédémoniens  et  des 
Athéniens,  l’esprit  et  le  courage  grecs  se  re- 
trouvaient partout,  même  en  servant  contre  leur 
patrie. 

Quelques  Perses  rivalisaient  de  dévouement 
avec  les  Grecs  : Bogès , gouverneur  d’Éione , 
après  une  longue  défense,  jeta  dans  le  Strymon 
toutes  les  richesses  de  la  ville,  poignarda  sa 
femme,  ses  enfans,  et  périt  dans  les  flammes  de 
leur  bûcher.  , 

, Cimon  rapporta  de  Scvros  à Athènes  les  os 
de  Thésée,  et  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  : 
les  héros  ne  sont  jamais  mieux  honorés  que  par 
si  proie.-  ceux  qui  les  imitent.  Cimon  ne  se  contentait  pas 
i« 'arH'1*!  d’illustrer  sa  patrie  par  ses  exploits:  il  proté- 

le.  Icllr»  . '<  ...  i , 

geait  et  encourageait  les  beaux-arts  et  les  lettres 
qui  commençaient  à faire  une  grande, partie  de 
'Rivalité  la  gloire  d’Athènes.  Eschyle  jusqu’alors  avait  été 

nbcbjla  <i  . . . _ , , - . 

<irs.tpiio.ic,  le  premier  des  auteurs  tragiques;  Sophocle  lui 
disputa  la  palme  du  théâtre.  Les  suffrages  se 
partageaient  entr’eux;  on  prit  pour  juge  Ciinon 
et  quelques  généraux  ses  collègues,  aussi  éclai- 
rés que  vaillanst:  ils  donnèrent  le  prix  au  jeune 
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Sophocle.  Eschyle  ne  put  supporter  cette  dis-  Mort 
grâce  ; il  s’exila  en  Sicile  et  y mourut,  tant  était  dE’chT'<'' 
violent  chez  les  Athéniens  l’amour  de  toute  es- 
pèce de  triomphe. . 

Jusque-là  on  avait  exigé  avec  rigueur  des  al-  Poimq« 
liés  les  troupes  qu’ils  devaient  fournir  pour  leur  mon  euvri* 
contingent.  Gimon,  plus  habile  que  scs  prédé-  *** 
cesseurs,  ne  leur  demanda  que  de  l’argent,  afin 
qu’ils  perdissent  le  goût  des  armes  : ils  s’amol- 
lirent dans  la  paix,  de  sorte  qu’au  lieu  d'alliés 
ils  devinrent  presque  sujets  des  Athéniens. 

Cet  infatigable  guerrier,  commandant  deux 
cents  voiles,  poursuivait  toujours  les  Perses, 
épuisait  leurs  ressources,  minait  leurs  forces, 
et  détachait  beaucoup  de  villes  de  leur  alliance  : 
en  peu  de  temps  il  ne  laissa  pas  au  grand  roi 
une  seule  possession  dans  l’Asie- Mineure,  de- 
puis l’Ionie  jusqu’à  la  Pamphilie. 

Après  la  prise  de  Sestos  et  de  Byzance,  il  s’é- 
tait élevé  parmi  les  alliés  une  contestation  sur 
le  partage  du  butin  et  des  captifs.  Cimon,  plus 
fin  que  ses  adversaires,  leur  donna  le  butin , et 
garda  pour  Athènes  les  prisonniers.  On  le  railla 
d'abord  sur  un  partage  qui  semblait  si  désavan-  < 

• tageux;  mais  enfin  les  rançons  des  prisonniers 
arrivèrent,  et  leur  produit  surpassa  tellement 
celui  du  butin,  qu’ Athènes  en  retira  les  sommes 
nécessaires  pour  entretenir  sa  (lotte  et  son  ar- 
mée pendàut  quatre  mois. 
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Artaxerce,  irrité  de  tant  de  revers  el  décidé 
à tenter  un  grand  effort , avait  rassemblé  toutes 
scs  forces  maritimes,  composées  de  trois  cent 
cinquante  yoiles  : elles  se  réunirent  à l’embou- 
chure de  l’Eurymédon.  Une  armée  de  terre  lés 
soutenait.  Cimon  défit  la  flotte,  prit  deux  cents 
vaisseaux,  et  eir  coula  bas  un  grand  nombre.  Il 
descendit  ensuite  à terre,  mit  lès  Perses  en  dé- 
route, en  fit  un  grand  carnage,  et  rapporta 
un  butin  immense.  Apprenant  en  même  temps 
qu’une  flotte  phénicienne  de  quatre-vingts  voi- 
les arrivait  de  Chypre,  il  courut  au  devant  d’elle 
et  la  détruisit. presque  totalement. 

Après  ces  victoires,  que  la  renommée  égale  à 
celles  de  Salamine  et  de  Platée,  il  revint  triom- 
phant dans  Athènes. 

Toutes  les  richesses  qu’il  avait  conquises  fu- 
rent employées  à l’embellissement  de  la  ville  et 
aux  fortifications  du  port.  L’année  suivante,  il 
marcha  vers  l’Hellespont  ; chassa  les  Perses  de 
la  Chersonèse  de  Thrace , et , quoique  son  père 
en  eût  été  souverain,  il  la  donna  à Athènes. 
Les  .habitons  de  l’ile  de  Thasc  se  révoltèrent  : 
Cimon  détruisit  leur  flotte  et  assiégea  leur  ville. 
Ce  siège  dura  trois  ans.  Les  assiégés  s’opiniâ- 
traient à la  résistance;  le^  femmes  mêmes  com- 
battaient et  faisaient  des  cordes  pour  les  machi- 
nes avec  les  tresses  de  leurs  cheveux.  La  plus 
affreuse  famine  se  joignit  enfin  à tous  les  maux 
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de  la  guerre;  tout  allait  périr,  et  aucun  n’osait 
élever  la  voix  pour  la  paix,  parce  qu’une  loi 
menaçait  de  la  mort  tout  homme  qui  parlerait 
de  traiter.  t 

Dans  cette  extrémité  un  citoyen , nommé  Hé- 
gétoride , s’étant  attaché  une  corde  au  cou  , 
proposa  de  capituler  pour  sauver  le  peuple  : ce 
courageux  dévouement  toucha  et  changea  les 
esprits;  on  capitula  s les  Athéniens  épargnèrent 
la  ville  et  se. contentèrent  de  la  démanteler. 

Cimon  enrichit  encore  Athènes  par  la  con- 
quête de  toute  la  Thrace-,  très  abondante  en 
mines.  Les  Athéniens,  enorgueillis  par  toutes 
ces  victoires,  espéraient  que  la  Macédoine  serait 
aussi  conquise;  mais  Cimon  s’arrêta  aux  fron- 
tières de  ce  royaume. 

L’ingratitude  populaire  oublie  les  services  et  A«-t>Ui.»» 
n’épargne  aucune  vertu  pour  peu  qu’elle  croie  ° mon. 
ses  intérêts  blessés  : Cimon  fut  accusé  de  s’être 
laissé  corrompre  par  le  roi  de  Macédoine.  Il  se 
justifia  en  rappelant  la  conduite  d’Alexandre, 
qui  avait  été  constamment  amicale  et  pacifique. 

Il  représenta  aux  Athéniens  qu’ils  soulèveraient 
toute  la  terre  contr’eux  s’ils  portaient  leurs 
armes  contre  les  princes  et  les  peuples  qui  ne 
les  rivaient  point  attaqués.  Le  reproche  de  cor- 
ruption parut  improbable;  la  vie  entière  de  Ci- 
mon plaidait  pour  lui,  • Nourcii* 

Cependant  Artaxérce,  » effrayé  *de  la  gloire  d’Artitfree. 
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d’Athènes,  voulait  encore  tenter  une  invasion 
et  détruire  un  peuple  qui  lui  faisait  tant  de 
mal  : il  ordonna  à Thémistocle  de  prendre  le 
commandement  de  son  armée,  et  de  marcher 
Mon  contre  les  Athéniens.  Cët  illustre  citoyen  réso- 
iode.  lut  de  mourir  pour  éviter  d etre  ingrat  ou  trai- 
trc  : il  offrit  un  sacrifice  solennel  aux  dieux, 
' donna  -un  grand  festin  à ses  amis , leur  fit  de 
touchans  adieux , et  s’empoisonna.  La  ville  de 
Magnésie  lui  éleva  une  statue. 

Thucydide  nie  ce  fait  et  prétend  qiie  sa  mort 
fut  naturelle.  Son  refus  de.  servir  contre  sa  pa- 
• -trie  n’en  serait  que  plus  nohle  s’il  n’avait  pas 
taché  l’héroïsme  de  cette  action  par  le  suicide. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à  la  fin  de  sa  car- 
rièrë,  Thémistocle,  corrigé  de  son  orgueil  et  de 
sa  cupidité,  ne  montra  plus  que  liés  vertus. 

Sa  fille  était  Recherchée  par  un  citoyen  pau- 
vre et  vertueux,  et  par  un  homme  opulent, 
mais  de  mauvaises  mœurs;  il  préféra  le  mérite 
sans  biens  à la  richesse  sans  mérite. 

L’entreprise  que  méditait  Artaxerce  contre 
la  Grèce  fut  arëèfée  par  une  puissante  diversion 
qui  donna  aux  Athéniens  de  nouveaux  moyens 
de  vengeance. 

<RAoiic  <]«<  Les  Égyptiens',  souffrant  impatiemment  le 
TOmrl'iM  joug  des  Perses,  se  révoltèrent  et  prirent  pour 
15  roi  lnarus  , prince  de  Libye.  Athènes  envoya 
' au  secours  d’Inarus  une  flotte  et  Une  armée  : 
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Charilimcs  les  commandait.  Çe  général  détrui-  Victoire  d« 

; . Ckarilimct 

sit,  à l’embouchure  du  INil,  ciuquante  vais-  *»r 

1 1 Per 

seaux  perses,  remonta  le, fleuve,  débarqua,  et, 
s’étant  joint  à Inarus,  attaqua  le  prince  Aché- 
ménides,  frère  d’Artaxerce,  qui, était  entré  en 
Égypte  à la  tète  de  trois  cent  mille  hommes. 

La  bataille  fut  longue  et  sanglante  s les  Per- 
ses vaincus  y perdirent  cent  mille  guerriers;  le 
reste  de  leur  armée  se  réfugia  dans  Memphis, 
et  s’y  défendit  trois  ans. 

Artaxerce  voulut  en  vain  gagner  les  Lacédé- 
moniens, et  les  engager  à faire  la  guerre  aux 
Athéniens;  la  jalousie  qui  existait  entre  ces  deux 
républiques  ne  les  avait  pas  encore  aveuglées, 
comme  elle  le  fit  depuis , sur  leurs  intérêts  com- 
muns. ’ » 

Le  roi  de  Perse , renonçant  pour  le  moment  NouvMu 
à l’espoir  de  diviser  les  Grecs,  envoya  en  Egypte  £>y««  «r 
une  nouvelle  armée  sous  les  ordres  d Artabaze  Aruwne. 
et  de  Mégabyse.  Ces  généraux,  plus  habiles  ou 
plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs,  forcè- 
rent les  alliés  à lever  le  siège  de  Memphis.  Ina- 
rus fut  battu  : les  Athéniens,  forcés  à la  re-  Retrait® et 

1 J T»  • cWfensecott- 

traite  , se  renfermèrent  dans  1 ne  de  rrosopylis, 
qu’entouraient  deux  bras  du  Nil.  Ils  s y défen- 
dirent dix- huit  mois,  et  restèrent  ainsi  seuls 
en  armes  après  que  l’Égypte  se  fut  soumise  aux 

Perses.  *•  - 

Les  généraux  d’Artaxerce  creusèrent  des  ca- 

7.  ' . >4 
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naux  et  mirent  à sec  les  bras  du  Nil.  Six  mille 
Athéniens,  restés  sans  défense,  voulurent  éga- 
ler la  gloire  des  Lacédémoniens  aux  Thermo- 
pyles  : ils  brûlèrent  leurs  vaisseaux  et  se  mon- 
trèrent décidés  à subir  plutôt  la  mort  que  la 
captivité.  / 

Cette  résolution  courageuse  imposa  aux  Per- 
ses , qui  leur  permirent  de  retourner  librement 
à Athènes.  „ ‘ 

Ce  fut  à cette  époque  qu’Artaxerce  fit  partir 
Esdras  pour  Jérusalem , en  le  chargeant  d’y  ré- 
tablir la  loi  de  Moïse  et  le  temple  de  Salomon. 
Dans  ce  même  temps  Rome  rendit  un  éclatant 
hommage  aux  lumières  et  aux  vertus  de  la  Grèce 
en  envoyant  demander  à l’aréopage  les  lois  qui 
devaient  la  gouverner. 

Éro^,.  Pérrclès  commençait  alors  à prendre  part  aux 

de  Félicita.  . . ’ * . 1 . 

affaires  publiques  : cet  homme  fameux , qui 
donna  son  nom  à son  siècle , était  destiné  à ré- 
pandre à la  fois  sur  sa  patrie  le  plus  grand  éclat 
et  les  germes  de  la  corruption  qui  causa  sa  dé- 
cadence. 

II  était  fils  de'  Xantippe , le  vainqueur  de 
Mycale,  et  par  sa  mère  il  descendait  de  Clis- 
thène. Son  instituteur  fut  Anaxagore  de  Clazo-- 
mène,  ce  sage  philosophe,  auquel  on  avait  donné 
le  surnom  d 'intelligence , parce  qu’il  attribuait 
à un  seul  Dieu  la  création  et  le  gouvernement 
du  monde. 
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Përielès  était  armé  de  la  force  la  plus  puis- 
sante dans  les  républiques , celle  de  l’éloquence  : 
la  sienne  était  si  séduisante  qu’on  disait  que  les 
grâces  et  la  persuasion  résidaient  sur  ses  lèvres; 
et  quelquefois  elle  paraissait  si  forte  qu’on  la 
comparait  à la  foudre.  Son  rival  Thucydide, 
qui  lutta  long- temps  contre  lui  dans  les  com- 
bats de  la  tribune  , disait  : « Quand  j’ai  ren- 
» versé  Përiclès  par  terre , son  éloquence  est  si 
» adroite  qu’elle  prouve  aux  assistans  que  c’est 
» moi  cpii  suis  tombé.  » 

Jamais  homme  ne  connut  mieux  son  temps  et 
son  pays  : avant  d’élever  la  vôix,  on  tient  de 
lui-même  qu’il  se  disait  toujours  : « Songe,  Pé- 
» rielès,  que  tu  vas  parier  à des  hommes  ii- 
» lires,  à des  Grecs,  à des  Athéniens.,  » Et  il 
priait  les  dieux  de  le  préserver  de  toute  incon- 
venance et  de  toute  pensée  contraire  à la  di- 
gnité et  au  bonheur  de  sa  patrie. 

On  trouvait  dans  sa  jeunesse  qu’il  ressemblait 
à Pisistrale;  ce  qui  était  d’un  bon  augure  pour 
son  ambition,  mais  très  dangereux  chez  un  peu- 
ple jaloux  de  sa  liberté.  Cachant  adroitement 
l’amour  du  pouvoir  sous  les  dehors  de  la  popu- 
larité, il  évita  soigneusement  d’abord  tout  ce 
qui  pouvait  donner  de  l’ombrage  i il  parut  pen- 
dant plusieurs  années  livré  aux  plaisirs,  aux 
lettres,  aux  arts  et  aux  sciences;  et,  lorsque 
les  devoirs  de  citoyen  l’appelèrent  à la  guerre. 
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il  sut  cacher  son  ambition  tout  en  montrant  sa 
bravoure. 

Ayant  peu  à peu  gagné  les  affections  du  peu- 
ple, l’absence  de  Cimon  lui  parut  enfin  une 
circonstance  favorable  pour  marchera  son  but  : 
alors  il  changea  tout  à coup  de  formes;  il  de- 
vint grave,  sévère,  se  mêla  activement  des  af- 
faires publiques,  évitant  avec  soin  , d’une  part, 
l’orgueil  choquant  de  Thémistocle , et  de  l’au- 
tre cette  familiarité  qui  diminue  le  respect.  On 
le  voyait  rarement  en  public.  Ses  amis  et  ses 
confidens  se  chargeaient  sous  sa  direction  des 
affaires  de  détail  : pour  lui,  semblable  à Jupi- 
ter, il  ne  s’occupait  que  des  plus  importantes; 
mais  alors  son  éloquence  entraînante  soumettait 
le  peuple  à ses  volontés. 

On  le  porta  rapidement  aux  plus  hautes  ma- 
gistratures. La  confiance  devint  une  habitude 
et  se  changea  en  obéissance,  de  sorte  qu’au 
milieu  d’une  république  il  devint  presque  mo- 
narque. Habile  à lire  au  fond  du  cœur  des  hom- 
mes, il  satisfaisait  le  peuple  par  le  partage  des 
terres  conquises,  payait  les  spectacles  avec  les 
deniers  publics , amollissait  les  mœurs  des  Athé- 
niens pour  les  gouverner  plus  facilement,  et  se 
servait  des  jeux , des  arts , des  talens  et  des  plai- 
sirs pour  les  éloigner  des  affaires. 

Souffrant  la  licence  à la  comédie,  il  permet- 
tait sans  se  fâcher  qu’on  le  jouât  sur  la  scène  : 
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il  ôtait  ainsi  la  liberté  réelle  au  peuple  dans 

l’administration,  et  lui  en  laissait  le  fantôme 

, | 

au  théâtre.  Le  sort  ne  l’avait  nommé  ni  ar- 
chonte ni  polémarque , et  il  fallait  avoir  Occupé 
ces  emplois  pour  être  membre  de  l’aréopage  : 
ne  pouvant  donc  entrer  dans  ce  corps  auguste 
et  sévère,  dont  il  redoutait  l’autorité,  il  lui 
enleva  peu  à peu  ses  plus  importantes  attribu- 
tions, et  les  donna  aux  tribunaux  inférieurs  qu’il 
gouvernait.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  rendit  le  maî- 
tre de  la  république. 

Cimon  revint  alors  dans  l’Attique,  et  voulut  Retour 

. v i • h • ' • i • de  Cimon 

rétablir  1 aristocratie  pour  renverser  le  pouvoir  «□  Amqu«. 
populaire,  qui  faisait  la  base  de  l’autorité  de  Pé- 
riclès ; mais  son  opposition  balança  seulement  la 
puissance  de  son  rival  sans  pouvoir  la  détruire. 

La  vertu  de  Cimon  faisait  la  gloire  de  son 
pays;  mais  son  austérité  déplaisait  aux  Athéniens  : 
partisan  déclaré  des  lois  de  Lycurgue,  il  vantait 
toujours  Sparte  aux  dépens  d’Athènes,  et  par 
cette  partialité  il  choquait  la  vanité  de  ses  con- 
citoyens. 

La  république  de  Lacédémone  éprouva  dans  iw»«trri 
ce  temps  de  grands  malheurs,  et  se  vit  au  mo-  un  treml'lr- 
nient  d’une  ruine  totale  : un  affreux  tremblement  terre, 
de  terre  renversa  toutes  les  maisons  de  Sparte  ; 
il  n’y  en  eut  que  cinq  qui  échappèrent  à ce  fléau. 

Le  sommet  du  mont  Taygète,  arraché  de  scs 
fondent e ns , s’écroula-,  lomba  sur  la  ville  él  l’é- 
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crasa.  Les  Ilotes,  profitant  de  ce  malheur  pu- 
dr«  I Iules.  blic,  brisèrent  leurs  chaînes  et  prirent  les  armes, 
dans  l’espoir  de  détruire  les  hahitans  dispersés. 
Mais  le  roi  Archidamus  avait  rassemblé  les  ci- 
toyens , il  repoussa  les  Ilotes.  Ceux-ci  appelèrent 
les  Messénieus , qui  les  appuyèrent  de  toutes 

leurs  forces. 

^ • • 

Dans  ee  danger  pressant , les  Lacédémoniens 
demandèrent  des  secours  à Athènes.  Le  peuple 
s’assembla  : Éphialté,  ami  et  confident  de  PéVi- 
clès,  voulait  qu’on  refusât  toute  assistance  et 
qu’on  laissât  périr  une  république  dont  la  seule 
rivalité  empêchait  Athènes  de  dominer  la  Grèce. 
Mais  le  vertueux  Cimon  représenta  avec  tant  de 
force  la  lâcheté  de  cet  abandon , il  fit  sentir 
avec  tant  de  sagesse  qu’on  ne  devait  pas  laisser 
« la  Grèce  boiteuse  et  Athènes  sans  contre- 
» poids,  «qu’il  entraîna  tous  les  suffrages.  L’an- 
tique générosité  l’emporta  sur  uue  politique 
ambitieuse  ; les  secours  furent  accordés  : Cimon 
marcha  avec  quatre  mille  hommes  en  Laconie, 
et  délivra  Sparte  du  péril  qui  la  menaçait. 

Ex»!  Ae  Peu  de  temps  après  les  Messénièns  et  les  Ilo- 

Cimon.  - 

tes  recommencèrent  la  guerre.  Cimon  entra  de 
nouveau  dans  le  Péloponèse  : mais  les  Lacédé- 
moniens, trouvant  celte  fois  leurs  forces  suffi- 
santes pour  battre  seuls  leurs  ennemis,  prirent 
ombrage  du  secours  qu’on  leur  olîrait,  le  refu- 
sèrent et  le  renvoyèrent  en  Altique.  Les  Atbé- 
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nions , irritas  dc.cetto  injure,  regardèrent  Cimou 
comme  la  cause  de  1’aflront  qu’ils  avaient  reçu, 
et  le  bannirent  pour  dix  ans. 

Délivré  d’un  rival  si  redoutable,  Périclès  de- 
vint plus  puissant  que  jamais.  Les  Spartiates 
vainquirent  leurs  ennemis  et  subjuguèrent  to- 
talement Ithome  et  la  Messénie;  Mégare,  qui 
depuis  quelque  temps  suivait  l’influence  d’Athè- 
nes, se  rangea  sous  celle  de  Sparte.  La  jalousie  11»...* 

° . . ,,  , . _ . enlreSparU 

d vs  deux  républiques,  si  utile  a la  gloire  com-  ci  Aibènc*. 
mu  ne  tant  qu’elle  n’avait  été  qu’une  noble  ému- 
lation , devint  une  haine  violente  qui  s’aigrissait 
de  jour  en  jour;  chacune,  prévoyant  une  rup- 
ture prochaine,  cherchait  et  trouvait  des  alliés. 

Si  la  Grèce  avait  été  autrefois  fatiguée  de  la 
dure  autorité  de  Lacédémone,  elle  ne  l’était  pas 
moins  alors  de  l’ambition  turbulente  des  Athé- 
niens. « . 

Tandis  que  Cimon  combattait  les  Perses, 
Myronide  et  d’autres  généraux  d’Athènes  atta- 
quaient en  Europe  Corinthe,  Épidaure,  Thèbes; 
ils  démolissaient  Égine  et  brûlaient  ses  vaisseaux. 

Leurs  armes  avaient  conquis  la  Thessulie,  et 
forcé  ses  habitons  à rentrer  sous  le  joug  d’Üreste. 

Tant  qu’Athènes  eut  à craindre  l’invasion  des 
Perses,  elle  montra  toutes  les  vertus  qui  font  le 
salut  et  la  gloire  des  républiques.  : la  pudeur,  la 
modestie,  le  désintéressement  y régnaient,  et 
lés  plus  héroïques  travaux  n’avaient  d’autre  but, 
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d’autre  prix  que  l’estime  publique.  On  n’accorda 
des  statues  à llarmodius  et  à Aristogiton  qu’après 
leur  mort:  Aristide  et  Thémistocle  n’obtinrent 
pas  même  une  couronne  de  laurier  : Miltiade 
en  demanda  une  après  la  bataille  de  Marathon  : 
un  simple  citoyen  lui  répondit  : « \ous  ne  l’ob- 
» tiendrez  que  lorsque  vous  aurez  battu  tout 
» seul  les  ennemis.  » . . 

Les  inscriptions  destinées  à perpétuer  Le  sou- 
venir des  victoires  de  Cimon  donnaient  de  grands 
éloges  aux  troupes , mais  n’en  accordaient  à per- 
sonne en  particulier. 

La  défaite  des  Perses,  en  laissant  aux  A thé- 
niens  une  grande  sécurité,  leur  fit  perdre  une 
partie  de  leurs  vertus.  Leur  flotte  nombreuse, 
qui  avait  d’abord  fait  leur  salut,  les  corrompit 
ensuite  en  étendant  leur  puissance  et  en  accrpis- 
sant  leurs  richesses.  On  s’était  armé  dans  le 
principe  pour  défendre  la  liberté;  par  la  suite 
on  ne  combattit  que  pour  pilier.  Enfin  le  décret 
de  Thémistocle,  en  appelant  une  foule  d’étran- 
gers dans  Athènes  pour  en  augmenter  la  popu- 
lation, y changea  les  mœurs  en  mêlant  la  mol- 
lesse asiatique  à la  simplicité  grecque. 

Sparte,  plus  sévère,  avait  un  peu  mieux  résisté 
à la  séduction  des  richesses  : mais  les  victoires 
enflèrent  son  orgueil;  et,  si  elle  n’égalait  pas 
Athènes  en  cupidité,  elle  la  surpassait  peut-» 
être  en  ambition. 
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La  guerre  ne  tarda  pas  à éclater  entre  les  deux  Gu»rrc 
républiques.  Un  corps  de  Lacédémoniens  ren-  J*,u*  ^*'pu~ 
contra  des  troupes  athéniennes  à Tanagre  en 
Béotie,  les  attaqua  et  les  battit.  Limon , quoique 
exilé,  se  trouvant  près  du  lieu  du  combat,  vou- 
lut y prendre  part  : on  refusa  les  services  de  ce 
généreux  citoyen.  En  s’éloignant,  il  exhorta  les 
compagnons  qu’il  avait  amenés  à remplir  leur 
devoir  : ils  obéirent  et  se  firent  tous  tuer. 

Les  mobiles  Athéniens,  inquiets  des  suites  ,*»pH 
de  cette  guerre,  commencèrent  à se  plaindre 
de  Périclès  et  à regretter  Cinxon  : Périclès,  trop 
adroit  pouV  irriter  le-  peuple  par  une  résistance 
intempestive,  fit  lui-mème  ce  qu’il  ne  pouvait 
empêcher,  et  provoqua  le  décret  qui  rappelait 
son  rival. 

Cimon,  de  retour,  et  se  trouvant  de  nouveau 
à la  tête  du  gouvernement,  conçut  la  grande  1Vr,e*- 
idée  d’éloigner  la  discorde  de  la  Grèce  en  occu- 
pant ses  armes  contre  l’ennemi  commun  : il  en- 
voya cinquante  vaisseaux  au  secours  d’Amyr- 
thée,  chef  d’une  nouvelle  révolte  en  Égypte, 
et  marcha  lui -même  avec  deux  cents  voiles 
contre  Artabaze,  qui  était  alors  près  de  Pile  de 
Chypre.  Il  attaqua  l’armée  des  Perses  : la  vic- 
toire lui  fut  fidèle;  il  prit  cent  vaisseaux  aux  en- 
nemis et  en  détruisit  un  grand  nombre.  Étant 
ensuite  débarqué  en  Cilicie,  il  attaqua  Méga- 
byse,  le  battit  et  détruisit  une  partie  de  son  ar- 
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mée.  Son  projet  était  de  passer  de  là  en  Égypte; 
mais  il  voulut  auparavant  s’emparer  de  Pile  de 
Chypre  : il  y descendit  et  assiégea  Sicyohe.  • 
Tn.iwcniro  Cependant  l’orgueil  d’Artaxerce , abaissé  par 

Iti  Grecs  et  # , # 

i«  l’cr»».  tant  de  défaites,  s’humilia -devant  la  fortune 
des  Grecs;  et,  craignant  de  voir  l’Asie  consumée 
, par  le  feu  qu’il  avait  voulu  porter  en  Europe , 
il  envoya  Mégabysc  et  Artabaze  à Athènes  pour 
demander  la  paix.  L’Athénien  Callias  fut  chargé 
par  les  alliés  de  conduire  cette  négociation  : elle 
fut  prompte,  et  se  termina  par  un  traité  aussi 
glorieux  pour  les  Grecs  qu’humiliant  pour  les 
Perses. 

La  liberté  fut  assurée  à toutes  les  villes  de 
l’Asie-Mirieure  : les  Perses  promirent  qu’aucun 
vaisseau  de  leur  nation  ne  paraîtrait  sur  la 
mer  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’aux  côtes  de. 
Pamphilie,  et  il  fut  défendu  à toutes  les  trou- 
^ pes  du  roi  de  Perse  d’approcher  à plus  de  trois 
journées  des  côtes  de  l’Ionie  et  de  l’IIellespont. 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  des  Perses,  qui 
avait  duré  cinquante-un  ans. 

Mori  Tandis  qu’on  négociait  ce  traité,  Cimon  mou- 

dc'Ctmou.  . . «o* 

rut  d une  blessure  qu  il  avait  reçue  à Sicyone. 
Par  ses  ordres  ses  officiers  cachèrent  sa  mort  aux 
ennemis,  et  ramenèrent  à Athènes  Sa  flotte  vic- 
torieuse, que  son  ombre  et  son  nom  comman- 
daient encore. 


Pui««ancc 
de  Périclèï. 


Périclès,  délivré  de  ce  rival,  affermit  de  jour 
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en  joué  sa  puissance,  malgré  les  efforts  de  l'a- 
ristocratie qui  lui  opposa  vainement  Thucydide, 
beau-frère  de  Cimon. 

Maître  de  T État , il  gouvernait  avec  beaucoup 
de  prudence  une  si  nombreuse  et  si  active  po- 
pulation; équiparit'tous  les  ans  soixante  vais- 
seaux, il  soudoyait  et  occupait  un  grand  nom-  - sa 

bre  de  pauvres. 

Athènes  envoya  plusieurs  colonies  dans  la 
Chersonèse,'dans  l'Archipel,  en  Thrace  et  en  Ita- 
lie, où  ces  colons  bâtirent  la  ville  de  Thiiriuin. 

Protecteur  éclairé  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts,  Périclès  remplit  la  ville  de  slalties,  de 
tableaux  et  de  monumens.:  sa  magnificence, 
son  urbanité  attiraient  une  foule  d’étrangers 
qui  venaient  verser  les  richesses  du  monde  dans 
les  murs  d’Athènes. 

On  l’accusa  enfin  de  tyrannie  : on  prétendit 
qu’il  prodiguait  arbitrairement  l’argent  des 
étrangers  pdur  la  construction  dispendieuse  de 
tant  d’édifices  publies.  Périclès  offrit  de  payer 
de  ses  deniers  tous  ces  monumens,  pourvu  qu’on 
inscrivit  sur  leurs  colonnes  que  lui  seul  les  avait 
érigés.  La  vanité  athénienne  refusa  cette  offre, 
et  laissa  tomber  l’accusation.  ’ • 

Phidias,  le  plus  célèbre  des  sculpteurs , avait 
fait  une  statue  de  Pallas,  d’ivoire  et  d’or,  et 
haute  de  trente-neuf  pieds.  L’Odéon,  théâtre, 
immense,  fut  construit  sur  le  modèle  du  ma- 
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mml  de 
Thucydide? 
l*ar  l'ust  ra- 
cisme. 


Victoires  de 
Pcriclé.. 


gnique  pavillon  dressé  pour  Xercès  sur  la  mon- 
tagne d’où  il  vit  la  défaite  de  son  armée  à Sala- 
minc. 

Périclès,  éblouissant  ainsi  le  peuple  athénien 
par  l’éclat  qu’il  répandait  sur  lui,  ne  tarda  pas 
à triompher  de  l’opposition  de  Thucydide,,  et 
le  fit  bannir  par  l’ostracisme.  Voulant  étendre 
de  plus  en  plus  la  domination  de  sa  patrie,  il 
proposa  aux  amphictyons  un  décret  pour  enga- 
ger toutes  les  villes  grecques  d’Europe  et  d’Asie 
à envoyer  des  députés  à Athènes,  afin  d’y  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  réparer  le?  maux,  les 
dommages  de  la  guerre , et  de  relever  les  tem- 
ples détruits.  Sparte  aperçut  le  but  de  ce  projet, 
et  le  déjoua  en  faisant  sentir  que  son  exécution 
rendrait  Athènes  la  capitale  et  la  souveraine  de 
la  Grèce. 

Périclès  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  la 
tranquillité  extérieure  porterait  l’activité  des 
Athéniens  à s’occuper  de  leur  administration 
et  de  leur  liberté  : il  vit  qu’il  fallait  les  faire 
combattre  pour  les  gouverner,  et  qu’il  devait 
ajouter  à sa  considération  la  gloire  des  Aines. 
L’ambition  du  peuple  favorisait  scs  intentions; 
il  fit'la  guerre  avec  succès  en  Thrace,  porta  la 
terreur  sur  les  côtes  du  Péloponèsc , pénétra 
dans  le  Pont,  et  menaça  de  ses  armes  l’Égypte, 
la  Sicile  et  Carthage. 

Une  guerre , qu’on  appela  sacrée,  éclata 
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bientôt  dans  la  Grèce.  -Sparte  avait  enlevé  la 
surveillance  du  temple  de  Delphes  aux  Pho- 
céens; Périclès  les  y rétablit  : l’Eubéc  s’était  ' 
révoltée,  il  y marcha  et  la  soumit.  Sparte,  ap- 
puyée de  l’alliance  de  Mégare , attaqua  l’Atti- 
que.  Périclès  remporta  une  victoire  sur  les  Trè*e  cm™ 
Spartiates,  et  conclut,  entre  Athènes  et  Lacé-  L*cyd<!- 

« *i*i  mone. 

démone,  une  treve  qui  devait  durer  trente  ans. 

Mais 'l’ambition  et  l’animosité  des  deux  peuples 
ne  tardèrent  pas  à la  rompre,  et  à commencer 
cette  longue  et  fatale  guerre , appelée  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Tous  les  alliés  d’Athènes  se  plaignaient  de 
Périclès , et  l’accusaient  d’employer  le  trésor 
public  aux  monumens  dont  il  décorait  sa  pa- 
trie. Sans  s'effrayer  de  ces  reproches,  il  leur 
opposait  les  succès  de  la  confédération,  et  pré- 
- tendait  qu’il  ne  devait  à la  Grèce  aucun  compte 
des  contributions , lorsqu’il  prouvait  suffisam- 
ment que  l’objet  pour  lequel  elles  avaient  été 
levées  se  trouvait  si  glorieusement  rempli.  Son 
éloquence  terrassa  ses  adversaires,  et  son  armée 
triompha  de  ses  ennemis. 

Il  ferma  d’une  forte  muraille  l’isthme  de  Co- 
rinthe, pour  le  défendre  des  attaques  desThra- 
ces.  Partout,  sous  son  administration  (on  pour- 
rait presque  dire  sous  son  règne),  la  puissance 
d’Athènes  fut  respectée.  Pour  étendre  sa  domi- 
nation il  profita  habilement  des  discordes  des' 
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pays  voisins.  Samos  et  Milet  étaient  en  guerre  : 
Périclès  prit  le  parti  dés  Milésiens,  entra  deux 
fois  dans  Samos,  et  y établit  deux  fois  le  gou- 
vernement démocratique.  Une  flotte  phéni- 
cienne, qui  voulait  s’opposer  à cette  entreprise, 
fut  battue  et  presque  détruite. 

Guerre  en-  Une  querelle  plus  difficile  à terminer,  et 
el  Coriuilie.  dont  les  suites  furent  longues  et  plus  funestes, 
eut  lieu  entre  Corcvre  et  Corinthe,  son  ancienne 
métropole.  Les  Athéniens  se  déclarèrent  pour 
Corcyre,  et  livrèrent  aux  Corinthiens  plusieurs 
combats , dont  le  succès-  fut  indécis. 

La  ville  de  Polidée  était  alors  une  colonie 
corinthienne.  Athènes  voulut  qu’elle  démolit 
ses  murs,  et  chassât  ses  magistrats  nommés  par 
DrOiu-  Corinthe.  Une  bataille  eut  lieu  près  des  murs 
iu.en..  de  Potidée  : les  Corinthiens  furent  vaincus.  Le 
sage  Socrate , qui  s’était  couvert  de  gloire  dans 
ce  combat,  fit  .adjuger  le  prix  de  la  valeur  au 
jeune  Alcibiade,  dont  il  présageait  les  hautes 
destinées. 

Sparte , jalouse  de  cette  victoire , embrassa 
la  défense  de  Potidée,  et  engagea  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine,  dans  son  parti. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent , et  l'infan- 
terie. macédonienne  fut  mise  en  déroute  par  les 
Athéniens,  qui  assiégèrent  ensuite  Potidée. 

Cet  événement  porta  au  plus  haut  point  la 
'haine  de  la  plus  grande  partie  des  Grecs  contre 
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Athènes  ; ils  l’accusaient  fie  s’attribuer  tout 
l’honneur  de  leurs  triomphes  communs , et  lui 
reprochaient  surtout  d’attenter  à l’indépendance 
des  autres  peuples.  _ 

Corinthe , qui  avait  déjà  déclaré  l’alliance  Ami*»Mde 

i i i • ¥ i dcCorinflir. 

rompue , envoya  des  ambassadeurs  a Lacédé- 
mone  pour  invoquer  la  vengeance  publique  con- 
tre les  Athéniens.  On  délibéra  dans  le  sénat  de 

, lion*  à 

Sparte,  et  ensuite  en  présence  du  peuple,  sur  spanc. 
cette  grande  affaire,  dont  la  décision  était  si 
importante , d’une  part  pour  le  repos , et  de 
l’autre  pour  la  liberté  de  la  Grèce. 

Le»  Corinthiens  et  leurs  alliés  exposaient  leurs 
griefs  et  demandaient  la  guerre.  Les  députés 
d’Athènes  rappelaient  les  services  rendus  à la 
cauge  commune , et  citaient  avec  orgueil  leur 
dévouement,  leur  ville  abandonnée;  leurs  murs 
détruits,  et  les  victoires  de  Marathon  et  de 
Salamine.  - ; . • 

Le  roi  de  Sparte,  Archidamus,  conseillait  la 
paix,  et  faisait  prévoir  tous  les  malheurs  d’une 
longue  guerre' qni  déchirerait  la  Grèce , et  lais- 
serait respirer  l’ennemi  commun. 

Les  émissaire»  du  roi  de  Perse  soufflaient  le  e» guerre . 
feu  de  la  discorde  : l’orgueil  blessé  parlait  pour 
eux  ; la  guerre  fut  résolue. -Cependant, -avant  Àmlitttldt 

1 , 4 4 1*1  6 Athènes. 

de  combattre , on  envoya  a Athènes  des  am- 
hassadeurs  qui  exigèrent  que  cette  république 
remit  en  pleine  liberté  toutes  les  villes  grecques 
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qui  étaient  sous  sa  domination  pu  sous  son  in- 
fluence ; on  demanda  particulièrement  la  révor 
cation  d’un  décret  qui  interdisait  à la  ville  de 
Mégare  tout  commerce  avec  Athènes. 

Les  plus  riches  et  les  plus  sages  des  Athé- 
niens voulaient  que  la  république  consentit  à 
des  sacrifices;  ils  craignaient  la  ruine  de  leurs 
propriétés  en  Attique , et  voyaient  avec  effroi 
tous  les  maux  que  cette  guerre  intestine  devait 
attirer  sur  la  Grèce.  Mais,  malgré  les  efforts 
de  Thucydide  et  de  son  parti,  le  système  do- 
minateur de  Périclès  prévalut.  Il  flatta  la  va- 
nité du  peuple  en  lui  rappelant  ses  trophées, 
en  lui  présentant  un  tableau  séduisant  des  for- 
ces militaires  et  de  l’état  des  finances. 

Athènes  avait  alors  trois  cents  galères,  trente 
mille  hommes  de  troupes,  et,  dans  le  trésor, 
neuf  mille  six  cents  talens,  ou  vingt-huit  mil- 
lions. Les  contributions  des  tilliés  se  montaient 
à quinze  cent  mille  francs  par  an.  Il  rassura  les 
citoyens  sur  les  ravages  que  l’ Attique  pouvait 
avoir  à redouter>«  Ce  serait,  disait-il,  un  mal 
» passager.  Abandonnez  la  campagne  h 1 en— 
» nemi,  ne  défendez  que  la  ville;  vos  flottes  et 
>»  vos  troupes  iront  porter  la  terreur  dans  les 
» foyers  de  vos  ennemis , qui  seront  obligés  de 
» rappeler  leurs  armées  pour  se  défendre  eon- 
» tre  des  attaques  multipliées  que  la  rapidité 
« de  nos  voiles  dirigera  de  tous  côtés.  L’orgueil 
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» de  Sparte  vaincu  ne  pourra  vous  résister,  et 
» il  cessera  de  vous  disputer  l'empire  qui  vous 
» est  dû,  et  que  vous  avez  si  glorieusement  mé- 
» rité.  . • 

Sur  des  dispositions  de  ses  concitoyens , et 
chargé  de  répondre  pour  eux,  il  rétorqua  tous 
les  argumens  des  ambassadeurs  de  Lacédémone. , 
en  leur  reprochant  d’avoir  fait  peser  sur  la  Grèce  • 
un  joug  bien  plus  dur  et  }>eaucoup  moins  po- 
pulaire que  celui  d’Athènes.  Enfin  il  déclara 
qu’Athènes  ne  consentirait  à se  départir  de  sou 
autorité  sur  l,es  villes  qui. reconnaissaient  sa  do- 
mination, que  si  Sparte  en  donnait  l’exemple 
en  rendant  la  liberté  aux  Ilotes,  aux  Mé&sé- 
niens  et  à toutes  les  villes  qui  gémissaient  sous 
sa  puissance. 

Aucun  des  deux  partis  ne  voulait  sincèrement  DAfimio» 

* , de  guerre 

la  liberté;  Sparte  et  Athènes  prétendaient  réèl-  parée  ne  iè«. 
lement  à la  domination  : aussi  les  discours  n’é-  ."  . • 

taient  que  de  vaines  formes,  et  le  glaive  seul 
pouvait  décider  cette  question.  La  guerre  fut 
donc  définitivement  déclarée.  . , ' 

Elle  était  nécessaire  au  repos  de  Périclès,  V'i-npanre 

, , , detrnurtui* 

comme  à son  ambition;  car  ses  ennemis  s agi- d*  PmcU. 
taient  sans  cesse  pour  détruire  son  autorité.  N’o- 
sant l’accuser  directement,  ils  attaquèrent  Us 
objets  qui  lui  étaient  les  plus  chers  : ils  mirent  .lugrmrtu 

- rl  mort  de 

en  jugement  le  célébra JMlidias,  sou  ami.  Un  lui.Phid.a*,an». 

1 r»  ••  J 1*  V*1*-  *•*  e«ncl“. 

reprochait  d’avoir  dérobe  une  partie  de  I or -des- 
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liné  à la  statue  de  Minerve,  et  d’avoir  commis 
une  impiété  en  plaçant  le  portrait  de  Périclès 
sur  le  bouclier  de  Pallâs.  Phidias  se  disculpa  du 
vol;  mais,  convaincu  de  l’autre  délit,  il  fut  jeté 
en  prison  et  y mourut. 

Anaxagore,  accusé  également  d’impiété,  sa- 
vait que  la  raison  ne  peut  résisterai!  fanatisme; 
il  se  déroba  par  la  fuite  aux  passions  du  peuple. 

Aspasic  était  également  célèbre  par  sa  beauté, 
par  sa  science,  par  son  esprit  et  par  sa  galan- 
terie. Le  sage  Socrate  disait  qu’il  avait  appris 
d’elle  la  rhétorique.  Les  plus  illustres  philoso- 
phes, les  plus  respectables  magistrats  écoutaient 
ses  leçons  et  suivaient  ses  conseils.  Périclès  pré- 
tendait lui  devoir  son  éloquence.  Il  l’avait  épou- 
sée ; il  plaida  sa  cause,  et  quelques  auteurs 
disent  qu’il  entraîna  les  juges  moins  parla  force 
de  son  discours  que  par  la  puissance  des  char- 
nues d’Aspasie,  qu’il  lit  paraître  sans  voile  à 
leurs  yeux. 

TaHTeau  Athènes  alors  offrait  le  plus  singulier  et  le  plus 
drsp,Sr«ii<L.  brillant  mélange  de  sagesse  et  de  folie , d’en- 
thousiasme et  d'ingratitude,  do  lumières  et  de 
superstilioas,  de  cruauté  et  d’urbanité,  de  ver- 
•é  lus  publiques  et  de  licence  privée  : on  y voyait 
à la  fois  de  sages  politiques,  des  orateurs  tur- 
.•  (miens,  des  guerriers  vaillans  et  généreux,  une 
populace  insolente  et  timide,  des  épouses  pudi- 
ques et  laborieuses,  des  courtisanes  spirituelles 
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et  corruptrices,  des  artistes  et  des  poètes  eélé- 
Jjrcs,  déchirés  par  une  fouie  de  sophistes  et  de 
satiriques  obscurs  et  envieux,  enfin  des  philo- 
sophes eloquens  et  sévères,*  entourés  d’une  jeu- 
nesse ardente  et  légère,  qui  n’écoutait  leurs  le- 
çons que  pour  orner  son  esprit,  sans  les  graver 
dans  son  cœur  constamment  livré  à l’ambition 
et  aux  voluptés.  Ainsi  à cette  époque  mémora- 
ble se  trouvaient  réunis  tous  les  élémens  de 
gloire  et  de  corruption  qui  annoncent  à un  peu- 
ple qu  il  est  au  faite  de  sa  grandeur,  .et  qu’il 
touche  au  premier  degré  de  sa  décadence. 

Parmi  les  principaux  personnages  qui  illus-  a„. 
traient  alors  Athènes,  était  Anaxagore,  l’insti- 
tuteur, l’aini,  le  conseiller  de  Périclès.  11  avait 
renoncé  à la  fortune  pour  s’adonner  à la  philo- 
sophie. Ferme  dans  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’âme,  et  croyarft  tout  soumis  aux  lois  d’une 
intelligence  suprême,  il  regardait  le  ciel  comme 
sa  vraie  patrie,  et  s’occupait  si  peu  de  la  terre, 
qu’il  finit,  a Lampsaque,  scs  jours  dans  la  mi- 
sère. Les  habitans  de  cette  ville  le  priant  de  ' 
leur  faire  connaître  ce  qulil  désirait  d’eux  apres 
sa  mort,  il  demanda  un  jour  de  congé  pour  les  * 


jeunes  gens. 

Périclès  1 avait  laissé  sans  secours  : l'ambition  • 

faitoublieri’amitié.  Apprenant  qu’il  touchait  a 
sa  fin  , il  lui  fit  des  offres  tardives  : le  philoso- 
phe répondit  : « Il  n’est  plus  temps;  vous  deviez 
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» savoir  t^ue,  lorsqu’on  aime  sa  lampe,  on  y 
- n verse  dé  l’huile.  » 

pîndare.  Pindare , né  à Thèbes , brillait  alors  : on  le 
regarde  comme  le  premier  des  poètes  lyriques. 
Horace  avertit  les  poètes  qu’on  ne  peut,  sans 
folie,  prétendre  l’égaler. 

Eachyia.  Le  poète  Eschyle,  fondateur  du  théâtre  d’A- 
thènes, donna  aux  acteurs  la  robe,  le  brodequin, 
le  cothurne,  les  masques.  Il  posa  les  règles  an- 
tiques  de  la  tragédie.  11  plaça  les  chœurs  entre 
les  actes.  On  admirait  la  gravité  de  son  style. 
Il  savait  exciter  la  terreur,  éraouvçir  la  pitié. 
Avant  de  chanter  les  héros,  il  les  avait  imités, 
et  s’était  distingué  par  sa  valeur  à Marathon  et 
à Salamine. 

« • . „ 

Sophocle.  Sophocle,  né  à Colone,  fut  le  rival  d’Es- 
chyle : plus  éloquent,  plus  doux,  plus  harmo- 
nieux, on  lui  donna  le  surrtom  d'abeille.  Cou- 
ronné vingt  fois  et  presque  centenaire,  il  mourut 
. de  joie  d’un  dernier  succès.. 

Euripid».  Euripide  de  Salamine,  moins  hardi,  moins 
élevé  que  les  deux  premiers,  avait  un  style  en- 
core plus  parfait  et  plus  généralement  admiré. 
On  comparait  sa  poésie  à la  marche  noble  et 
douce  d’un  fleuve,  et  celle  de  Sophocle  à la 
* course  d’un  torrent.  Euripide,  philosophe  dans 
ses  écrits,  parlait  à la  raison  comme  à l’âme. 
Pendant  la  guerre  de  Sicile,  quelques  Athéniens 
captifs  obtinrent  leur  liberté  en  récitant  ses  vers. 
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Aristophane  fut  le  plus  célèbre  des  poètes  tt.ua- 
comiques.  Son  style  était  élégant,  ses  plaisante-  l a"” 
ries  mordantes,  ses  bouffonneries  grossières.  11 
frondait  sans  crainte  le  gouvernement,  et  ridi- 
culisait sans  pudeur  sur  la  scène  les  plus  graves 
personnages.  , 

Hérodote  d’IIalicarnasse  est  regardé  comme  iwrodott. 
le  père  de  l’histoire.  Son  dialecte  était  l’ioni- 
que. Il  composa  l’histoire  des  Grecs,  des  Perses 
et  des  Égyptiens.  Trop  admirateur  des  poètes, 
il  mêla  trop  de  fables  à la  vérité.  Son  ouvrage, 
lu  aux  jeux  olympiques,  excita  un  enthousiasme 
général.  Thucydide  avoue  qu’il  en  pleura  d’ad- 
miration. Chacun  de  ses  livres  reçut  le  nom 
d’une  muse.  Un  long^  exil  à Samos  mûrit  son 
talent  : les  disgrâces  de  la  fortune  sont  souvent 
aussi  utiles  à l’fesprit  qu’au  caractère.  •- 

Thucydide,  guerrier  vaillant,  orateur  csti- Timcjdi*. 
mé,  rival  de  Périclès,  fut  banni  vingt  ans.  Nous 
devons  à cet  exil  l’histoire  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  écrite  dans  le  dialecte  attique.  Cet 
ouvrage,  très  estimé  pour  son  exactitude,  et 
très  détaillé,  fait  mieux  connaître  qu’aucun  au- 
tre les  mœurs,  les  lois  et  la  politique  du  temps. 

Il  est  peut-être  trop  rempli  de  harangues;  mais 
plusieurs  sont  des  modèles  de  logique  et  d elo-  , 

quence.  Le  style  en  est  véhément,  mâle  et  sévère". 
L’histoire  de  Thucydide,  selon  l’opinion  com- 
mune,  fut  achevéfe  par  Théopompe  et  Xénophon.. 
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Xcnophon.  Xénophon,  Athénien,  aussi  célèbre  comme 
historien  que  comme  général,  dirigea  la  fameuse 
retraite  de  dix  mille  Grecs  qui  avaient  voulu 
placer  le  jeune  Cyrus  sur  le  trône.  Son  estime, 
trop  hautement  avouée,  pour  les  lois  et  pour  les 
mœurs  de  Sparte,  lui  attira  la  haine  des  Athé- 
niens : il  fut  banni,  et  composa  dans  son  exil  la 
Cyropédie , ainsi  que  l’histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  depuis  le  retour  d’Alcibiade  jusqu’à 
la  bataille  de  Mantinée.  Cicéron  dit  qu’en  li- 
sant ses  écrits  on  croit  entendre  les  muses. 

Isocrate  so  faisait  admirer,  comme  orateur, 
par  une  éloquence  douce,  agréable,  brillante, 
et  par  une  morale  pure.  Il  introduisit  le  pre- 
mier la  cadence  et  l’harmonie  dans  la  prose  : 
on  le  trouvait  plus  propre  à flatter  l’oreille  qu’à 
convaincre  les  esprits.  Plutarque  lui  reprochait 
d’arranger  mieux  les  phrases  que  les  affaires. 
JNicoclès,  roi  de  Chypre,  le  combla  de  présens. 
Il  se  lia  imprudemment  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  ne  pénétra  pas  son  ambition  qui  de- 
vait asservir  la  Grèce,  et  mourut  de  chagrin 
après  la  bataille  de  Chéronée. 

Phidias  s’immortalisa  par  ses  ouvrages.  La 
statue  de  Minerve  fit  sa  gloire  et  ses  malheurs. 
Son  Jupiter  Olympien,  haut  de  soixante  pieds, 
fût  mis  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde. 
Il  excellait  aussi  dans  la  peinture.  Myron  acquit 
également  comme-sculpteur  beaucoup  de  gloire  : 


Pbldl. 
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sa  vache  en  cuivre  fut  son  chef-d’œuvre. 

Zeuxis,  peintre  fameux,  se  distinguait  par  la  Zeu&ts. 
vivacité  de  son  coloris.  On  dit  qup  les  oiseaux 
venaient  becqueter  les  raisins  de  ses  tableaux. 

Parrhasius,  peintre  d’Éphèse,  fit  illusion  à Parrbatiu*. 
Zeuxis  lui-même  par  un  rideau  si  bien  peint 
que  celui-ci  lui  dit  de  le  tirer  pour  découvrir  le 
tableau. 

Timante  de  Sicyone- était  célèbre  par  l’esprit  Titanic, 
de  ses  compositions.  Dans  le  tableau  qui  repré- 
sentait le  sacrifice  d’Iphigénie,  sentant  que  le 
génie  même  ne  pouvait  exprimer  la  douleur 
d’un  père  qui  voit  immoler  sa  fille,  il  peignit 
Agamemnon  se  couvrant  la  léte  de  son  manteau. 

Dans  le  même  temps  Empédocle  d’Àgrigente  Erupcdoclr. 
jouit  par  ses  talens  d’une  grande  autorité  dans 
sa  patrie,  et  d’une  juste  estime  dans  la  Grèce. 

On  chantait  aux  jeux  olympiques  ses  vers  sur 
les  devoirs  de  la  vie  civile.  On  raconte  que, 
voulant  passer  pour  un  dieu,  il  disparut  aux 
yeux  de  ses  concitoyens,  et  se  précipita  dans 
les  gouffres  de  l’Etna:  Aristote  le  nie;  if  le  fait  • 
mourir  tranquillement  dans  le  Péloponèse.  Il 
était  de  la  secte  de  Pythagore,  qui  avait  illustré 
l’Italie  six  cents  ans  avant  Jésus- Christ.  » 

f f t 

Pythagore,  né  à Samos,  était  le  fils  d’un  Pui^on-, 
sculpteur.  Sa  force  physique  égala  sa  force  mo- 
rale ;5car  il  fit  d’abord  le  métier  d’athlète.  Les 
leçons  de  Phérécide  sur  l'immortalité  de  l’àme 
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le  |x>rlèrent  à la  philosophie.  Il  quitta  «es  Liens 
et  sa  famille  pour  se  livrer  à l’étude  des  scien- 
ces et  des  hopunes.  Il  parcourut  l’Égypte  et  l’A- 
sie. La  tyrannie  de  Polyerate  lui  fit  abandonner 
Samoa.  Il  se  fixa  enfin  dans  la  grande  Grèce,  àTa- 
rente,  et  surtout  à Crotone.  Sa  secte  fut  appelée 
Y italique.  Il  eut  quatre  ou  cinq  cents  disciples 
qui  subissaient  un  noviciat  de  deux  jusqu’à  cinq 
ans,  pendant  lequel  on  les  obligeait  à observer 
un  silence  absolu.  Son  éloquence  était  entraî- 
nante et  ses  mœurs  fort  sévères.  Il  pacifia  les 
peuples  d’Italie,  et  réforma  les  mœurs  dans  plu- 
sieurs villes.  Les  magistrats  écoutaient  et  sui- 
vaient ses  conseils  avec  vénération. 

' > 4 

On  prétend  qu’il's’enferma  long-temps  dans 
une  caverne,  et  qu’il  fit  croire  au  peuple  qu’il 
avait  été  dans  les  enfers.  Il  interdisait  à sa  secte 
la  nourriture  des  :ves;  on  ignore  le  motif  de 
cette  singularité. 

Zéleucus  et  Carondas,  qui  devinrent  par  la 
suite  des  législateurs  fameux»  furent  ses  princi- 
paux disciples.  Savant  pour  son  temps,  dans  les 
mathématiques,  jl  trouva  les  démonstrations  du 
carré  de'  l’hypothénuse  ; et , dans  la  joie  de  cette 
découverte,  il  offrit  une  hécatombe  aux. dieux. 

On  lui  attribue  le  système  de  la  métempsy- 
cose,, c’est-à-dire  de  la  transmigration  des  âmes. . 
Il  prétendait  avoft*  vécu  dans  le  temps  du.  siège 
de  Troie,  sou?  le  nom  et  les  traits  de  cet  Eu- 


Diqitized  by  Google 


CONTRE  LES  PERSES. 


233 

phorbe  qui  fut  blessé  par  Ménélas.  M.  l’abbé 
Barthélemy  croit  queJ’ythagore  n’admettait  ce 
dogme  que  comme  une  image  symbolique  des 
reproductions  et  des  métamorphoses  des  trois 
régnes  de  la  nature.  Dans  son  système,  l’àme 
de  l’homme  était  une  intelligence  émanée  de 
l’intelligence 'suprême , à laquelle,  elle  se  ré- 
unissait quand  elle  était  dégagée  du  corps. 
L’harmonie  du  monde  lui  paraissant  un  résultat 
des  proportions  qui  existaient  entre  ses  parties, 
il  attachait  une  grande  importance  à la  con- 
naissance des  nombres.  Cette  science  lui  sem- 
blait celle  de  Dieu  même,  et  le  plus  puissant 
de  ses  moyens  pour  créer  et  conserver  ses  œu- 
vres. ' • , . 

Ce  philosophe  disait  qu’il  ne  fallait  faire  la 
guerre  qu’à  cinq  choses  : aux  maladies  du  corps, 
à l’ignorance  de  l’esprit,  aux  passions  du  cœur, 
aux  séditions  des  villes,  à la  discorde  des  fa- 
milles. " • 

Il  présentait  sa  morale  sous,  le  voile  des  allé- 
gorie» : par  exemple , pour  conseiller  une  acti- 
vité continuelle,  il  disait  : « Ne  tuez  jamais  le 
» coq;-» -pour  préserver  des  vœux  et  des  ser- 
mens  téméraires  : « Ne  portez  pas  au  doigt  la 
» bague  qui  vous  gêne;  » pour  détourner  d’ir- 
riter un  homme  déjà  en  colère  : « N-’attisez  pas 
» le  feu  aveé  votre  épée,  n- 

On  crok  qu’il  mourut  tranquillement  à Métîh- 
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ponte,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  fut  ho- 
noré après  sa  mort  comme  un  dieu.  Ses  disci- 
ples avaient  tant  de  foi  à scs  paroles  qu’ils  se 
contentaient  de  répondre  à leurs  adversaires  : 
« Le  maître  l’a  dit.  » • 1 

Les  Grecs  firent  sur  lui , comme  sur  tous  leurs 
grands  hommes,  beaucoup  de  fables  : on  raconte 
qu’il  parut  avec  une  cuisse  d’or  aux  jeux  olym- 
piques, qu’il  possédait  des  secrets  magiques  et 
prédisait  l’avenir,  qu’il  arrêta  le  vol  d’un  aigle ^ 
et  qu’on  le  vit  le  même  jour  et  à la  même  heure 
à Crotone  et  à Métaponte. 
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( An  du  monde  3574-  — Aranl  Jésus-Christ  43o.  ) 


Armement  de  la  Grèce  pour  la  liberté1.  — Force»  militaires  de  la 
Grèce.  — Commencement  de»  hostilités.  — Expédition  de  Pé- 
ri clés.  — Éclipsa  de  soleil.  — Htftincurs  funèbres  après  la  pre- 
mière campagne. — Peste  dans  l'Attique. — Description  de  cette 
peste.' — Courage  d’Hippocrate.— Disgrâce  de  Périclès. — Mort 
de  son  fils  Xantippe — Rappel  de  Périclès. — Sa  mort. — Gou- 
vernement de  Cléon  et  de  N ici  as.  — Renouvellement  de  la 
guerre. — Siège  et  reddition  de  Mitylène  et  de  Platée. — Guerre 
civile  à Corcyrc.  — Expédition  de  Démostbène.  — Proposition 
de  paix  rejetée  à Athènes.  — Défaite  des  Spartiates.  — Expédi- 
tion de  Nicias.  —Révolte  â Mégare.  — Bannissement  de  Thu- 
cydide.— Défaite  et  mort  de  Cléon.— Gouvernement  de  Nicias. 
— Trive'de  cinquante  ans  troublée  par  Alcibiade. 


R icns  de  talens , de  sciences,  d’arts  et  de  grands  Armement 
hommes , la  Grèce  aurait  pu  jouir  en  paix  de  sa  pour  û u- 
splendeur , et  devenir  par  son  urbanité  le  cen- 
tre du  monde  civilisé.  Iî’empire  des  lumières 
est  le.  plus  doux  à conquérir  .et  le  plus  facile  à 
conserver  j mais  l’ambition  des  armes  et  du  pou- 
voir égara  tous  les  esprits  : plus  dangereuse  que 
les  Perses , elle  brisa  le  faisceau  qui  avait  ré- 
sisté à l’Asie,  et  prépara  la  ruine  des  peuples 
qui  se  livrèrent  à ses  illusions*.  Jamais  une  guerre 
n’éclata  dans  un  moment  qui  dût  faire  .prévoit 
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plus  de  passions  et  de  désastres.  L’amour  de  la 
liberté  avait  armé  toute  la  Grèce  y la  nécessité 
d’opposer  l’héroïsme  au  nombre,  et  de  vaincre 
ou  de  périr  sous  la  masse  des  Perses , avait  élee- 
trisé  toutes  les  âmes. 

Après  la  victoire , la  jalousie  des  villes  les 
unes  contre  les  autres  alimenta  le  feu  qu’une 
longue  guerre  aurait  pu  éteindre.  L’esprit  guer- 
rier se  soutint  et  changea  seulement  de  direc- 
. tion.  On  n’avait  plus  à combattre  pour  l’indé- 
pendance, on  courait  aux  armes  pour  se  disputer 
la  prééminence,  et  les  plus  petites  cités,  ne 
pouvant  prétendre,  comme  Athènes  et  Sparte, 
• à dominer  la  Grèce,  se  groupaient  autour  de 
ces  deux  villes,  et  leur  prêtaient  des  armes 
pour  déchirer  la  commune  patrie. 

Thèbes  seule  souffrait  impatiemment  cette 
suprématie,  et  Ieur.disputa  bientôt  le  premier 
rang.  Nous  avons  présenté  plus  haut  le  tableau 
fmn  des  forces  d’Athènes.  Sparte  pouvait  ariper  huit 

miUteirM  . t 1 1 

J*?  14 Gréer,  mille  citoyens,  dont  chacun  se  faisait  suivre  par 
plusieurs  Ilotes  armé£  On  faisait  combattre  les 
esclaves  dans  une  extrême  nécessité: 

Dans  toute  la  Grèce , les  citoyens  étaient  con- 
scrits et  obligés  de  servir  depuis  l’âge  de  trente 
ans  jusqu’à  celui  de  soixante. 

L’infanterie  pesante  portait  de  grands  bôu-i 
• cliers,  des  lances,  des  javelots  et  des  sabres. 
L'infanterie  légère  combattait  avec  l’arc -et  la 
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fronde  : ces  troupes  étaient  divisées  en  corps  de 
cinq  cents  hommes,  et  chacun  de  ces  corps  en 
quatre  compagnies.  On  voyait  dans  ces  armées 
peu  de  cavalerie  ; les  plus  riches  citoyens  la 
composaient. 

La  marine  consistait  en  vaisseaux  de  charge 
allant  à là  voile , et  en  vaisseaux  de  guerre  ou 
galères  allant  à la  rame*  fes  galères  étaient 
appelées  birémés , trirèmes,  quinquêrémes , sui- 
vant le  nombre  des  rangs  de  rames.  Les  ra- 
meurs étaient  disposés  obliquement  par  rang 
et  par  étage.  On  appelait  éperon  une  poutre 
armée  d’une  pointe  de  fer,  et  placée  à la  proue 
du  vaisseau  pour  enfoncer  les  vaisseaux  ennemis. 

Les  matelots,  rameurs  et  soldats,  recevaient 
une  paye  de  cinq  souà  par  jour;  on  en  donnait 
une  plus  forte  au  pilote.  Les  plus  riches  ci- 
toyens armaient  ces  vaisseaux. 

Démosthène  fit  ordonner  que  tout  citoyen 
possédant  dix  talens  équiperait  une  galère.  Ce- 
lui qui  la  commandait  s’appelait  triérarque. 

La  jeunesse  se  préparait  aux  travaux  de  la 
guerre,  dans  les  gymnases,  par  des  exercices 
qui  donnaient  à la  fois  de  la  force  et  de  la  grâce 
au  corps.  La  musique  était  fort  honorée  : on 
l’employait,  pendant  la  guerre,  à exciter  les 
courages;  elle  servait,  pendant  la  paix,  à cal- 
mer les  passions,  à rendre  les  fêtes  plus  augus- 
tès,  les  festins  plus  joyeux,  les  mœurs  plus 
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douces.  Le  théâtre  la  corrompit  en  s’en  servant 
presque  exclusivement  pour  peindre  et  pour 
inspirer  l’amour  et  la  volupté. 

Jaloux  de  tout  genre  de  gloire , les  jeunes 
gens  étudiaient  les  arts,  récitaient  des  vers, 
s’appliquaient  à l’étude  de  la  philosophie , et 
cultivaient  surtout  l’éloquence  qui,  ’dans  ces 
anciens  temps,  pouvait  ouvrir  la  porte  des  plus 
grands  emplois,  et  placer  à la  tète  du  gouver- 
nement ceux  qui  eu  étaient  doués. 

Toutes  les  écoles  étaient  tenues  par  différons 
maîtres,  qu’on  appela  sophistes,  nom  qu’ils  de- 
vaient justifier  par  une  grande  sagesse;  mais  la 
présomption,  la  subtilité,  les  paradoxes  et  la 
cupidité  de  la  plupart  d’entr’eux,  justement 
tournés  en  ridicule  par  Socrate,  firent  depuis 
regarder  le  nom  de  sophiste  comme  une  injure. 

Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à suivre  la  rup- 
ture entre  Athènes  et  Sparte.  Les  Lacédémo- 
niens avaient  pour  eux  toutes  les  villes  du 
Féloponèse,  excepté  Argos,  et,  hors  de  la  pres- 
qu’île , les  Mégariens , les  Locricns  et  les  Béo- 
tiens. 

Athènes  avait  pour  elle  Chio,  Lesbos,  Pla- 
tée, l’Ionie,  les  peuples  de  l'Hcllesponl,  les 
villes  de  la  Thrace. 

Une  armée,  béotienne  attaqua  la  ville  de  Pla- 
tée : les  troupes  athéniennes  marchèrent  à son 
secours.  Archidainus,  roi  de  Sparte,  vint  à Co- 
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rinthe,  où  il  rassembla  une  armée,  que  les  se- 
cours de  ses  alliés  portèrent  au  nombre  de  soixan- 
te mille  homme?.  Il  envoya  encore  un  député  à 
Athènes  pour  engager  la  république  à renoncer 
à ses  prétentions  : il  fut  congédié  sans  être  en- 
tendu. 

Les  Spartiates  et  leurs  alliés  entrèrent  dans  EspAlilmn 
l’Attique.  Les  Athéniens  n’avaient  que  dix-huit 
mille  hommes  à leur  opposer;  mais  trois  cents 
galères  faisaient  à la  fois  leur  force  et  leur  es- 
pérance. 

On  suivit  le  plan  de  Périclès , et , sans  oppo- 
ser dans  la  plaine  une  résistance  inutile,  tous 
les  habitons  de  la  campagne  se  réfugièrent  dans 
la  ville.  . 

Les  Spartiates  firent  le  siège  d’une  forteresse 
nommée  Ænoé  : mais  la  résistance  des  assiégés 
trompa  leurs  efforts  ; ils  renoncèrent  à cette  en- 
treprise, ravagèrent  sans  obstacle  l’Altique,  et 
vinrent  camper  à une  demi-lieue  d’Athènes.  ‘ 

De  là  ils  provoquèrent  les  Athéniens  par  des 
railleries  insultantes,  se  .moquant  de  la  timidité 
qui  les  retenait  derrière  leurs  murailles. 

Périclès  eut  besoin  de  tout  son  talent  pour 
apaiser  les  murmures  et  contenir  l’indignation 
du  peuplç.  Bravant  les  outrages  de  l’ennemi, 
il  poursuivit  tranquillement  son  plan,  mena  sa 
flotte  sur  les  côtes  de  la  Laconie , y fit  une  des- 
cente , ravagea  le  territoire  de  Sparte  ; et,  com- 
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me  il  l’avait  prédit,  il  obligea  par  ce  moyen  les 
Lacédémoniens  à se  retirer  de  TAttique.  .>» 

Pendant  qu’il  dirigeait  cette  expédition,  il 
survint  une  éclipse  de  soleil  qui  effraya  les  ma- 
telots. Le  pilote  de  Périclès,  consterné,  quittait 
le  gouvernail  : celui-ci , pour  dissiper  son  effroi 
et  lui  expliquer  ce  phénomène,  lui  jeta  son 
manteau  sur  les  yeux  en  lui  disant  que  la  lune 
s’interposait  ainsi  entre  nous  et  le  soleil,  ce  qui 
nous  privait  momentanément  de  sa  lumière. 

Les  Athéniens,  délivrés  de  leurs  ennemis, 
ordonnèrent  par  un  décret  qu’on  mettrait  tou- 
jours en  réserve  cent  lalens  et  cent  vaisseaux, 
et  défendirent,  sous  peine  de  mort,  de  s’en  ser- 
vir hors  le  cas  d’une  nouvelle  invasion. 

Ces  premiers  succès  leur  donnèrent  des  alliés  : 
ils  conclurent  un  traité  avec  les  rois  de  Thrace. 
et  de  Macédoine,  s’emparèrent  de  Céphalonie, 
du  port  de  Nysée,  et  ravagèrent  le  territoire  de 
Mégare. 

Tels  furent  les  événemens  de  la  première  cam- 
pagne. On  rendit  de  grands  honneurs  aux  guer- 
riers qui  avaient  péri  : leurs  os,  rassemblés  sous 
une  tente,  furent  couverts  de  fleurs;  on  les 
porta  ensuite  au  monument  élevé  dans  le  Céra- 
mique et  destiné  à les  conserver.  Périclès,  pour 
immortaliser  la  mémoire  de  ces  généreux  ci- 
toyens, prononça  une  oraison  funèbre  que  Thu- 
cydide nous  a transmise.  . 
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L’année  suivante,  l’Attique  se  vil  une  seconde  p«t*dau 
fois  ravagée  : Périclès  conduisit  de  nouveau  qua- 
tre  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  cents 
chevaux  dans  le  Péloponèse,  qu’il  dévasta,  et 
l’Attique  fut  encore  évacuée.  On  proposa  la  paix 
aux  Lacédémoniens  qui  la  refusèrent.  Pendant 
cette  campagne  la  peste  se  joignit  à tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre  : jamais  ce  fléau  terrible  n’é- 
tendit si  loin  ses  ravages  ; sorti  de  l’Éthiopie , 
après  avoir  parcouru  l’Afrique  et  l’Asie  , il  vint  . * 
dépeupler  la  Grèce. 

Thucydide  nous  en  a laissé  une  horrible  des-  Description 

• • ...  dr  celle 

cnption  : ce  mal  attaquait  successivement  tous  peu. 
les  organes  ; ses  symptômes  inspiraient  l’effroi  ; 
ses  rapides  progrès  étaient  presque  toujours  sui" 
vis  de  la  mort.  Dès  la  première  atteinte  l’àme 
était  accablée;  le  corps  semblait  redoubler  de  ^ 
forces  pour  sentir  plus  vivement  la  douleur. 

Les  malades,  tourmentés  par  de  violentes  con- 
vulsions que  ne  calmait  aucun  repos,  faisaient 
retentir  l’air  de  leurs  cris.  Les  ulcères  de  leurs 
corps,  la  couleur  sanglante  de  leurs  yeux  frap- 
paient d’horreur.  Un  feu  cruel  déchirait  leurs 
entrailles  ; une  odeur  fétide  s’exhalait  de  leur  \ 
bouche , et  éloignait  les  secours  qu’elle  invo- 
quait; ils  se  traînaient  en  gémissant  dans  les 
rues,  et  se  précipitaient  dans  les  puits  et  dans  . 
les  rivières  pour  éteindre  la  soif  qui  les  dévorait. 

D’abord  l’amour  et 'l’amitié  se  dévouèrent 
a..  ' .G  . 
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pour  arracher  des  victimes  à ce  fléau;  mais  une 
prompte  mort  qui  suivait  ces  sacrifices  les  ren- 
dit bientôt  trop  rares  : la  terreur  l’emporta  sur 
tout  autre  sèntiment;  les  plus  doux  et  les  plus 
forts  liens  de  la  nature  furent  rompus;  la  mort 
Ht  un  désert  autour  d’elle,  et  la  plupart  des 
mourans  expirèrent  au  sein  de  leur  patrie,  dans 
la  plus  affreuse  solitude. 

Non-seulement  la  peur  éteignit  la  pitié,  mais 
elle  eut  encore  des  suites  plus  funestes  ; elle 
corrompit  les  cœurs  : on  ne  crut  plus  à la  jus- 
tice des  dieux  qui  frappaient  également  le  vice 
et  la  vértu;  et  les  hommes,  voyant  que  leur 
nature  était  si  fragile , et  leur  vie  si  courte , en 
conclurent  qu’ils  devaient  se  hâter  de  jouir  et 
de  livrer  sans  contrainte  à toutes  leurs  passions 
les  courts  imtmens  de  leur  existence, 
c™™*»  Le  célèbre  Hippocrate , dont  tous  les  mé- 

d’Hippo-  # 1 1 . 

cie.  dccins  modernes  suivent  encore  les  leçons  et 
qu’aucun  n’a  encore  surpassé , existait  alors  à 
Cos  : le  roi  de  Perse  invoqua  ses  secours  et  lui 
offrit  ses  trésors.  Hippocrate  répondit  qu’il  de- 
vait ses  services  à ses  concitoyens  plutôt  qu’à 
leurs  ennemis,  et  il  partit  pour  Athènes,  où 
sa  présence  fut  regardée  comme  l’apparition 
d’un  dieu.  ' 

Luttant  sans  relâche  contre  l’horrible  fléau, 
il  exposait  sans  crainte  sa  vie  pour  lui  arracher 
quelques  victimes,  et  il  ne  quitta  l’Attique 
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qu’après  la  cessation  de  la  peste.  Le  peuple 
athénien  lui  décerna  le  droit  de  citoyen,  une 
couronne  d’or  de  cinq  mille  livres*  et  on  or- 
donna qu’il  serait  entretenu  aux  dépens  du 
prytanée. 

Cependant  l’Attique  ravagée ,.  les  pertes  eau-  d,-^»  d. 
sées  par  la  guerre,  -la  dépopulation  effrayante  IVr‘c'~ 
qu  augmentait  sans  cesse  la  contagion,  avaient 
dissipé  lçs  illusions  des  citoyens  les  plus  ambi- 
tieux : le  peuple  regrettait  les  douceurs  de  la 
paix,  et  accusait  Périclés  de  l’avoir  rompue.  Il 
fut  mis  en  jugement,  condamné  à une  amende 
et  privé  de  ses  emplois. 

-Tout  se  réunissait  alors  pour  l’accabler  : son  Mon 
fils  Xantippe,  qu’il  chérissait  malgré  ses  vices  w£p- 
et  son  ingratitude,  fut  enlevé  par  la  peste  : la 
plupart  de  ses  amis  périrent  victimes  de.  ce 
fléau,  et  l’injustice  de  ses  concitoyens  ne  laissait 
aucune  consolation  à/  son  cœur.  Mais  bientôt  R.pri  do 
les  Athéniens,  attaqués  de  nouveau  parleurs  Wncli*‘ 
ennemis,  sentirent  vivement  combien  les  lu- 
mières de  Périclés  leur  étaient  nécessaires;  ce 
peuple  inconstant  le  rappela  avec  enthousias- 
me, comme  il  l’avait  chassé  avec  légèreté. 

La  prise  de  Potidée  couronna  encore  celte 
année  les  armes  d’Athènes.  A l’ouverture  de  la 
troisième  campagne,  les  Lacédémoniens  atta- 
quèrent la  ville  de  Platée,  qui  se  signala  par 
une  défense  digne  de  sa  réputation  : on  put  re- 
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connaître  pendant  ce  siège  les  progrès  des  Grecs 
dans  l’art  militaire  ; les  assiégeans  et  les  assié- 
gés déployèrent  pour  l’attaque  et  pour  la  dé- 
fense une  grande  industrie,  et  employèrent  un 
grand  nombre  de  machines. 

Les  habitans  de  Chalcis,  attaqués  par  les 
Athéniens,  les  battirent  et  les  poursuivirent 
jusqu’aux  portes  d’Athènes. 

Sparte  et  ses  alliés,  voulant  garantir  le  Pé- 
lopouèse  des  ravages  auxquels  la  marine  athé- 
nienne l’exposait  annuellement,  venaient  de 
oréer  une  armée  navale  forte  de  quarante-six 
vaisseaux.  La  flotte  des  Athéniens,  commandée 
par  Phormion,  mit  en  déroute  celle  du  Pélo- 
ponèse,  et  lui  prit  douze  navires, 
s»  mon.  Cette  victoire  fut  le  dernier  triomphe  qui  si- 
gnala l’administration  de  Périclès  : ce  grand 
homme  mourut,  selon  Plutarque,  de  la' peste  , 
et,  selon  d’autres,  de  la  consomption.  La  lin 
de  sa  vie  avait  été  troublée  par  de  grands  cha- 
grins : la  contagion,  qui  s’était  renouvelée, 
avait  enlevé  toute  sa  famille  et  une , grande 
partie  de  ses  amis;  victime  de  l’ingratitude 
d’un  peuple  auquel  il  avait  consacré  ses  jours, 
il  s’était  vu  dégradé  par  lui  et  condamné  à une 
amende.  Le  repentir  tardif  de  cette  nation  lé- 
gère l’avait  rappelé;  mais,  s’il  pardonna  à ses 
concitoyens  leur  injustice,  il  ne  put  reprendre 
avec  le  commandement  son  ancienne  confiance 
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et  ses  premières  illusions.  Aux  portes  de  la 
mort  et  respirant  à peine , il  entendait  les  ma- 
gistrats d’Athènes,  près  de  son  lit,  exhaler 
leur  douleur , rappeler  les  actes  de  son  admi- 
nistration, et  compter  ses  nombreux  trophées  : 
« Mes  victoires,  dit -il  en  faisant  un  dernier 
» effort,  sont  l’ouvrage  de  ma  fortune  et  la 
» gloire  de  mes  compagnons  d’armes  : le  mé- 
n rite  dont  je  m’honc$e  le  plus  est  celui  de  n’a- 
» voir  fait  prendre  le  deuil  à aucun  citoyen.  >» 

Tant  il  est  vrai  qu’à  l’heure  dernière  le  pres- 
tige des  actions  éclatantes  disparait  : le  cœur 
ne  conserve  que  le  souvenir  des  bienfaits , et  la 
vertu  reste  seule  pour,  consoler  la  gloire. 

Périclès  avait  gouverné  quarante  ans  le  plus 
inconstant  des  peuples;  Athènes  fut  florissante 
tant  qu’il  dirigea  scs  conseils.  On  peut  le  regar- 
der comme  un  des  plus  eélèbres  orateurs,  puis- 
que Cicéron,  qui  leur  sert  de  modèle,  dit  qu'il 
donna  le  goût  de  la  parfaite  éloquence.  Sa  poli- 
tique sage  était  plus  adroite  qu’audacieuse  : éco- 
nome dans  son  intérieur,  fastueux  pour  l’État, 
il  n’employa  les- richesses  qu’il  avait  conquises 
qu’à  l’accroissement  des  forces  de  la  république 
et  à l’embellissement  d’Athènes.  11  la  remplit  de 
monumens  magnifiques,  et  elle  devint  par  ses. 
soins  l’ornement  et  la  merveille  du  monde. 

La  renommée  des  grands  hommes  s’augmente- 
par  la  médiocrité  de  leurs  successeurs.  : l’envie 
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se  tait  alors,  et  laisse  sentir  plus  vivement  leur 
perte-  Après  la  mort  de  Périclès  deux  citoyens 
se  disputèrent  l’autorité,  et  prirent  tour  à tour 
les  rênes  du  gouvernement. 

L’un  était  Cléon,  homme  vain,  téméraire  et 
agréable  au  peuple,  parce  qu’il  parlait  à ses 
passions  et  les  partageait.  Il  exaltait  toujours  la 
puissance  d’Athènes  et  méprisait  celle  de  Lacé- 
démone. La  liberté,  la  justice  étaient  toujours 
sur  ses  lèvres,  l’injustice  et  la  cupidité  dans 
son  cœur. 

L’aristocratie  lui  opposait  Nicias,  qui  avait 
commandé  les  armées  avec  quelque  succès.  Ses 
libéralités  captivaient  pour  un  temps  la  multi- 
tude; mais  sa  raison  et  ses  talens  étaient  éclipsés 
par  la  timidité  de  son  caractère;  Le  peuple  veut 
être  fortement  ému , et  le  froid  langage  de  Ni- 
cias  pouvait  rarement  le  retenir  et  le  détourner 
des  entreprises  téméraires  où  Cléon  l’entraînait 
parla  violence  de  ses- déclamations. 

Les  sages  conseils  de  Pêriclès  furent  oubliés  : 
si  on  les  avait  suivis,  le  Péloponèse,  toujours 
attaqué  par  la  Hotte  athénienne,  se  serait  vu 
forcé  de  reconnaître  la  supériorité  d’Athènes. 
Mais,  ne  se  bordant  plus  à une  défense  légitime, 
la  république  révolta  ses  voisins  par  son  ambi- 
tion , sacrifia  sa  sûreté  à dés-projets  de  conquê- 
tes, et  prépara  sa  ruine  en  voulant  porter  trop 
loin  ses  armes  et  sa  domination  ; car,  en  fait  de  . 


Digitized  by  Google 


DU  PÉLOPONÈSfC. 


^47  . 

puissance,  tout  ce  qui  se  divise  et  s’étend  trop 
s'affaiblit.  ' . < 

••  L’Attique  se  vit  ravagée  une  ti'oisième  fois  : nrn.m»,:i- 
Lesbos  sc  révolu  ; une  victoire  des  Athéniens  1»”*, 
sur  la  flotte  de  Mjtylène  amena  une  suspension 
d’armes.  On  envoya  de.  part  et  d’autre  des  dé- 
putés aux  jeux  olympiques  : les  ambassadeurs 
athéniens  n’y  montrèrent  que  leur  injustice,  op- 
posant sans  pudeur  l’intérêt  à la  raison,  et  le 
droit  de  la  force  au  droit  des  gens. 

» Lesbos  entra  dans  l’alliance  de  Sparte,  Un 
graud  armement  des  Athéniens  répandit  l'effroi 
dans  le  Péloponèse.  Mitylène  fut  assiégée  : les  ei 
secours  n arrivèrent  point  a temps;  elle  se  ren-  mu, !<•„.,  « 
dit.  On  prit  mille  des  principaux  citoyens  de 
cette  ville  malheureuse,'  et  le  peuple  athénien, 
abusant  de  sa  victoire  ,Jçs  milùmort;  un  décret 
barbare  ordonna  même  le  massacre  du  reste  des 
habituas  : on  lç  révoqua  au  moment  de  l’exécu- 
tion, mais  le  territoire  de  Lesbos  fut  partagé 
entre  les  citoyens  d’Athènes. 

Les  Lacédémoniens  ne  montrèrent  pas  plus  de 
générosité  pour  leurs  ennemis  : ils  assiégeaient 
depuis  long-temps  Platée;  celte  place,  dénuée 
de  vivres,  11e  pouvait  plus  prolonger  sa  défense; 
une  partie  de  ses  habitans  chercha  son  salut  dans 
la  fuite;  le  reste  se  rendit  aux  Spartiates  qui  f-‘ 
les  firent  égorger,  emmenèrent  leurs  femmes  en 
captivité,  et  détruisirent  de  fond  en  comble  une  * . 
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ville  dont  le  nom  sacré  rappelait  la  défaite  des 
Perses  et  la  gloire  de  la  Grèce. 
g ui-rre  Corcyre  fut  dans  ce  temps  le  théâtre  de  pa-»« 
" cjrr.  réilles  horreurs.  Les  magistrats  et  les  plus  riches 
citoyens  de  cette  ville  avaient  pris  le  parti  de 
Corinthe  : le  peuple,  voyant  arriver  soixante 
vaisseaux  athéniens , massacra  tous  les  partisans 
de  l’aristocratie  ; pendant  un  jour  entier  on  se 
battit,  on  se  tua  dans  toutes  les  maisons,  et  le 
sang  coula  jusqu’au  pied  des  autels. 

La  cinquième  et  la  sixième  années  de  la  guerre 
furent  marquées  par  plusieurs  incursions  des 
Spartiates  dans  l’Atlique  et  des  Athéniens  dans 
Kiprdiiürn  le  Péloponèse.  Athènes  envoya  Démosthène  avec 

«le  Demos*  1 jl  * l»l* 

tbône.  trente  vaisseaux  en  fctolie  : il  y Fut  d abord 
battu;  mais,  revenant  avec  de  nouvelles  forces, 
il  s’empara  de  Pyle  en-Messénie. 

Les  Lacédémoniens  l’y  attaquèrent  par  terre 
et  par  mer.  Un  corps-considérable,  composé  de 
l’élite  des  citoyens  de  Sparte,  descendit  impru- 
demment dans  la  petite  île  de  Sphactérie.  11  y 
Proposition  fut  bloqué  par  les  forces  athéniennes.  Les  La- 

de  pais  re-  J , . • . , 

jetre  à cedemoniens,  sans  vivres  et  sans  espoir  de  se- 

Al heurs.  . . -, 

cours,  se  virent  contraints,  pour  sauver  I élite 
deSparte,  d’envoyer  demander  la  paix  à Athè- 
nes ; c’était  le  moment  le  plus  glorieux  pour 
celterépublique;  elle  pouvait  consolider  sa  puis- 
^ * . sauce,  et  terminer  les  maux  de  la  Grèce.  iNj- 

|.  cias  voulait  qu’on  signât  la  paix  : l’impétuosité  . 
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de  Cléon  entraîna  te  peuple,  et  la  fit  refuser. 

Lacédémone  au  désespoir  arma  toute  sa  po- 
pulation et  même  tes  esclaves  pour  secourir  tes 
assiégés.  Cléon  se  joignit  à Démosthène,  et  en- 
tra dans  Sphactérie.  Les  Spartiates  se  défendi-  Dtfait«  du  * 

rentavec  un  courage  digue  de  leur  nom  : mais  Sp“rt‘'‘c*' 
on  est  toujours  trahi  par  ceux  qu’on  opprime. 

Les  Messéniens , leurs  tributaires,  tes  prirent 
à dos,  et  ils  furent  enfin  obligés  d’abaisser  leurs 
boucliers  et  de  se  rendre. 

Les  Athéniens  dressèrent  un  trophée , et  1e 
souillèrent  en  massacrant  cent  vingt-huit  des 
braves  guerriers  qu’ils  avaient  vaincus.  Les  au- 
tres furent  conduits  à Athènes  et  gardés  en 
otages.  ' , 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’Artaxerce  mourut. 

Xercès  II  lui  succéda,  et  fut  bientôt  tué  par 
Sogdien.  Celui-ci  se  rendit  par  ses  vices  l’objet 
de  la  haine  de  ses  sujets  ; on  l’égorgea.  Ochus , - 
son  frère,  monta  sur  1e  trône,  et  prit  1e  nom  de 
Darius  Nothus.  Sous  son  règne  la  Perse  perdit 
son  éclat  et  son  repos  : tes  eunuques  gouvernè- 
rent; tes  troubles  éclatèrent  de  toutes  parts, 
l’Égypte  se  révolta,  et  tes  Perses  en  furent 

chassés.  ■ • • ' ' 

• - ' •.  | 

Depuis  huit  ans  la  Grèce,  déchirée  par.  la 
guerre  intestine,  était  loin  encore  d’en  prévoir  r - , 

la  lin.  Nicias,  à la  tète  des  forces  athéniennes  I Expédition  ■ 
s’empara  de  Cythère , de  Thyrée,  et  mit  ,à  d‘ $ j 
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mort  les  Éginètes  qui  s’y  étaient  réfugiés.  On 
peut  dater  de  cette  époque  le  commencement 
de  la  guerre  de  Sicile. 

Les  habitans  de  Léonlium  avaient  envoyé  de- 
mander des  secours  à Athènes  contre  Syracuse  : 
on  leur  envoya  vingt  vaisseaux.  Mais  les  Grecs 
de  Sicile,  craignant  que  des  alliés  si  puissans 
ne  devinssent  leurs  maîtres,  prévinrent  ce  dan- 
ger en  faisant  la  paix. 

11  s’était  élevé  dans  Mégare  un  parti  en  fa- 
4 veur  des  Athéniens  : le  peuple  soulevé  voulait 
leur  ouvrir  ses  portes.  Brasidas , 1 uu  des  meil- 
leurs généraux  do  Sparte,  acééléra  sa  marche, 
et  arriva  dans  Mégare  assez  promptement  pour 
réprimer  cette  sédition  et  en  prévenir  les  suites 
funestes.  Il  prit  ensuite  plusieurs  villes  de  Tlira- 
ce , et  s’empara  d’Amphipolis. 

Bamm'c-  Thucydide , envoyé. par  Athènes  pour  la  sau- 
ThucjàuL  ver , arriva  trop  tard.  Cléon  lui  en  lit  uu  crime, 
et  obtint  son  bannissement. 

Les  Athéniens  éprouvèrent  encore  un  autre 
échec.  Leurs  généraux  Démosthéne  et  llqjpo-. 
craie  se  laissèrent  battre  près  de  IJélie  par  les 
Tbébains,  qui  se  rendirent  maîtres  de  cette 
place. 

Les  trois  années  suivantes  furent  marquées 
. par  des  pertes  réciproques  et  des  avantages  ba- 

• lancés.  Cette  égalité  de  position  porta  les  deux 
républiques  à conclure  une  trêve  d uu  an.  La 
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paix  aurait  pu  la  suivre  ; mais  l’orgueil  des  deux 
peuples,  les  prétentions  des  alliés,  et  surtout 
l’ambition  de  Brasidas  et  de  Cléon,  firent  recom- 
mencer la  guerre.  Cléon  marcha  avec  une  armée  rorùt» 
pour  reprendre  Amphipolis.  Brasidas,  qui  côn-  *c«°ond" 
naissait  son  impétuosité,  tendit  un  piège  à son 
imprudence , l’attira  dans  une  embuscade , le 
surprit , tomba  sur  son  aile  gauche,  le  mit  en 
déroute,  et  lui  tua  six  cents  hommes.  Cléon, 
obligé  de  prendre  la  fuite,  fut  atteint  et  tué  par 
l’ennemi. 

La  victoire  des  Spartiates  leur  coûta  peu 
d’hommes  ; mais  ils  firent  une  grande  perte  : 
Brasidas  périt  dans  le  combat.  Sa  mémoire  fut 
honorée  par  des  regrets  universels  ; on  le  van- 
tait comme  un  héros  devant  sa  mère  : « Oui, 

» dit  cette  femme  plus  citoyenne  que  mère  , 

« mon  fils  avait  du  courage  ; mais  Sparte  a beau- 
» coup  de  citoyens  aussi  braves  que  lui.  » 

Les  Spartiates  donnèrent  dans  ce  temps  un 
affreux  exemple  de  la  dureté  de  leurs  mœurs. 

La  population  des  Ilotes  augmentait  et  leur 
donnait  de  l’ombrage  : ils  firent  appeler  a 
Sparte  les  plus  braves  d’enlr’eux,  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  liberté,  et  les  égorgèrent  sans 
pitié. 

La  mort  de  Cléon  avait  placé  Nicias  à la  tète  Gou».r- 
de  l’administration':  ses  talcns  pour  la  guerre 
ne.  l’empêchaient  pas  d’aimer  la  paix.  Les  cpn- 
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jonctures  étaient  favorables  à ses  vues;  Lacé- 
démone voulait  rendre  la  liberté  à ses  princi- 

Trf.e  de  paux  citoyens  pris  à Sphactérie.  La  vanité  des 

cinquante  * , , J ‘ * ... 

anstrouhicc  Athéniens  était  abattue  par  la  victoire  de  Bra- 

par  Aie»-  . . . 1 

biade.  sidas.  Dans  ces  dispositions  on  négocia , et  Ai- 
das parvint  à conclure  un  traité  de  paix  et 
d’alliance  pour  cinquante  ans  : mais  ce  calme 
ne  fut  que  passager;  et  l’ambition  du  jeune 
Alcibiade,  troublant  bientôt  la  tranquillité  pu- 
blique, devint  la  cause  d’une  nouvelle  guerre 
et  de  la  ruine  de  sa  patrie. 


€> 
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rpos  cl  allégresse  des  Athéniens.  — Caractère  d'Alcibiade.  — 
rentre  tien  de  Socrate  et  d'Alcibiade.  — Rupture  de  la  paix  par 
lesjDtrigues  et  la  ruse  d'Alcibiade.  — Bannissement  d'Hyper- 
bolus.  — Députation  dcsÉginèlcs  à Athènes.  — Armement  en 
leu  r^aveur.— Sacrilège  attribué  à Alcibiade.  —Départ  de  L'ar- 
mée athénienne.  — Jugement  d'Alcihiade  en  son  absence.  — 
Sa  condamnation  i mort.  — Sa  trahison  envers  sa  patrie.  — 
Siège  de  Syracuse. — Tableau  de  cette  ville. — Commandement 
d Hermofcrate.  — État  de  siège  de  Syracuse. — Arrivée  d’Alci- 
hiade  en  Laconie.  — Commandement  de  Gy  lippe.  — Victoire 
d'Uermocrate. — Victoire  de  Nicias.— Son  échec. — Sa  demande 
,de  secours  à Athènes.  — Disette  dans  cette  ville.  — Nouvelle 
victoire  de  Gy  lippe  et  d'Hermocrate. — Arrivée  de  Démostbéne 
avec  des  secours.  — Défaite  des  Athéniens. —Leur  retraite. — 
Reddition  de  Démosthéne  et  de  Nicias.  — Leur  mort.  — In- 
trigues d'Alcibiade. — Sa  fuite  à Sardes. — Révolution  dans 
Athènes.  — Rappel  d’Alcibiade.  — Sa  victoire  sur  les  Lacédé- 
moniens. — Son  arrestation  à Sardes.  — Sa  fuite.  — Sa  victoire 
sur  Tissapherne.  — Son  entrée  triomphale  dans  Athènes.  — 
Sa  nomination  de  généralissime.  — Marche  religieuse  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  — Commandement  de  Lysandre.  «—Échec 
de  la  flotte  athénienne.  — Accusation  de  Thra^ybule.  — Ban- 
nissement d'Alcibiade. — Disgrâce  de  Lysandre.  — Comman- 
dement de  Callicratidas.  — Vingt-sixième  année  de  la  guerre 
du  Péloponese.— Mort  de  Callicratidas.— Rappel  de  Lysandre. 
— Conseil  d'Alcibiade.  — Prise  de  la  flotte  athénienne  et  de 
trois  mille  Athéniens  avec  les  généraux.— Massacre  de  ccs pri- 
sonniers. — Siège  d'Athènes.  — Traité  de  paix.  — Fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse. — Exil  de  Gy  lippe  pour  vol. — Honneurs 
rendus  à Lysandre. 


Rcpoi  et  al- 


En  ne  consultant  que  les  intérêts  des  peuples, 
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on  aurait  cru  qu’éclairés  par  de  si  longs  mal- 
heurs, ils  ne  renouvelleraient  jamais  cette  guerre 
désastreuse.  La  cessation  de  ce  fléau  portait  le 
calme  et  la  joie  dans  toutes  les  familles  ; on  cé- 
lébrait celte  pacification  sur  tous  les  théâtres; 
les  Athéniens  faisaient  dire  aux  chœurs  de  leurs 
• tragédies  que  désormais  les  araignées  fileraient 
leurs  toiles  sur  leurs  lances  et  sur  leurs  bou- 
cliers : mais  l’amour-propre  et  l’ambition  n’éga- 
rent pas  moins  les  nations  que  les  particuliers, 
et  sont  la  source  de  presque  toutes  leurs  fautes 
et  de  toutes  leurs  calamités. 

Les  armes  étaient  posées,  mais  le  principe  de 
la  guerre  existait  toujours  : l’orgueil  de  Sparte 
et  la  vanité  d’Athènes  ne  leur  permettaient  pas 
de  renoncer  au  désir  de  la  domination  ; et,  mal- 
gré les  efforts  des  citoyens  prévoyans  et  sages, 
tels  que  Nicias,  Socrate  et  Pausanias,  l’ambi- 
tion et  les  passions  du  jeune  Alcibiade  trouhlè- 
. rent  continuellement  la  paix  par  des  querelles, 

des  intrigues  et  des  hostilités,  et  renouvelèrent 
bientôt  l’embrasement  général. 

Caractère  Alcibiade,  cet  homme  trop  célèbre  pour  le 
«1  AiciU.ni> . ma|jieur  je  gon  pays?  porta  au  plus  liant  degré 

beaucoup  de  vices  et  quelques  vertus.  11  était 
fils  de  Clinias;  il  descendait  par  son  père  d’A- 
jax,  et  par  sa  mère  d’Alcméon.  Dès  son  enfance 
• il  montra  le  courage  d’un  homme  : on  lui  re- 

prochait un  jour  d’avoir,  en  luttant,  mordu 
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comme  une  femme  son  adversaire;  il  répondit  : 

« Je  l’ai  mordu,  non  comme  une  femme,  mais 
» comme  un  lion.  » 

Dans  sa  première  jeunesse  son  audace  annon- 
çait sa  destinée;  il  bravait  les  mœurs  et  les  lois 
comme  les  ennemis  : étant  entré  dans  une  école, 
il  demanda  un  ouvrage  d’Homèro;  le  maître  lui 
ayant  dit  qu’il  n’en  avait  pas,  il  lui  donna  un 
soufflet.  Entrant  chez  un  autre  professeur,  te 
pédant  se  vanta  d’avoir  un  Homère  corrigé  de 
sa  main  : il  le  maltraita  encore  plus,  en  lui  di- 
sant qu’un  homme  qui  enseignait  les  premières 
lettres  aux  enfans  ne  devait  point  avoir  l’inso- 
lence de  corriger  le  prince  des  poètes. 

Ses  folles  débauches,  ses  dépenses  sans  me- 
sure, ses  scandaleuses  amours  faisaient  le  mal- 
heur de  sa  femme  Hyparète  : elle  se  retira  chez 
ses  parens , et  s’adressa  aux  magistrats  pour 
divorcer.  Alcibiade,  en  plein  jour,  viola  son 
asile,  la  prit  dans  ses  bras,  et  l’emporta  en  tra- 
versant la  place  publique  sans  que  personne 
osât  l’arrêter. 

Mais,  s’il  bravait  l’opinion  pour  satisfaire  ses 
passions,  il  savait  vaincre  la  volupté  et  changer 
ses  mœurs  quand  l’intérêt  de  son  ambition  l’exi- 
geait : il  couchait  sur  la  dure  et  se  nourrissait 
de  brouet  noir  avec  les  Spartiates;  il  passait  les 
jours  à cheval  et  les  nuits  à boire  avec  les  Titra-  * 

ces;  en  Perse  il  éclipsait  les  satrapes  par  sa  ma- 

v . * V ’ / 
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gnificence,  et  surpassait  les  Ioniens  en  mollesse. 

Sa  principale  passion  fut  le  désir  de  domi- 
ner : l’éclat  de  sa  naissance  et  de  ses  richesses, 
les  grâces  de  sa  figure , la  chaleur  et  l’adresse 
de  son  éloquence,  son  courage  et  ses  talens  pour 
la  guerre,  ses  prodigalités  surtout  lui  donnaient 
tous  les  moyens  d’éblouir  les  esprits  et  de  maî- 
triser les  penchans  d’un  peuple  dont  il  était  # 
l’idole.  Comment  n’aurait-il  pas  séduit  la  Grèce, 
puisqu’il  séduisit  le  plus  sage  des  hommes,  So- 
crate ! 

Ce  grand  philosophe  fit  de  vains  efforts  pour 
conduire  à la  sagesse  cet  indomptable  carac- 
tère : il  éclaira  son  esprit  sans  pouvoir  réformer 
son  cœur.  Il  connaissait  tous  ses  vices,  et  pré- 
voyait, dès  la  bataille  de  Potidée,  qu’il  ferait  à 
la  fois  la  gloire  et  le  malheur  d’Athènes':  mais 
il  ne  put  résister  au  charme  que  répandaient 
sur  son  élève  tant  de  talens,  d’éloquence,  de 
grâces,  de  courage,  d’esprit  et  de  gaîté. 

Kntretien  Il  le  fit  souvent  pleurer  sur  ses  erreurs,  mais 

*£2!  sans  pouvoir  l’empêcher  d’y  retomber.  Platon 
nous  a conservé  un  de  ses  entretiens,  dans  le- 
quel il  cherchait  à corriger  la  présomption  de 
ce  jeune  ambitieux.  Alcibiade,  enivré  de  ses 
premiers  exploits,  se  croyait  déjà  propre  à com- 
mander l’armée  : à peine  sorti  de  l’enfance , il 
parlait  de  la  conquête  de  la  Perse,  de  la  Sicile 
et  de  Carthage.  Socrate , suivant  son  usage , 


tgmzocLby  duûgki 


. , DU  PÉLOPOSÈSE.  257 

après  avoir  caressé  ironiquement  son  amour- 
propre,  le  força  par  plusieurs  questions  à avouer 
son  ignorance  compfète  sur  les  forces  de  la  ré- 
publique et  des  autres  pays,  sur  les  moyens  de 
faire  subsister  une  armée,  sur  les  principes  et 
les  détails  de  l’administration  et  de  la  politique; 
et  le  voyant  déconcerté  : « Que  penserait,  lui 
» dit- il,  la  reine  de  Perse,  la  fière  Amestris, 
» si  on  lui  disait  qu’il  existe  dans  Athènes  Un 
» citoyen  qui  veut  lui  faire  déclarer  la  guerre 
» et  détrôner  sort  fils?  Elle  croirait  sans  doute 
» que  c’est  un  homme  d’État  habile,  un  vieux 
» général,  intrépide  et  consommé,  qui  a mûri 
» tous  ses  plans,  qui  a prévu  toutes  les  difïicul- 
» tés,  et  dont  les  moyens  sont  tout  prêts.  Mais 
» combien  ne  rirait-elle  pas  si  elle  apprenait 
» que  l’auteur  de  ce  vaste  projet  est  un  jeune 
» homme  de  vingt  ans,  fier  de  sa  bravoure, 
» qui  ignore  les  élémens  de  la  tactique  et  de 
« l’administration,  et  qui  croit  que  le  gouver- 
» nement  des  peuples  est  une  science  infuse 
» qu’on  possède  sans  l’avoir  apprise!  » 

Alcibiade,  humilié,  mais  non  découragé, 
ajourna  les  projets  de  son  ambition , étudia , 
travailla  sans  relâche,  apprit  l’art  de  tout  vain- 
cre, excepté  lui-même,  et  devint  aussi  habile 
que  dangereux.  Dès  qu’il  parut  dans  les  assem- 
blées du  peuple,  il  y fut  écouté  avec  beaucoup 
de  faveur.  Mais  l’expérience  et  la  sagesse  de 
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Nicias  balançaient  son  crédit  et  traversaient 

'»  ses  desseins  : cet  ancien  capitaine  détestait  la 
guerre,  quoiqu’il  l’eût  faite  avec  succès;  tous 
ses  efforts  tendaient  au  maintien  de  la  paix. 
Alcibiade  voulait  la  guerre,  parce  qu’elle  lui 
offrait  seule  des  moyens  de  gloire  et  d’autorité. 

Rupture  de  11  parvint  par  ses  intrigues  à détacher  les  Ar- 

1 « Intrigues  gicns  et  les  Éléens  de  l’alliance  de  Lacédémone. 

et  la  ruse  , 

d'Alcibiade.  Athènes  les  soutint,  et,  dès  ce  premier  manque 
de  foi  et  ces  hostilités  indirectes,  on  put  regar- 
der la  paix  comme  rompue. 

Sparte  lui  fournit  bientôt  un  meilleur  pré- 
texte pour  faire  éclater  la  rupture.  Les  Lacé- 
démoniens avaient  promis  de  rendre  le  fort  de 
Panacte  : ils  exécutèrent  cette  clause  du  traité; 
mais  ils  rendirent  ce  fort  après  l’avoir  démoli. 
Les  Athéniens  en  furent  irrités.  Alcibiade  aigris- 
sait le.  mécontentement  : mais  Sparte  envoya 
des  ambassadeurs  à Athènes  pour  terminer  ce 
différend. 

Nicias  parvenait  à calmer  les  esprits,  quand 
une  ruse  d’Alcibiade  fit  tout  échouer.  Paraissant 
tout  à coup  changer  de  sentiment,  il  accueillit 
avec  amitié  les  ambassadeurs  de  Lacédémone, 
s’attira  leur  confiance,  et  promit  de  les  appuyer. 

Ils  lui  apprirent  qu’ils  avaient  des  pleins  pou- 
voirs pour  signer  un  traité.  Alcibiade,  les  trom- 
pant alors , leur  dit  « Vous  ne  connaissez  pas 
» le  peuple  athénien  ; s’il  sait  que  vous  avez  des 
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» pleins  pouvoirs  pour  conclure,  il  pensera  que 
» vous  voulez  la  paix  à tout  prix,  et  se  croira  en 
» droit  d’exiger  de  dures  conditions.  Croyez- 
'■»  moi;  soyez  plus  prudens,  et  demain,  dans 
»>  l’assemblée  du  peuple,  montrez  un  simple  dé- 
» sir  de  pacification;  faites  quelques  ouvertures 
»>  comme  de  vous-mêmes,  et  prévenez  le  peuple 
» que  vous  n’avez  point  d’autorisation  pour  si- 
» gner  : je  seconderai  de  mon  mieux  vos  pro- 
» positions.  » 

Ils  le  crurent,  et  le  lendemain  ils  firent  les 
ouvertures  dont  ils  étaient  convenus.  Nicias  ne 
manqua  pas  d’exhorter  le  peuple  à la  paix , de 
vanter  la  loyauté  de  Sparte,  qui  voulait  préve- 
nir la  guerre  par  des  conditions  raisonnables  que 
ses  députés  étaient  autorisés  à accepter. 

Les  ambassadeurs  alors , suivant  le  conseil  qui 
leur  avait  été  donné,  déclarèrent  qu’ils  n’avaient 
point  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer.  Alci- 
biade, montant  à la  tribune,  s’emporta  contre 
eux,  et  leur  reprocha  d’être  venus  pour  amuser 
les  Athéniens  par  de  fausses  démonstrations  et 
par  des  paroles  de  paix  sans  vouloir  la  conclure. 

Les  députés  confus  ne  pouvaient  plus  rétrac- 
ter ce  qu’ils  avaient  dit  publiquement.  Nicias, 
déconcerté,  croyait  qu’ils  l’avaient  trompé.  Le 
peuple  était  furieux  : la  conférence  fut  rompue  ; JL 
on  renvoya  les  ambassadeurs,,  et  la  guerre  re- 
commença. » • < ifc*  .'  »»•  • 
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Les  Athéniens  se  liguèrent  avec  les  villes  de 
Mantiriée  etd’Élée.  Alcibiade,  nommé  général , 
fit  des  dégâts  dans  la  Laconie.  Cette  campagne 
se  passa  en  petits  combats  qui  n’amenèrent  au- 
cun événement  décisif. 

Cependant  les  plus  sages  citoyens  d’Athènes 
regrettaient  la  paix.  Nicias  leur  déplaisait  par  le 
peu  de  force  que  montrait  sa  vertu  ; car  il  était 
austère  dans  ses  principes  et  timide  dans  sa  con- 
duite. On  craignait  la  témérité  d’Alcibiade,  et 
on  lui  reprochait  la  dissolution  de  ses  mœurs. 

Bannisse-  Un  citoyen  ambitieux  et  méchant,  nommé 

ment  dUj»  * . 1 • • • 1 

Peri.oius'.  Hyperbolus,  connaissant  celte  disposition  des 
esprits,  crut  le  moment  favorable  pour  les  per- 
dre tous  deux  et  s’élever  sur  leur  ruine;  mais 
les  deux  partis  se  réunirent  contre  lui,  et  le  fi- 
rent bannir  par  l’ostracisme.  Cette  loi,  créée 
pour  écarter  les  hommes  dont  le  trop  grand 
mérite  pourrait  faire  ombrage,  tomba  en  dé- 
suétude dès  qu’on  l’eut  appliquée  à un  citoyen 
aussi  obscur  qu’Hyperbolus. 

Alcibiade  prêtait  trop,  par  sa  conduite,  par 
ses  intrigues  et  par  ses  débauches,  aux  repro- 
ches de  l’opinion  publique  pour  ne  point  crain- 
dre les  dispositions  que  montrait  le  peuple  à 
s’occuper  de  ses  moindres  actions.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  servit,  pour  faire  diversion  aux  attaques 
de  ses  ennemis,-  d’un  moyen  puéril  en  appa- 
rence, mais  qui  prouve  à quel  point  il  connais- 
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sait  la  légèreté  des  Athéniens  : il  avait  un  chien 
superhe  et  de  grand  prix  ; il  lui  fit  couper  la 
queue;  et  comme  on  lui  disait  qu’il  était  blâmé 
généralement  pour  avoir  si  ridiculement  mutilé 
ce  bel  animal  : « J’aime  mieux,  répondit-il, 

» puisque  le  peuple  s’occupe  de  moi,  qu’il  me 
» raille  de  cette  action,  et  qu’il  se  taise  sur  le 
» reste.  » Au  surplus,  il  donna  bientôt  à ses  com- 
patriotes des  matières  plus  graves  d'intérêt  et 
de  critique. 

Les  Éginètes,  peuple  de  Sicile,  envoyèrent i^Wuiion 
des  députés  à Athènés  pour  demander  des  secours 
contre  la  ville  de  Sélinonte,  alliée  de  Syracuse  : 
ils  offraient  de  payer  les  troupes  qu’on  leur  prê- 
terait. 

Cette  demande  augmenta  la  division  des  partis 
dans  Athènes.  Tous  les  hommes  sages  voulaient 
qu’on  refusât  les  secours  demandés.  Nicias  s’ef- 
força de  prouver  au  peuple  toutes  .es  difficultés 
et  tous  les  dangers  de  cette  expédition;  il  lui 
annonça  qu’elle  aurait  les  suites  les  plus  funes- 
tes. « Si  nos  armes  sont  heureuses,  disait-il,  leur 
» succès  même  excitera  la  jalousie  des  autres 
» nations,  donnera  des  alliés  à Sparte,  et  fera 
» réunir  contre  vous  tant  de  forces  qu’elles  ren- 
» verseront  votre  puissance.  D’un  autre  côté, 

» si  le  sort  nous  est  contraire , vous  serez  affai-  £• 

» blis  par  vos  pertes,  vous  ne  pourrez  résister  à '■« 

» l’ennemi  qui  est  près  de  vous,  et  vous  aurez 


Digitized  by  Google 


262  SUITE  DE  LA  GUERRE 

w préparé  votre  destruction  de  votre  propre 
» main.  Pourquoi  aller  chercher  si  loin  des 
» maux  dont  à peine  on  est  guéri  ? Faut-il  enfin 
>1  ruiner  la  république  pour  payer  les  profu- 
» sions  d’Alcibiade,  les  sept  attelages  qu’il  en- 
» voie  aux  jeux  olympiques,  les  meubles  de  son 
» palais  et  le  luxe  de  sa  table  royale  ? La  guerre 
» qu’on  vous  propose  est  injuste  ; elle  n’est  ni 
» utile  ni  nécessaire,  et  je  n’y  vois  d’autre  avan- 
» tage  que  celui  de  relever  la  fortune  épuisée 
» d’Alcibiade.  » 

« Je  n’ai  point  mérité-,  répondit  le  fils  de 
» Clinias,  les  reproches  qu’on  m’adresse.  Ma 
» vie  a été  dévouée  jusqu’ici  a mes  concitoyens; 
» elle  le  sera  toujours.  Depuis  le  combat  de  Po- 
» tidée,  il  n’est  pas  de  champ  de  bataille  où  je 
» n’aie  versé  mon  sang  pour  ma  patrie  : je  n’ai 
» d’ambition  que  pour  elle,  et  je  mets  ma  gloire 
» à augmenter  sa  force,  sa  puissance  et  sa  re- 
u nommée.  On  veut  me  faire  un  crime  de  mes 
» richesses  : tout  ce  que  j’ai  est  à mes  conci- 
« toyens;  ma  maison  est  la  leur;  ma  table  leur 
» est  ouverte;  ma  fortune  est  un  souvenir  des 
» victoires  d’Athènes  et  le  fruit  des  services  de 
» mes  ancêtres.  Si  l’on  m’accuse  d’un  peu  de 
n faste,  j’ai  toujours  pensé,  je  l’avoue,  que  la 
w magnificence  des  particuliers  faisait  une  par- 
» tie  de  la  gloire  de  l’État  : le  luxe  et  l’urbanité 
» d’Athènes  lui  ont  attiré  autant  d’amis  que 
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» Sparte  s’est  fait  d’ennemis  par  sa  dure,  inso- 
» lente  et  triste  austérité.  J’appuie  la  proposi- 
» tion  des  Éginètes,  et  je  conseille  la  guerre, 
» parce  qu’elle  est  toujours  juste  lorsqu’elle  est 
» entreprise  pour  la  liberté  contre  la  tyrannie. 

» Cette  guerre  sera  utile  à votre  forlune'com- 
» me  à votre  gloire  : elle  ne  me  fait  point  crain- 
» dre  les  difficultés  dont  on  vous  effraie;  toutes 
» les  villes  de  Sicile,  lasses  de  leurs  princes  et 
» de  l’ambition  de  Syracuse,  vous  attendent, 
» vous  ouvrent  leurs  portes,  et  vous  recevront 
» comme  des  libérateurs. 

» C’est  en  étendant  au  loin  le  bruit  de  vos 
» armes,  c’est  en  prouvant,  jusqu’à  l’extrémité 
» de  l’Europe,  votre  puissance  sur  les  mers,  que 
» vous  effraierez  vos  ennemis  les  plus  proches. 
» Ce  n’est  point  la  pâle  lumière  d’une  fausse 
» sagesse  et  d’une  timidité  déguisée  en  pru- 
» dence,  c’est  l’éclat  de  la  victoire  qui  peut 
» seul  frapper  les  yeux  de  vos  rivaux , et  les 
» forcer  à reconnaître  votre  domination.  Enfin, 
» puisque  vous  m’avez  nommé  général , si  l’on 
>i  craint  que  l’ardeur  de  ma  jeunesse  ne  me 
» ]K>rte  dans  cette  entreprise  à quelques  dé- 
» marches  imprudentes,  associez-moi  Nicias, 
» et  vous  n’aurez  plus  rien  à redouter  lorsque 
» mon  courage  sera  éclairé  par  la  prudence 
» d’un  guerrier  consommé,  qui  jusqu’à  présent 
» a réussi  dans  toutes  ses  entreprises.  » 
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Armement  Lu  peuple,  insensible  aux  froids  raisonne- 
-«ur.  mens  de  Nicias,  et  enthousiasmé  par  les  flatte- 
ries et  par  l'éloquence  d’Alcibiade,  accéda  aux 
demandes  des  Éginètes  , ordonna  l’armement 
destiné  à les  secourir,  et  nomma  pour  généraux 
IS'icias,  Alcibiade  et  Lamachus. 

On  fit  avec  célérité  tous  les  préparatifs  néces- 
saires; mais  le  jour  fixé  pour  le  départ  de  la 
< . Hotte  se  montrait  sous  un  sinistre  augure;  il 

coïncidait  avec  les  fêtes  de  la  mort  d’Adonis, 
Toutes  les  femmes  athéniennes,  pour  rappeler 
la  douleur  de  Vénus,  remplissaient  la  ville  de 
leurs  gémissemens,  et  semblaient  prédire  les 
désastres  dont  Athènes  était  menacée. 

Sacrilège  Au  moment  où  le  peuple  s’attristait  déjà  du 

attribue  à # ? ^ # 

Aicaadc.  choix  qu’on  avait  fait  par  mégarde  d’un  jour  si 
fatal , il  apprit  avec  consternation  que  les  sta- 
tues de  Mercure,  placées  aux  portes  des  mai- 
sons, venaient  d’être  toutes  mutilées  dans  la 
nuit.  Les  magistrats,  excité*  par  la  clameur  pu- 
blique, firent  de  diligentes  recherches  pour  dé- 
couvrir l’auteur  de  ce  sacrilège.  Un  esclave  leur 
déclara  qu’ Alcibiade,  plongé  dans  l’ivresse,  avait 
commis  cette  impiété.  Ils  voulaient  l’arrêter  et 
le  mettre  en  jugement;  mais  les  matelots  et  les 
soldats,  soulevés,  jurèrent  qu’ils  ne  partiraient 
• pas  sans  lui. 

Alcibiade  demandait  hautement  qu’on  lui  fil 
son  procès,  protestant  de  son  innocence,  et’re- 
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présentant  combien  il  serait  injuste  d’exiger 
qu’un  citoyen , sous  le  poids  et  l’inquiétude 
d’une  accusation,  se  cliargeàt  de  la  conduite 
d’une  entreprise  qui  demandait  d’une  part  Unit 
de  confiance,  et  de  l’autre  tant  de  liberté  d’es- 
prit. Mais  le  peuple,  ne  voulant  pas  différer  le 
départ  de  l’armée,  ajourna  le  jugement  d’Alci- 
biade jusqu’à  son  retour. 

La  vanité  des  Athéniens  eut  une  grande  jouis-  Départ 

, . , , -,  - , b . J <lr  r.rmrc 

sance  au  départ  de  la  Hotte.  L armée  était  com— 
posée  de  six  à sept  mille  hommes  d’élite,  portés 
sur  cent  trente -six  vaisseaux  de  guerre;  près 
de  mille  bàtimens  marchands  les  suivaient.  L’au- 
dace d’Alcibiade  animait  toutes  ses  troupes  : 
leur  ardeur,  leur  hilarité,  leurs  chants  de  guer- 
re , qu’accompagnait  le  son  des  instrumens , don- 
naient à ce  spectacle  l’air  d’un  triomphe.  On 
était  loin  de  prévoir  que  tous  ces  guerriers  ne 
trouveraient  en  Sicile  que  leurs  tombeaux,  et 
que  le  rêve  de  la  conquête  de  Syracuse  serait 
terminé  par  la  ruine  d’Athènes. 

L’armée  arriva  à Rhège  : on  n’y  trouva  pas 
l’argent  promis  par  les  Éginétes.  JNicias,  mé- 
content, voulait  négocier  au  lieu  de  combattre. 
Lamachus  prétendait  qu’on  pouvait  terminer 
la  guerre  promptement  en  profitant  du  premier 
eflroi  des  ennemis  et  en  marchant  droit  à Syra- 
cuse. Alcibiade  proposa  de  s’étendre  en  Sicile 
pour  grossir  ses  forces  par  le  secours  des  Grecs 
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établis  dans  cette  île.  Son  avis  l’emporta  : il  dé- 
barqua le  premier,  et  par  une  attaque  vive  il 
se  rendit  maître  de  Cutané. 

jugement  Mais  ses  plus  redoutables  ennemis  n’étaient 

. d Alcibiade  4 A 

pas  en  Sicile  :‘eeux  qu’il  laissait  dâps  Athènes 
proGtaient  de  son  absence  pour  le  perdre.  Les 
i magistrats  poursuivaient  toujours  leurs  infor- 

t mations  sur  le  sacrilège.  Plusieurs  esclaves  dé- 

posèrent qu’avant  de  mutiler  les  statues  de 'Mor- 
cure,  Alcibiade,  à la  suite  d’un  festiri , avait 
parodié  les  mystères  de  Cérès;  que  dans  cette 
scène  scandaleuse  il  remplissait  lés  fonctions  de 
prêtre,  ordonnant  à Théodore  de  faire  les  pro- 
clamations sacrées,  et  à Polystion  de  porter  la 
torche. 

Ces  aveux,  arrachés  par  les  tortures  ou  payés 
; par  la  haine , étaient  reçus  par  la  crédulité.  Ge- 

s pendant  un  des  amis  de  l’accusé  demandant  à 

ces  esclaves  comment,  dans  l’obscurité  de  la 
nuit,  ils  avaient  pu  voir  les  coupables,  ils  pré- 
tendirent les  avoir  reconnus  à la  clarté  de  la 
lune.  Il  se  trouva  précisément  qu’il  n’y  en  avait 
pas  eu  à cette  époque.  L’imposture  était  évi- 
dente; mais  en  vain  la  raison  voulut  la  prou- 
ver : on  n’écoute  plus  sa  voix  dès  que  celle  du 
fanatisme  se  fait  entendre. 

Le  peuple  était  furieux  ; il  voulait  impatiem- 
ment une  victime  , et  la  galère  de  Salamine  fut 
expédiée  en  Sicile  pour  ramener  Alcibiade. 
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Il  feignit  d’obéir,  demanda  seulement  de 
Rire  la  traversée  sur  un  bâtiment  qui  lui  ap- 
partenait, arriva  à Thurium , s’y  cacha,  et 
trouva  le  moyen  d’échapper  aux  poursuites  de 
ses  ennemis. 

On  raconte  que,  lorsqu’il  marchait  déguisé 
dans  cette  ville,  un  Athénien  le  reconnut  et  lui 
dit  : <f  Eh  quoi!  Alcibiade,  tu  ne  te  lies  pas  à la 
» justice  de  ton  pays?  » « Je  le  ferais,  répondit- 
» il,  s’il  était  question  de  toute  autre  chose; 
» mais  pour  ma  vie  je  ne  m’en  fierais  pas  à ma 
» propre  mère,  craignant  que,  par  mégarde, 
« elle  ne  mit  dans  l’urne  la  fève  noire  au  lieu 
» de  la  blanche.  » 

Lorsque  le  peuple  athénien  apprit  sa  fuite,  la 
fureur  fut  au  comble.  On  le  condamna  à mort, 
on  confisqua  ses  biens , on  ordonna  à tous  les 
prêtres  et  à toutes  les  prêtresses  de  le  mau- 
dire. Une  seule,  nommée  Théano,  plus  digne 
que  les  autres  du  sacerdoce , s’y  refusa,  disant 
« qu’elle  était  prêtresse  des  dieux  pour  faire 
>»  des  prières  et  non  des  imprécations , pour 
» bénir  les  hommes  et  non  pour  les  maudire.  » 

Alcibiade  s’était  réfugié  dans  Argos.  Lors- 
qu’il apprit  son  arrêt,  il  dit  : « Je  saurai  bien 
» prouver  aux  Athéniens  que  je  suis  encore  en 
» vie.  » 


Sa  con- 
fia 111  nation 
à mort. 


Il  ne  remplit  que  trop  cette  fatale  promesse , 
■t,  pour  se  venger  d’une  injuste  condamnation. 


Sa  trahison 
envers  sa 
patrie. 
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ii  commit  le  plus  grand  des  crimes,  celui  de 
trahir  sa  patrie  , et  s’associa  à ses  ennemis  pour 
sa  ruine.  . 

Comme  l’élévation  de  son  âme  venait  d’or- 
gueil et  non  de  vertu , il  était  loin  de  sentir 
* que  se  venger  de  l’injustice  de  son  pays,  c’est  la 
justifier. 

La  lenteur  de  Nicias,  n’étant  plus  aiguillon- 
née par  l’activité  d’Alcibiade,  lui  lit  perdre  un 
temps  précieux  à Catane , et  laissa  renaître  la 
confiance  des  ennemis,  que  l’arrivée  de  forces 
si  imposantes  avait  d’abord  troublés. 
sw«*  Je  La  campagne  se  passa  en  incursions  et  en  pe- 
y tits  combats  sans  importance.  Les  Syracusains, 
rassurés,  attaquaient  eux-mêmes  les  Athéniens, 
les  provoquaient  et  se  moquaient  de  leur  appa- 
rente timidité.  Nicias,  piqué  de  leurs  raille- 
ries , s’irrita  enfin  , marcha  avec  toutes  ses  for- 
ces, et  fit  le  siège  de  Syracuse. 

Taijraa Je  Cette  ville  fameuse,  située  sur-la  côte  orien- 

celle  ville. 

laie  de  Sicile,  avait  été  fondée  par  Archias  de 
Corinthe  ; sa  population  était  nombreuse , son 
commerce  étendu  , ses  troupes  aguerries.  Dans 
sa  naissance  elle  avait  été  gouvernée  républi- 
cainement;  l’industrie  et  le  courage  de  ses  ci- 
toyens étendirent  peu  à. peu  sa  puissance. 

Gélon , qui  s’illustra  d’abord  par  des  ex- 
ploits, s’empara  de  l’autorité,  se  fit  pardonner 

son  usurpation  par  ses  vertus  et  par  la  douceur 
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de  son  règne  ; il  étendit  sa  domination  sur  plu- 
sieurs contrées  voisines,  et  consolida  sa  gloire 
par  sa  sagesse,  • . • A 

Ses  successeurs  ne  l’imitèrent  pas;  ils  firent 
haïr  la  tyrannie , et  Syracuse  reprit  sa  liberté.  c»mn>anj«- 
Lorsque  les  Athéniens  l’attaquèrent , llermo-  ' mue  rate, 
crate  brillait  dans  son  sénat,  et  commandait 
ses  troupes.  Il  se  montra  par  ses  talens-  et  par 
son  courage,  dans  cette  grande  circonstance, 
digne  de  sa  place  et  de  la  confiance  de  sa 
patrie.  « • - - 

En  admirant  les  merveilles  que  produisait 
l’esprit  inventif  des  Grecs , leur  amour  pour  la 
gloire  et  leur  courage  héroïque,  on  ne  peut 
que  déplorer  l’aveuglement  des  hommes  : ils 
abusent  des  dons  les  plus  précieux,  et,  aveu-  * 
glés  par  leurs  passions,  ils  se  servent  de  leurs 
propres  armes  pour  se  détruire. 

La  Grèé^  si  riche  en  talens,  en  législateurs, 
en  sages,  en  héros,  délivrée  de  Xercès,  faisait 
trembler  l*Asie,  et  semblait  devoir  éclairer 
l’Europe  qu’elle  couvrait  de  Ses  brillantes  co- 
lonies : une  partie  de  l’Italie  et  toute  la  Sicile 
étaient  devenues  grecques  ; les  arts  et  la  liberté 
se  répandaient  partout  : leur  union  devait  con- 
solider ces  conquêtes  de  la  civilisation;  mais 
l’ambition,  la  discorde  et  le  luxe  détruisirent 
l’ouvrage  dès  lumières , introduisirent  dans  un 
lieu  la  mollesse,  dans  l’autre  la  tyrannie,  par- 
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tout  l’égoïsme , et  préparèrent  de  loin  le  triom- 
phe de  la  puissance  romaine,  qui  soumit  suc- 
cessivement à son  joug  tous  ces  peuples  di- 
visés. 

Nous  avons  vu  que  Syracuse,  ne  mettant 
point  de  bornes  à son’ambition,  voulait  assu- 
jettir Léontium,  Égeste  et  toute  la  Sicile,  et 
qu’elle  avait  attiré  par  là  dans  son  sein  les  ar- 
mes d’Athènes.  Elle  n’avait  point  de  secours  à 
espérer  des  Grecs  de  l'Italie,  moins  ambitieux, 
mais  dont  la  force  était  perdue  et  minée  par 
les  voluptés. 

La  célébré  Sybafis,  fondée  par  les  Achéens, 
dominant  autrefois  sur  vingt-cinq  villes,  s’était 
laissé  corrompre  par  la  richesse.  Son  seul  nom 
est  resté  immortalisé  par  ses  vices sa  mollesse 
fut  telle  qu’on  y décernait  des  prix  à ceux  qui 
inventaient  de  nouvelles  voluptés.  Ses  lâches 
habitans,  facilement  vaincus  par  le*Crotonia- 
tes,  virent  leur  cité  détruite.  Les  Athéniens 
bâtirent  sur  ses  débris  la  ville  de  Thurium, 
qui  reçut  ses  lois  de  Charondas,  disciple  de 
Pythagore. 

La  morale  de  ce  législateur  était  très  sévère  : 
il  excluait  du  sénat  tout  homme  qui  se  serait 
marié  deux  fois  ; la  calomnie  était  soumise 
à des  peines  infamantes;  on  punissait  d’une 
amende  toute  liaison  avec  les  méchans  ; les  pol- 
trons étaient  condamnés  à paraître  en  public 
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avec  des  habits  de  femme.  Charondas,  frappé 
du  danger  des  innovations  et  des  révolutions, 
avait  ordonné  que  tout  homme  qui  voudrait 
proposer  une  nouvelle  loi  se  présentât  dans 
l’assemblée  du  peuple,  une  corde  au  cou;  et  011 
le  pendait  si  la  loi  n’était  pas  jugée  bonne,  né- 
cessaire et  adoptée.  Revenant  un  jour  de  pour- 
suivre des  voleurs,  il  entra,  par  mégarde,  tout 
armé  dans  l’assemblée  du  peuple,  ce  qui  était 
défendu.  Les  citoyens  lui  reprochèrent  d’en- 
freindre lui-même  ses  lois.  «‘Loin  de  les  violer, 
» répondit- il,  je  les  scellerai  de  mon  sang;  » 
et  il  se  tua.  , 

Thorium  relâcha  peu  à peu  les  liens  de  cette 
législation  rigide  : ses  mœurs  s’amollirent;  mais 
elle  conserva  long-temps  la  haine  des  innova- 
tions, l’amour  de  la  paix,  et  resta  tranquille  au 
milieu  des  querelles  qui  agitaient  les  peuples 
voisins. 

Un  autre  disciplc.de  Pythagore,  Zéleucus, 
avait  été  le  législateur  des  Locriens.  Conduisant 
les  hommes  à la  connaissance  de  la  Divinité  par 
la  contemplation  de  ses  œuvres  et  par  l’admi- 
ration de  l’ordre  qui  règne  dans  l’univers,  il 
prescrivait,  pour  honorer  les  dieux,  plus  de 
vertus  que  de  sacrifices.  Son  code  de  lois  était 
un  code  de  morale  : voulant  éteindre  l’esprit  de 
haine  qui  éternise  les  discordes  civiles, 'il  re- 
commandait à ses  concitoyens  de  se  conduire  à 
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l’égard  de  leurs  ennemis  comme  devant  les 
avoir  bientôt  pour  amis.  Pour  bannir  le  luxe 
de  la  république,  il  ne  le  permit  qu’aux  cour- 
tisanes. 

Tous  les  peuples  de  la  grande  Grèce  vivant 
dans  ces  dispositions  pacifiques,  les  Syracu- 
sains  ne.  devaient  en  attendre  aucun  secours 
considérable.  Us  pouvaient  en  espérer  davantage 
de  quelques  peuples  de  la  Sicile  ; mais , s’ils  y 
trouvaient  des  alliés,  ils  y trouvaient  aussi  des 
ennemis  que  leup  esprit  de  dbmination  avait 
irrités.  D’ailleurs  les  colonies  grecques,  en  Si- 
cile, suivaient  assez  ordinairement  les  passions 
de  leurs  métropoles  : la  discorde,  qui  agitait 
celles-ci  dans  la  Grèce,  et  qui  les  rangeait  dans 
le  parti  de  Sparte  ou  d’Athènes,  s’étendait  au 
loin , et  portait  en  Sicile  les  mêmes  dissenti- 
mens  et  des  haines  pareilles. 

Les  anciens  habitans  de  la  Sicile  furent  les 
Lestrigons  et  les  Cyclopes.  Quelques  Troyens 
y fondèrent  la  ville  d’Égeste,  que  les  Latins 
nomment  Ségeste.  Les  Phéniciens  établirent 
des  colonies  sur  la  côte  qui  regarde  Carthage; 
ce  qui  donna  dans  la  suite  de  grands  moyens 
aux  Carthaginois  pour  étendre  leur  puissance 
dans  cette  île. 

Les  premiers  Grecs  établis  en  Sicile  furent  les 
Chalcidiens,  de  lEubée,  qui  fondèrent  Naxos, 

Léontium  et  Catane.  Les  Corinthiens,  comme 
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nous  l’avons  vu,  jetèrent  les  fondemcns  de  Sy- 
racuse. Les  Mégariens  bâtirent  Mégare  ou  Hy- 
bla,  dont  le  miel  était  si  renommé,  et  ensuite 
Sélinonte  et  Agrigente.  Les  Messéniens  fondè- 
rent la  ville  de  Messine,  et  les  Syracusains  celles 
d’Acre,  de  Clazomène  et  de  Camarine- 

On  peut  juger  par  ce  tableau  que  Syracuse, 
ayant  à ses  portes  moins  d’alliés  que  d’ennemis , 
se  trouvait  livrée  à ses  propres  forces,  et  devait 
s’attendre  à succomber  sous  la  puissance  d’A- 
thènes, si  Sparte  ne  lui  envoyait  un  prompt  se- 
cours. 

Cependant  sa  nombreuse  population,  la  force 
de  ses  remparts,  une  armée  aguerrie  et  une 
flotte  nombreuse,  présentaient  aux  efforts  de 
Nicias  des  obstacles  ini[iosans,  et  qui  exigeaient 
de  ce  général  beaucoup  d’activité  et  de  courage. 
La  ville  était  divisée  en  trois  quartiers  : celui 
qu’on  appelait  l’Ile,  situé  au  midi,  communi- 
quait au  continent  par  un  pont;  les  maisons  de 
l’Achradine  se  prolongeaient  sur  le  bord  de  la 
mer;  derrière  ce  quartier,  celui  d’Étique  s’éten- 
dait parallèlement.  Tous  deux  étaient  défendus 
par  de  hautes  murailles  flanquées  de  tours  et 
par  des  fossés  profonds.  Syracuse  avait  deux 
ports  : le  circuit  du  plus  grand  était  d’une 
étendue  de  deux  lieues.  Nieias,  ayant  par  une 
fausse  attaque  attiré  l’ennemi  du  côté  de  Ca- 
tane,  débarqua  à Olympio,  et  arriva  sans  obs- 
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tacles  «levant  les  murs  de  Syracuse.  Mais  bien- 
tôt les  Syraeusains,  réunissant  toutes  leurs  for- 
ces, sortirent  de  leurs  portes,  et  livrèrent  ba- 
taille à Nicias  : elle  fut  longue  èt  sanglante;  les 
Athéniens  remportèrent  la  victoire,  et  forcèrent 
les  ennemis  à se  renfermer  dans  leurs  murs. 

Nicias,  au  lieu  de  profiter  de  l’épouvante  que 
cette  défaite  répandait  dans  la  ville,  se  retira 
a Catane  pour  y réparer  ses  farces , et  envoya 
demander  «à  Athènes  de  l’argent  et  des  vivres. 

Celte  lenteur  laissa  aux  Syraeusains  le  temps 
de  se  rassurer.  Leur  général,  Hermocrate,  raf- 
fermit leur  courage , et  l’on  fit  partir  des  dé- 
putés pour  implorer  le  secôurs  de  Sparte  et  de 
Corinthe.  Le  moment  était  favorable  ; Alci- 
biade, entlammé  du  désir  de  la  vengeance, # 
avait  quitté  Argos  pour  offrir  ses  services  à La- 
cédémone contre  sa  patrie.  Arrivé  en  Laconie , 
il  acquit  bientôt  un  inconcevable  crédit  sur  les 
Lacédémoniens,  dont  il  prit  les  mœurs.  Ce  n’é- 
lait  plus  ce  brillant  Athénien , entouré  de  cour- 
tisanes dans  un  palais  somptueux , éblouissant 
les  regards  par  sa  parure,  passant  les  nuits  dans 
des  festins  ; mais  un  dur  Spartiate  , vêtu  gros- 
sièrement, nourri  de  brouet,  luttant  avec  la 
jeunesse,  méditant  avec  les  vieillards,  grave 
dans  son  maintien , laconique  dans  ses  discours  , 
et  plus  animé  contre  Athènes  que  ses  vieux  en- 
nemis. 
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U persuada  aux  Lacédéfnoniens  d’envoyer 
promptement  une  armée  ên  Sicile  sous  le  com- 
mandement de  Gylippe  , d’attaquer  en  même 
temps  Athènes,  et,  pour  ne  point  rendre  cette 
invasion  aussi  infructueuse  que  les  précédentes , 
de  fortiGer  le  poste  de  Décélie,  dont  il  connais- 
sait mieux  que  personne  la  position. 

Ce  fut  ainsi  que  sa  funeste  et  perGde  habileté 
prépara  et  décida  la  ruine  d’Athènes;  il  y con- 
tribua même  par  ses  armes  comme  par  ses  con- 
seils. 

Les  Syracusains,  ranimés  par  l’espoir  d’être 
secourus,  redoublèrent  d’activité;  et,  tandis  que 
leurs  travailleurs  ajoutaient  des  fortiGcations 
nouvelles  aux  anciennes , Hermocrate  exécuta 
une  vive  attaque  contre  les  Athéniens  près  de 
Catane,  les  surprit  et  brûla  leur  camp. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu’un  pareil  échec 
pour  tirer  INicias  de  sa  léthargie.  Ce  général, 
toujours  lent  à se  décider,  mais  ardent  dès  qu’il 
était  en  action,  réunit  ses  forces,  repoussa  les 
ennemis,  marcha  sur  Syracuse,  établit  sa  flotte 
àThapsa  près  de  cette  ville,  livra  une  nouvelle 
bataille  , déGt  les  ennemis  , éleva  un  trophée  , 
et  entoura  Syracuse  de  retranchemcns  qui  la 
privaient  de  toute  communication  avec  le  de- 
hors. 

Continuant  à pousser  ses  avantages,  il  s’em- 
para du  fort  de  l’Épipole,  situé  sur  une  mon- 
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tagne  qui  dominait  la  ville.  En  vain  les  Syracu- 

• sains  voulurent  le  reprendre;  il  repoussa  leurs 
efforts.  Les  deux  flottes  se  battirent  : Lamachus 
périt  dans  ce  combat;  mais  les  Athéniens  fu- 
rent vainqueurs,  et  Nicias  se  rendit  maître  du 
grand  port. 

Le  succès  décide  les  faibles;  la  victoire  trouve 
toujours  dés  alliés  : plusieurs  peuples  de  Sicile 
vinrent  augmenter  les  forces  des  assiégeans. 
Syracuse , consternée  et  se  croyant  perdue  , 
demanda  à capituler.  Les  articles  étaient  ré- 
glés ; on  était  près  de  les  signer,  lorsque  tout 
à coup  Gylippe  parut  avec  l’armée  lacédémo- 
nienne. 

Son  eclicc.  Nicias  avait  négligé  d’opposer  des  obstacles  à 
leur  débarquement  : l’ardeur  et  le  courage  des 
Syracusains  se  ranimèrent  à la  vue  de  leurs  li- 
bérateurs; ils  sortirent  en  foule  de  leurs  murs. 

• • ' 

renversèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  sur  leur 
passage,  et  se  réunirent  aux  Spartiates  : alors 
tous  ensemble  marchèrent  avec  impétuosité 
contre  l’Épipole  et  le  prirent  d’assaut. 

Nicias  perdit  beaucoup  de  monde  dans  ce  com- 
bat, et  se  retira  sur  le  cap  de  Plemmyre,  qu’il 
,.  fortifia.  Les  flottes  se  livrèrent  bientôt  deux  ba- 
tailles sanglantes.  Dans  un  premier  combat,  les 
Athéniens  eurent  l’avantage;  mais  dans  le  se- 
cond leur  aile  gauche  fut  enfoncée  et  mise  en 
déroute.  . -JP 
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Malheureusement  la  morale  est  presque  tou- 
jours exclue  de  la  politique,  et  les  États  se 
croient  plus  dispensés  que  les  particuliers  de 
garder  leur  foi.  La  victoire  de  Gylippe  chan- 
gea les  dispositions  des  peuples  de  Sicile , et 
la  plupart  des  alliés  d Athènes  passèrent  dans 
le  parti  de  Sparte , et  se  déclarèrent  pour  Sy- 
racuse. 

Nicias  écrivit  des  lettres  pressantes  à Athènes  s. 
pour  demander  son  rappel  ou  du  secours  : on  * Yi”w 
refusa  sa  démission.  Ménandre  et  Euthydème 
partirent  pour  le  soulager  dans  ses  travaux.  Eu- 
rymédon  lui  amena  dix  galères  chargées  de  vi- 
Mes  et  d argent;  enfin  on  annonça  que  Démos- 
thène , destiné  à remplacer  Lamachus,  allait 
partir  incessamment  avec  des  forces  considéra- 
bles. 

Cependant  Agis,  roi  de  Sparte,  suivant  les 
Conseils  d’Alcibiade,  entra  dans  l’Attique,  la 
ravagea,  fortifia  Décélie  à six  lieues  d’Athènes, 
et,  dans  cette  position,  ôta  aux  Athéniens  toute 
possibilité  de  recevoir  les  produits  de  leurs  mi- 
nes et  les  revenus  de  leurs  terres. 

Athènes  souffrit  tous  les  maux  de  la  plus  ex-  i>,„u.-.w 
trème  disette.  Les  esclaves désertaient  en  foule;  ’,llc‘ 
le  peuple  éclatait  en  plaintes;  l’ennemi  mena- 
çant la  ville  par  des  attaques  continuelles;  les 
citoyens  se  voyaient  obligés  de  monter  la  garde 
jour  et  nuit. 
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Pendant  ce  temps  Gylippe  et  ses  alliés  redou- 
o'Xp^  Lièrent  d’efforts  contre  Nicias  : ils  attaquèrent 
'“frjîr."’0  d’abord  Plemmyre  avec  quatre- vingts  galères; 

elles  soutinrent  un  grand  combat  qui  ne.  fut 
. point  encore  décisif  : mais  le  lendemain  Gy- 

lippe prit  le  fort  d’assaut,  et  s’empara  de  tout 
l’argent  et  des  munitions  qu’il  renfermait. 

Les  Athéniens  se  vengèrent  de  cet  échec  en 
détruisant  onze  galères  ennemies,  et  se  retirè- 
rent dans  une  petite  île  près  de  la  côte.  Le  mo- 
ment  qui  devait  décider  du  sort  d’Athènes  et 
de  Syracuse  était  arrivé.  Hermocrate,  Gylippe 
et  leurs  alliés,  ayant  réuni  toutes  lettre  forces, 
vinrent  présenter  la  bataille  aux  Athéniens.  Ni- 
cias voulait  attendre  l’arrivée  des  secours  pro- 
mis : pour  cette  fois  la  temporisation  était 
sage;  mais  la  jalousie  de  Ménandre  et  d’Euthy- 
dème  les  porta  à s’opposer  à son  avis.  L’impa- 
tience athénienne  les  seconda;  Nicias  se  vit 
forcé  de  combattre  : il  fut  défait,  perdit  sept 
Arri.r..i*  galères,  et  sa  flotte  découragée  prit  la  fuite.  Le 
lendemain  celle  de  Démosthène  parut;  il  ame- 
nait soixante-treize  galères  et  huit  mille  hom- 
mes. . . . * > •* 

Syracuse,  effrayée; 'se  montrait  disposée  à 
traiter  : Nicias  l’apprit  par  des  intelligences 
qu’il  avait  dans  la  ville;  il  conseilla  d’attendre 
et  de  négocier.  Mais  Démosthène  ne  voulait  pas 
être  venu  de  si  loin  sans  combattre;  il  repro- 
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cha  a Nicias  sa  timidité,  enflamma  par  sa  vé- 
hémence les  esprits  de  l’armée,  et  fit  décider 
l'assaut. 

On  enfonça  d’abord  les  ennemis:  mais,  au 
* 

moment  où  l’on  se  croyait  sur  de  la  victoire,  les 
troupes  de  Thèbes  survinrent  et  rétablirent  le  . \ 
combat.  Une  terreur  panique  s’empara  des  Atbé-  i)cfaii«a« 
mens;  la  nuit  augmenta  le  désordre;  ce  ne  fut 
plus  qu’une  déroute  : les  soldats,  poursuivis  par 
Fennemi,  jetaient  leurs  armes  et  se  laissaient 
massacrer  sans  résistance.  Le  carnage  fut  af- 
freux; la  perte  se  monta  à plus  de  huit  mille 
hommes; -le  reste  de  l’armée  se  sauva  dans  des 
marais.  f • .. 

Un  nouveau  secours,  arrivé  à Gylippe  sur 
ces  entrefaites , augmenta  le  découragement. 

On  voulait  se  retirer;  mais  les  Syracusains  cou- 
paient la  retraite  par  terre  et  par  mer.  Eury- 
médon  périt  en  livrant  un  combat;  ses  galères 
échouèrent  dans  le  fond  du  golfe. 

L’intrépiditc  de  Nicias  redoublait  avec  le  pé- 
ril ; il  repoussa  les  efforts  de  Gylippe.  Cepen- 
dant, pour  lui  enlever  sa  dernière  ressource , 
les  Syracusains  avaient  fermé  le  grand  port  avec 
des  chaînes  de  fer.  Les  Athéniens,  se  voyant 
investis  et  sans  vivres,  se  déterminèrent  à li- 
vrer un  dernier  combat.  Nicias  remplit  cent 
dix  galères  de  soldats,  et  jeta  le  reste  de  ses 
troupes  sur  le  rivage.  Les  galères  athéniennes 
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se  précipitèrent  sur  les  chaînes  pour  les  briser; 
celles  de  Syracuse  accoururent  pour  s’y  oppo- 
ser. Les  deux  armées  se  mêlèrent  et  s’entassè- 
rent tellement  dans  un  lieu  étroit  que  toute 
manœuvre  devint  alors  impossible  : on  se  joi- 
gnait bord  à bord,  on  combattait  corps  à corps 
comme  sur  terre. 

Après  plusieurs  heures  d’une  mêlée  furieuse 
et  d’une  lutte  opiniâtre,  la  flotte  des  Athéniens, 
battue,  fut  repoussée  et  poursuivie  sur  le  rivage, 
où  ils  abandonnèrent  tous  leurs  vaisseaux. 

L’armée  voulut  alors  se  retirer  par  terre; 
mais  on  prit  trop  tardivement  ce  parti  ; tous 
les  passages  étaient  gardés.  Bravant  ces  obsta- 
cles, après  avoir  abandonné  en  gémissant  les 
malades  et  les  blessés  à la  fureur  de  l’ennemi , 
on  se  mit  en  marche  : malgré  la  consternation 
que  causait  cet  affreux  désastre,  la  retraite  se 
fit  d’abord  en  bon  ordre , quoiqu’on  fût  tou- 
jours harcelé  par  la  cavalerie. 

La  nuit  on  crut  devoir  changer  de  roule  : 
iksacndc  l'arrière  - garde , commandée  par  Démosihène, 
s’égara  dans  l’obscurité  elle  fut  attaquée,  in- 
vestie; et,  après  une  longue  défense  , Démos- 
théne  se  vit  contraint  de  se  rendre  avec  les  six 
mille  hommes  qu’il  conduisait. 

Nicias,  poursuivant  sa  marche,  traversa  une 
rivière,  et  établit  son  camp  sur  une  hauteur. 
Bientôt,  entouré  par  les  forces  ennemies,  il 
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négocia,  offrit  de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
et  de  donner  des  otages.  Pour  toute  réponse  on 
l’attaqua  : ne  cherchant  plus  de  salut  que  dans 
son  courage,  il  enfonça  les  ennemis,  et  se  re- 
tira sur  les  bords  du  fleuve  Asinarc. 

' • " 1 

Là  les  soldats,  accablés  de  fatigue  et  de,  1 

soif,  voulant  se  désaltérer,  furent  massacrés  en 
grand  nombre  dans  le  fleuve  par  les  Syracu- 
sains  qui  les  poursuivaient.  INicias,  ne  pou- 
vant plus  rétablir  l’ordre,  se  rendit  à Gy- 
lippe,.  à condition  qu’on  épargnerait  le  reste 
des  troupes. 

Le  nombre  des  prisonniers  était  prodigieux. 

Les  Syracusains  retournèrent  en  triomphe  dans 
leur  capitale  : tous  les  arbres  de  la  route  furent 
érigés  en  trophées,  et  chargés  des  armes  des 
vaincus.  V • 

Le  sénat  et  le  peuple  de  Syracuse  délibéré-  Lour  mon. 
rent  sur  leur  sort.  La  foule  demandait  la  mort 
des  captifs  : Nicolaüs,  vieillard  vénérable,  fit 
un  discours  touchant,  pour  prouver  aux  Syra- 
cusains qu’une  vengeance  si  atroce  déshonore- 
rait leur  victoire.  Dioclès  entraîna  les  suffrages, 
et  fit  envoyer  au  supplice  Nicias  et  Démosfhène. 

On  enferma  les  autres  captifs  dans  de.  vastes 
carrières,  où  ils  ne  recevaient  pour  toute  nour- 
riture qu’un  peu  de  farine  et  d’eau.  La  plus 
grande  partie  mourut  de  misère;  on  vendit  le 
reste  comme  esclave 
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Tel  fut  le  dénouement  de  cette  fatale  guerre, 
conseillée  par  la  vanité  d’Alcibiade,  et  tendue 
si  funeste  par  sa  trahison.  Elle  ne  justifia  que 
trop  le  mot  de  Timon,  fameux  par  sa  haine 
contre  les  hommes  : ce  misanthrope  farouche  , 
voyant  les  progrès  du  crédit  d’Alçibiade  dans 
sa  patrie,  lui  dit  un  jour  : « Courage,  mon 
» fils;  continue  de  t’agrandir,  et  je  te  devrai 
»>  la  perte  des  Athéniens  1 « 

Au  moment  où  Athènes  voyait  ses  campa- 
gnes ravagées,  ses  mines  envahies,  ses  murs 
menacés  par  les  Spartiates,  elle  apprit  la  mort 
de  Nicias,  de  Démosthène,  et  la  destruction 
totale  de  ses  flottes,  et  de  ses  armées. 

Le  peuple,  consterné,  sans  galères,  sans 
argedt,  sans  soldats,  ne  pouvait  compter  sur 
l’appui  de  ses  alliés  , qui  n’avaient  subi  que 
forcément  son  joug,  et  qui  n’étaient  attachés 
qu’à  sa  fortune  : aussi  ils  abandonnèrent  Athè- 
nes dès  qu’ils  la  virent  vaincue.  Les  peuples  de 
Thrace,  d’Ionie,  ceux  de  l’Euhée,  de  Chio, 
<le  Leshos,  se  mirent  sous  la  protection  de  La- 
cédémone, et  trouvèrent  son  parti  le  plus  juste, 
parce  qu’il  devenait  le  plus  fort. 

Quelques  villes  d’Asie,  plus  courageuses  el 
plus  clairvoyantes,  demeurèrent  fidèles. 

Tissapherne,  gouverneur  de  Lydie  pour  le 
roi  de  Perse,  et  Pharnabaze,  satrape  de  l’Hel- 
lespont , promirent  des  subsides  aux  Spartiates 
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s’ils  voulaient  les  aider  à priver  ces  villes  de 
leur  liberté,  et  détruire  ainsi  les  derniers  alliés 
d’Athènes. 

Sparte  y consentit  au  mépris  des  lois  de  Ly- 
curgue : le  désir  de  dominer  lui  fit  recevoir 
l’or  étranger,  et  elle  s’arma  contre  la  liberté 
grecque.  C’est  ainsi  que  la  cour  de  Perse , 
vaincue  par  les  armes  de  la  Grèce,  mais  triom- 
phante par  l’intrigue,  profita  des  divisions  de 
ses  ennemis  pour  les  corrompre  et  les  abaisser. 

Alcibiade  se  voyait  plus  vengé  qu’il  ne  l’a-  imngur. 
vait  espéré  : la  vengeance  n’est  une  jouissance 
que  dans  l’éloignement;  dès  qu’çlle  est  satis- 
faite , elle  déchire  l’aine  dans  laquelle  elle  n’a 
pas  effacé  toutes  traces  de  vertu. 

Dès  qu’ Alcibiade'  vit  Athènes  au  bord  de  sa 
ruine,  son  amour  pour  son  pays  se  réveilla  : 
pour  empêcher  le  triomphe  complet  de  Sparte , 
il  traversa  le?  négociations  de  Tissapherne  et 
multiplia  les  intrigues  pour  en  retarder  le  suc- 
cès. Il  y serait  peut-être  parvenu,  tant  il  avait 
decrédit  sur  le  peuple  lacédéfnonicn ; mais  il 
s’était  attiré  la  haine  d’Agis,  roi  de  Sparte, 
dont  il  avait  séduit  la  femme,  Timéa.  Cette 
reine,  trop  passionnée  pour  être  prudente,  fit 
éclater  cette  coupable  liaison  : son  scandaleux 
aveuglement  fut  tel  que,  devant  ses  amis,  elle 
donnait  à son  enfant  , Léotychide , le  nom  de 
son  amant.  Agis,  justement  irrité,  profita  pour 
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perdre  Alcibiade  de  ces  imprudences  et  de  l’en- 
thousiasme que  le  peuple  montrait  pour  lui  : 
il  parvint  à exciter  la  jalousie  du  sénat,  celle 
des  éphores , et  prit  «avec  eux  des  mesures  pour 
se  défaire  d’un  homme  si  remuant. 

Alcibiade,  averti  du  danger  qui  le  mena- 
çait, se  sauva  à Sardes,  et,  changeant  tout  à 
coup  de  système,  de  mœurs,  de  costume  et  de 
langage,  il  devint  en  peu  de  temps  le  favori 
de  Tissapherne. 

Maître  de  l’esprit  de  ce  satrape,  il  l’engagea 
à tenir  la  balance  entre  Athçnes  et  Sparte,  en 
lui  prouvant  que  la  ruine  d’une  de  ces  villes 
mettrait  l’autre  en  état  de  disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  Grèce  contre  la  Perse. 

Ces  intrigues  laissant  aux  Athéniens  le  temps 
de  respirer,  ils  levèrent  des  soldats,  construisi- 
rent des  galères,  et  firent  rentrer  plusieurs  vil- 
les dans  l’obéissance.  Ils  apprirent  alors  (pie  Tis- 
sapherne faisait  venir  cent  cinquante  vaisseaux 
phéniciens  pour  les  joindre  à la  flotte  persane  : 
une  force  si  considérable  pouvait,  suivant  le 
parti  que  prendrait  le  satrape,  écraser  Athènes, 
' ou  la  délivrer  des  Lacédémoniens. 

Le  peuple  athénien  se  repentit  alors  d’avoir 
m.'illraité  Alcibiade,  dont  il  redoutait  la  dange- 
reuse influence.  Celui-ci  profita  de  cfctte  circon- 
stance, et  fit  dire  secrètement  à ses  concitoyens 
qu’il  leur  procurerait  l’alliance  de  Tissapherne, 
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pourvu  qu’ofi  détruisit  la  démocratie  dans  Athè- 
nes. 

Le  peuple,  indigné,  s’opposa  d’abord  vive- 
ment à cette  révolution;  mais  le  danger  était 
imminent,  les  ressources  nulles,  et  le  parti  dé- 
mocratique fut  obligé  de  consentir  à tout  pour 
sauver  l’État. 

On  envoya  Pisandre  et  dix  députés  à Sardes 
pour  traiter  avec  Tissapherne  et  avec  Alcibiade. 

Le  satrape  exigeait  impérieusement  qu’Athènes 
abandonnât  toute  l’Ionie  : les  Athéniens  n’y  vou- 
laient pas  consentir.  Fatigué  de  ces  lenteurs, 
Tissapherne  conclut  une  alliance  avec  Lacédé- 
mone , qui  promit  formellement  de  céder  au  roi 
de  Perse  les  provinces  grecques  d’Asie. 

Cependant  la  révolution  commencée  dans  iwroimioi. 
Athènes  s’acheva  : la  démocratie  fit  place  à Aih«n«. 
l'oligarctfie,  et  le  gouvernement  de  la  républi- 
que fut  confié,  avec  un  pouvoir  absolu,  à qua- 
tre cents  citoyens  pris  dans  la  classe  la  plus  opu- 
lente. Le  sénat  résistait  encore;  mais  les  quatre 
cents  magistrats  nommés  entrèrent  dans  le  lieu 
des  séances,  armés  de  poignards,  et  forcèrent 
les  sénateurs  à se  disperser. 

• Cet  acte  de  violence  fut  suivi  d’une  cruelle 
proscription  : on  emprisonnait,  on  égorgeait  les 
partisans  de  la  démocratie,  on  pillait  leurs  biens , ' 
et  les  nouveaux  magistrats  se  montraient  plus 
cruels  pour  le  peuple  que  ses  ennemis. 
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L’armée  qui  était  à Samos,  apprenant  ce* 
atrocités,  se  révolta,  déposa.ses  chefs,  et  mit  à 
leur  place  Thazile  et  Thrasybule.  Ils  rappelè- 
rent Alcibiade  qu’ils  nommèrent  leur  général. 

Les  Lacédémoniens , au  lieu  de  profiter  de  ces 
troubles,  et  d’attaquer  promptement  Athènes, 
portèrent  leurs  armes  dans  l’Eubée,  et  s’en  em- 
parèrent. Cette  faute  sauva  pour  le  moment  les 
Athéniens  : ils  reprirent  courage , confirmèrent 
le  rappel  d’Alcibiade,  et  déposèrent  les  qüatre 
cents  magistrats  qui  avaient  tant  abusé  de  leur 
pouvoir  précaire. 

Alcibiade  ne  voulut  point  rentrer  dans  Athè- 
nes avant  d’avoir  réparé  ses  torts  par  des  servi- 
ces, et  ses  trahisons  par  des  victoires  : à la  tète 
de  quelques  vaisseaux  ioniens,  il  se  joignit  à la 
flotte  athénienne,  attaqua  impétueusement  les 
Lacédémoniens  près  d’Abydos , les  défit  complè- 
tement, et  leur  prit. plus  de  trente  vaisseaux., „ 

Après  cette  victoire  il  courut  à Sardes,  avec 
son  audace  et  son  imprudence*  accoutumées , 
pour  voir  Tissapherne , et  pour  jouir  devant  lui 
de  son  triomphe.  Le  satrape  le  fit  arrêter  : mais 
il  corrompit  quelques  gardes  ; en  tua  d’autres, 
se  sauva  j remonta  sur  sa  flotte , et,  après  s’être 
réuni  à Théramène  et  à Thrasybule,  il  marcha 
vers  Cyzique  avec  quarante  vaisseaux. 

Le  satrape  Pharnabaze  et  Mindare  de  Sparte 
commandaient  dans  ces  parages  des  forces  très 
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supérieures  aux  siennes.  Il  n’approcha  d’abord 
des  ennemis  qu’avec  la  moitié  de  ses  vaisseaux, 
pour  les  attirer  loin  de  la  côte  en  leur  inspirant 
une  trompeuse  confiance. 

Ce.  qu’il  avait  prévu  arriva  : voyant  le  petit 
nombre  de  ses  bâti  mens,  ils  coururent  sur  lui 
en  désordre , comptant  sur  une  victoire,  prompte 
et  facile;  mais,  peu  de  temps > après  qu%  le 
combat  fut  commencé,  le  reste  de  la  flotte  athé- 
nienne parut,  tomba  sur  les  Perses  et  les  Spar- 
tiates, et  les  mit  en  fuite.  Profitant  de  cet  avan- 
tage, Alcibiade  débarqua  promptement  sur  la 
côte,  battit  Pharnabaze,  fit  un  grand  carnage 
des  ennemis,  et  tua  de  sa  propre  main  Mindare, 
général  des  Lacédémoniens. 

Cependant  le  roi  Agis  s’était  avancé  avec  une 
flotte  près  d’Athènes.  Tbazile  le  combattit  et  le 
força  à se  retirer.  Mais,  quelque  temps  après, 
la  flotte  de  Tissapherne  lui  fit  éprouver  un  échec, 
et  il  prit  le  parti  de  rejoindre  Alcibiade  : dans 
sa  route  il  s’empara  de  quatre  vaisseaux  syra- 
cusains. 

Alcibiade,  ayant  ainsi  réuni  toutes  les  forces  si  Ticloire 
d\Vthènes,  marcha  contre  Tissapherne,  et  lui  ‘pheràe. 
livra  une- grande  bataille  : l’armée  persane  et 
phénicienne  fut  battue  et  presse  détruite. 

Cette  victoire  rendit  les  Athéniens  maîtres  de 
la  mer  de  l’Hellespont,  et  répandit  un  tel  efl'roi 
dans  Lacédémone  qu’elle  demanda  la  paix. 
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La  haine  des  Athéniens  était  trop  animée  pour 
être  prudente;  ils  manquèrent  cette  occasion  de 
relever  solidement  leur  puissance,  et  refusèrent 
toute  négociation.  • 

Snn  entrée  L’année  suivante,  Alcibiade  fit  la  conquête  de 

triomphale  1 

Air'nc,  Chalcédoiuc,  de  plusieurs  autres  places,  battit 
encore  Pharnabaze,  et  revint  enfin  à Athènes 
avei* des  vaisseaux  chargés  de  lauriers,  de  cap- 
tifs et  de  butin. 

Rien  ne  peut  se  comparer  à l’éclat  de  cette 
entrée  triomphale.  Athènes,  qui  s'était  crue 
perdue,  se  retrouvait  victorieuse  : les  hommes 
faisaient  éclater  violemment  leurs  transports 
par  des  cris;  les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fans  exprimaient  leur  joie  par  des  larmes.  Alci- 
biade fut  reçu  comme  un  héros,  comme  un  li- 
bérateur et  presque  comme  un  dieu. 

Rassemblant  le  peuple,  il  voulut  se  justifier 
de  l’ancienne  accusation  portée  contre  lui;  mais 
la  fortune  l’avait  absous  : on  cassa  le  décret  qui 
l’avait  banni , et  on  ordonna  aux  prêtres  de  ré- 
voquer leurs  malédictions.  Un  seul  s’y  refusa  , 
disant  qu’il  n’avait  maudit  qu’un  sacrilège , et 
que,  si  Alcibiade  était  innocent,  l’anathème  ne 
tombait  pas  sur  lui. 

sj  nomma-  Le  peuple  , dans  son  ivresse , ne  se  contenta 

lion  de  grf-  11  . . 

nerainiime.  pas  de  rendre  au  vainqueur  ses  droits  et  ses 
biens;  oubliant  que  Miltiadc  n’avait  pu  obtenir 
une  couronne  de  laurier,  il  donna  au  banni  une 
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couionne  <1  or,  et  lui  confia  le  commandement 
général  des  forces  de  terre  et  de  mer. 

L’enthousiasme  pour  Alcibiade  allait  toujours 
croissant  : on  pensait  à le  faire  roi;  mais  les 
plus  sages  Citoyens,  redoutant  cette  nouvelle 
tyrannie  qui  détruirait  à jamais  la  liberté , pres-^ 
sèrent  le  départ  des  cent  vaisseaux  qu’il  com- 
mandait. Comme  il  aimait  encore  plus  la  gloire 
que  l’autorité,  il  obéit;  mais,  avant  de  s’em- 
barquer, il  fit  une  action  digne  de  son  audace 
et  très  agréable  aux  Athéniens. 

Depuis  long-temps  les  Lacédémoniens  occu-  Marei., 
paient  la  campagne;  on  était  obligé  de  se  ren- 
dre  par  mer  à Eleusis  pour  y célébrer  les  mys-dcl 
téres  : l’époque  de  ces  fêtes  arrivée,  Alcibiade, 
bravant  les  ennemis,  voulut  qu’on  suivit  l’an- 
cienne coutume,  et  fit  passer  dans  la  plaine  les 
pontifes,  le  peuple  et  le  cortège  au  milieu  d’unp. 
baie  de  soldats.  Cette  pompe  religieuse  et  cette 
témérité  guerrière  imposèrent  aux  Spartiates  , 
qui  n’osèrent  ni  interrompre  la  marche  ni  trou- 
bler la  cérémonie. 

, * 

Une  si  heureuse  hardiesse  redoubla  l’enthou- 
siasme du  peuple  pour  son  héros  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à éprouver  de  nouveau  l’inconstance 
de  ce  peuple  frivole,  qui  passait  si  rapidement 
de  la  colère  à la  tendresse  et  dé  l’amour  à la 
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Lacédémone, 


menacée  de  se  voir  attaquée 
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son  tour,  voulut  opposer  à Alcibiade  un  adver- 
saire digne  de  lui,  et  donna  le  commandement 
de  ses  flottes Ji  Lysandre,  de  la  famille  des  lié— 
raclides.  . '•  t * 

11  était  brave,  habile,  ambitieux,  insinuant 
et  fait  pour  arriver  au  plus  haut  degré  de  gloire 
si  ses  vertus  avaient  égalé  ses  talcns. 

Dans  ce  temps  le  roi  de  Perse , Darius,  ani- 
,mé  contre  Athènes,  envoya  son  fils,  le  jeune 
Cyrus,  p.  Sardes,-  avec  l’ordre  de  surveiller  la 
conduite  de  Tissapherne,  dont  le  système  ten- 
dait à protéger  tantôt  Sparte,  tantôt  Athènes, 
afin  de  prolonger  leurs  divisions  pour  augmen- 
ter leur  faiblesse. 

Lysandre,  informé  de  ces  circonstances , ar- 
riva à Sardes,  flatta  l’amour-propre  du  jeune 
Cyrus , et  gagna  sa  faveur  par  son  adresse.  Le 
prince,  qui  voulait  s’assurer  d’un  appui  pour 
monter  au  trône,  se  déclara  ouvertement  en 
faveur  de  Sparte,  et  prodigua  ses  trésors,  afin 
d’augmenter  la  paye  de  l’armée  de  Lysandre. 

Cette  augmentation  de  solde  lui  attira  beau- 
coup de  monde,  et  fit  même  déserter  un  grand 
nombre  de  matelots  athéniens. 

Lysandre,  trouvant  de  cette  sorte  en  Asie 
toutes  les  ressources  nécessaires,  établit  son  ar- 
senal à Éphèse.  ' 

KcbfC  Alcibiade,  obligé  de  chercher  des  secours, 
m0uun.  débarqua  en  Ionie  pour  y ramasser  quelque  ar- 
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gent;  et  comme  il  laissait  le  commandement 
de  la  Hotte,  à Anliochus,  dont  les  talens  lui  in- 
spiraient peu  de  confiance , il  lui  défendit  de 
combattre  pendant  son  absence.  Anliochus  n’exé- 
cuta pas  cet  ordre;  il  s’approcha  avec  sa  galère 
des  Lacédémoniens  et  les  provoqua  par  des  rail- 
leries et  par  des  menaces  : ils  sortirent  de  la 
rade  et  coururent  sur  lui.  Ses  vaisseaux  mar- 
chèrent à son  secours;  l'affaire  devint  générale: 
il  fut  battu  et  perdit  quinze  galères. 

Alcibiade,  irrité  de  cet  échec,  voulut  pren-  At™.>üon 
dre  sa  revanche , rassembla  des  vaisseaux  à Sa- . i-uie. 
mos,  et  présenta  la  bataille  à Lysandrfc,  qui 
l’évita  avec  prudence.  Les  ennemis  d’Alcibiade 
dans  Athènes  n’avaient  été  que  comprimés; 
leur  haine  profita  de  la  défaite  cÆ  la  flotte  pour 
éclater  : Thrasybule  l’accusa  devant  le  peuple; 
il  lui  reprocha  d’avoir  abandonné  ses  vaisseaux, 
et  d’entretenir  des  intelligences  coupables  avec 
les  satrapes. 

Le  peuple,  toujours  crédule  quand  l’envie  Bamm- 
parlè,  et  toujours  sévère  contre  le  malheur , J'A(ciWc. 
condamna  de  nouveau  au  bannissement  le  guer- 
rier qu’il  avait  voulu,  peu  de  temps  avant, 
porter  au  trône.  On  refusa  d’entendre  sa  dé-  ' • 
fense,  et  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  la 
Chersonèse. 

Lysandre  profita  de  cet  événement,  conquit  !*•*»*«*«• 
plusieurs  villes  et  y rétablit  le  gouvernement  . 
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aristocratique.  Scs  services  furent  presque  aussi 
mal  récompensés  à Sparte  que  ceux  d’Alcibiade 
l’avaient  été  à Athènes.  Les  républiques  sont 
ingrates,  parce  qu’elles  craignent  tout  ce  qui 
s’élève.  Le  commandement  de  la  flotte  lui  fut 
Commanda- ôté  et  donné  à Call icrat idas.  Les  Athéniens 
Tcrah’dM.1'  remplacèrent  Alcibiade  par  Couon.  Lvsandre 
se  vengea  bassement  de  l’injustice  qu’il  éprou- 
vait, et  renvoya  dans  la  ville  de  Sardes  tout  ce 
qui  restait  d’argent  pour  la  paye  des  troupes. 
Cyrus  l'approuva,  comme  s’il  avait  prêté  ce  se- 
cours à un  homme  et  non  a la  république.  En 
vain  Callicratidas  voulut  lui  fairp  des  représen- 
tations; le  prince  les  rejeta  avec  une  hauteur 
humiliante.  Callicratidas,  blessé  par  l’orgueil 
perspn,  forma  le  projet  de  réconcilier  les  Grecs, 
afin  de  tourner  leurs  armes  contre  l’ennemi 
commun.  Mais  il  faut  plus  de  temps  et  d’efforts 
pour  éteindre  la  haine  que  pour  l’allumer,  et 
le  sort  ne  lui  permit  pas  de  consommer  cette 
heureuse  révolution. 

Vingt-,-,,;»-  Là  vingt-sixième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
d"V(“"m  loponèse  commença.  Conon  se  vit  bloqué  par 
“ ü/.i.T'  Callicratidas  dans  la  baie  de  Mitylène,  Athènes 
envoya  .à  son  secours  cent  cinquante  vaisseaux. 
Callicratidas,  quoique  beaucoup  moins  fort, 
les  attaqua  : son  premier  choc  fut  si  impétueux 
w«.  cn  coula  bas  plusieurs  ; mais  , le  sien  se 

trouvant  accroché  par  celui  du  fils  de  Périelés, 


. «A 


Digitized  by  Google 


DU  PÉLOPONÈSE.  „ 2Q  3 

il  fut  entouré  et  tué  après  avoir  fait  tics  prodi- 
ges de  valeur. 

Sa  mort  découragea  ses  troupes  : le  désordre 
se  mit  dans  l’armée  lacédémonienne  ; elle  prit 
la  fuite  après  avoir  perdu  cinquante  vaisseaux. 

Ce  combat , donné  près  des  Arginuses , re- 
leva les  espérances  des  Athéniens  ; ils  dressèrent 
un  trophée  sur  la  côte.  Leurs  généraux,  Uop 
pressés  de  suivre  leurs  opérations  , négligèrent 
d’exécuter  les  ordres  de.  Conon  et  d’enterrer  les 
morts.  Le  peuple  d’Athènes,  à la  fois  léger, 
superstitieux  et  cruel,  mit  en  jugement  ces 
braves  guprriers,  et  dix  d’entr’eux  furent  con- 
damnés à mort. 

Sparte  se  consola  de  sa  défaite  par  la  gloire 
que  ses  guerriers  s’étaient  acquise  en  combat- 
tant hardiment  des  forces  aussi  supérieures  eu 
nombre. 

Avant  la  bataille,  quelques  amis  de  Calliera- 
tidas  le  blâmaient  de  ne  pas  se  retirer  au  lieu  de. 
combattre;  il  leur  répondit  : « Là  perte  d’unë 
h flotte  est  un  mal  que  Sparte  peut  réparer  ; 
» mais  la  fuite  serait  une  honte  irréparable 
» pour  elle  et  pour  moi.  « 

Lysandre  n’avait  pas  cette  antique  rudesse  : 
une  de  ses  maximes  était  qu’il  fallait  coudre  la 
peau  du  renard  où  la  peau  du  lion  ne  pouvait 
pas  suffire. 

Ses  lalens  deveuant  plus  nécessaires  que  ja.- 
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mais , on  lui  rendit  le  commandement.  Il  obtint 
de  Cyrus  tout  l’argent  et  les  secours  qu’ildési- 
rait,  ouvrit  la  campagne  avec  activité,' s’em- 
para de  Lampsaque  et  la  livra  au  pillage. 

L’armée  athénienne , qui  marchait  pour  la 
^‘"  secourir,  arriva  trop  tard  à Ægos - Potamos , 
prés  de  cette  ville.  Alcibiade,  qui  habitait  dans 
le  voisinage , vint  trouver  secrètement  les  gé- 
néraux, et  les  avertit  des  dangers  qu’ils  cou- 
’ raient  s’ils  voulaient  combattre  dans  une  po- 
sition si  désavantageuse  : il  leur  conseilla  d at- 
tendre, et  leur  offrit  d’attaqüer  lui-même , par 

terre , l’ennemi  avec  des  troupes  de  Thrace  qui 
étaient  à sa  disposition. 

imm  a.  ia  ' On  méprisa  ses  conseils  et  on  refusa  ses  oflres. 
mrnB*«tT(  Lysandre  , dissimulant  ses  desseins  » semblait 
éviter  le  combat  : son  apparente  timidité  in- 
ncmnib.  ' spira  une  funeste  confiance  aux  Athéniens  ; lèui  s 
équipages  quittèrent  les  vaisseaux , et  descendi- 
rent à terre  pour  se  livrer  au  repos  et  aux  plai- 
'sirs.  Lysandre,  saisissant  le  moment  favorable , 
••  attaqua  la  flotte  à l’improviste  et  s’en  empara. 
' Conon  put  à peine  se  sauver  avec  neuf  galères. 
Masiacre  Les  Lacédémoniens,  étant  débarqués,  forcèrent 
le  camp,  le  pillèrent,  et  firent  prisonniers  les 
généraux  et  trois  mille  Athéniens , dont  Sparte 
.ordonna  sans  pitié  le  massacre. 

La  suite  du  désastre  d’.Egos  - Potamos  fut 
terrible.  Lvsartdre  s’empara  de  toutes  lés  villes 
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maritimes , et  vint  bloquer  le  port  du  Pi  nie. 

Agis  et  Pausanias  assiégèrent  Athènes.  Cette  Si«V 

..  . . d’Albéor*. 

malheureuse  ville , cernee  de  tous  Cotés  et  ne 
pouvant  réparer  la  destruction  de  sa  Hotte  et 
de  son  armée , proposa  d’abandonner  ses  pré- 
tentions, ses  droits,  ses  alliés  et  l’Attique  même, 
pourvu  qu’on  laissât  le  port  libre  et  la  ville  in- 
dépendante : mais  les  éphores  exigèrent  qu’ou 
la  démantelât. 

Théramène  , envoyé  par  les  Athéniens  pour 
négocier  avec  Lysandre,  né  put  rien  conclure  : 
le  sort  de  cette  république  lut  soumis  dans 
Sparte  à la  décision  du  sénat  et  du  peuple. 

LcsThébains  demandaient  vivement  sa  ruine  : 
Lysaudre  s’y  opposa  et  prétendit  « qu’en  détrui- 
>,)  sant  cette  superbe  ville  , on  crevait  un  des 
» yeux  de.  la  Grèce.  » Enfin  la  paix  fut  accor-  Traité 
dée  aux  conditions  suivantes  : les  fortifications 
devaient  être  démolies  ; on  ne  laissait  à Athènes 
que  douze  galères  ; elle  rendait  la  liberté  à tou- 
tes les  villes  qui  étaient  sous  sa  dépendance  ' et 
se  soumettait  elle  - même  aux  Lacédémoniens 
en  promettant  de  les  servir  dans  toutes  leurs 
guerres. 

La  famine  força  les  Athéniens  de  ratilier  ce' 

I * 

honteux  traité.  Lysandre,  arrivant  en  vain- 
queur dans  le  Pirce,  en  fit  raser  les  fortifica- 
tions au  bruit  des  instrumens  : entrant  ensuite 

7 \ 

dans  Athènes,  il  y pârla  en  maître,  obligea  le  . 


Digitized  by  Google 


«•  * 


* ' 29G  SUITE  DB  LA.  GUERRE  ? 

peuple  a dissoudre,  l'oligarchie  , et  nomma  pour 
gouverner  la  -république  trente  archontes  qui 
méritèrent,  par  leurs  crimes,  une  funeste  im- 
mortalité sous  le  nom  des  trente  tyrans. 
à*  Après  ce  traité  qui  termina  la  guerre  du  Pé- 
peiopouèse,  loponèse , Sparte,  sans  rivale,  ne  trouva  plus 
d’ennemis  dans  la  Grèce  : toutes  les  liesse  sou- 
mirent. Lysandre , ne  rencontrant  aucun  obsta- 
' cle  dans  sa  marche , n’eut  qu’à  paraître  devant 
les  villes;  elles  lui  ouvrirent  leurs  portes  et  re- 
çurent sps  lois.  Il  en'changea  le  gouvernement  à 
son  gré,  abolit  la  démocratie,  et  établit  partout 
des  décemvirs  de  son  choix , et  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  ordonna  ensuite  à Gyhppe  de  le  pré- 
céder et  de  porter  à Sparte  des  sommes  immen- 
ses d’or  et  d’argent,  fruit  de  ses  conquêtes.  ; 
.U  T-jUppe  ^e  ^‘ros  *a  Sicile,'  qui  avait  triomphé  dés 
püiw  voi.  pjus  illustres  généraux  d’Athènes,  vaincu  par 
l’avarice,  ne  put  résister  à l'appât  de  l’or,  et 
déroba,  pendant  la  nuit,  un  cinquième  des  tré- 
sors qui  lui  étaient  coniiés.  Ce  vol  fut  découvert; 
et  Gylippe,  sans  attendre  son  jugement,  se  con- 
damna lui-mème  à l’exil. 

Cependant  on  délibérait  à Sparte  si  l’on  rece- 
vrait dans  la  ville  ces  richesses  proscrites  par  les 
•lois.  Les  débats  furent  vifs  entre  la  morale  et  la 
cupidité  : les  éphores,  invoquant  l’ombre  de 
Lycurgue,  voulaient  qu’on  refusât  ces  funes- 
tes- présens  ; tout  autre  ennemi  attrait  été  re- 
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poussé  avec  fierté;  mais  on  capitula  avec  l’or. 

Le  peuple  décida  qu’il  serait  reçu,  mais  non 
partagé;  que  les  particuliers  ne  pourraient  en 
faire  aucun  usage , et  qu’on  ne  l’emploierait 
qu’aux  dépenses  publiques. 

C’est  ainsi  que  la  richesse  pénétra  dans  les 
murs  de  Sparte.  Bientôt  elle  changea  ses  mœurs, 
et  Lysandrc  fut  à la  fois  le  destructeur  d’Athè- 
nes et  le  corrupteur  de  Lacédémone. 

La  faiblèsse  est  toujours  condamnée,  et  la  Hon»*Un 
force  déifiée  : les  Grecs  accablèrent  d’éloges  le  i-j»™arc. 
victorieux  Lvsandre;  leur  flatterie  lui  dressa  des 
autels.  Enivré  d’orgueil,  il  s’érigea  lui-même 
une  statue.  Les  poètes  chantaient  ses  louanges; 
et,  sur  tous  les  théâtres,  les  peuples,  subjugués 
par  lui,  célébraient  ses  triomphes  qui  avaient 
délivré  la  Grècé  de  l’ambition  d’Athènes. 

Il  est  vrai  que  les  Athéniens  déguisaient  si  peu 
l-’urs  désirs  immodérés  de  domination,  que  dans  .. 
le  bourg  d’Agraulc  ils  faisaient  faire  serment  à 
la  jeunesse  d’étendré  partout  la  puissance  d’A- 
thènes, et  de  ne  reconnaître  d’autres  bornes  à 
la  république  que.  celles  des  pays  où  l’on  ne 
trouverait  ni  vignes,  ni  grains,  ni  oliviers.  Mais, 
si  Athènes  était  ambitieuse,  Sparte  n’était  pas  . . 
plus  modeste,  et  tout  prouva  bientôt  qu’on  n’a- 
vait fait  que  changer  dejrtûitre. 

r *♦  * .♦  \ 
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Nomination  des  trente  archontes  par  Ly sandre.' —Leur  tyrannie. 

— Mort  de  l'archonte  Thér.nm’nc. — Mort  courageuse  d'Alci- 
biade.—Dévouement  de  Thrasybnle.  — Chatedcs  archontes, 
remplacés  pap  des  décemvirs.  — Chute  et  mort  des  décemvirs. 

— Tyrannie  de  Lvsandre.  — Son  rappel,  sa  disgrâce  et  son 
exil.  — Son  retour  à Lacédémone. — Expédition  de  Cyrus  con- 
tre son  frère  Artaxcree. — Fbrce  de  son  armée.  — Force  de 
l'armée  d’Artaxercc.  — Bataille  de  Cunaxa- — Mort  de  Cyrus. 

. — Défaite  de  son  armée.  — Résistance  des  Grecs. — Perfidie 
«l'Artaxerce  envers  eux. — Harangue  de  Xcnophon. — Fameuse 
retraite  des  Grecs.  — Tahlcati  de  la  vie  de  Socrate.  — Accu- 
sation de  Mélitus  envers  Socrate.  — Défense  de  ce  sage.  — *ia 
condamnation. —Su  mort.  7— Re  peu  tir  des  Athénieus. — Mort 
de  Mélitn«.  • ' . 1 • 


Les  trente  archontes,  nommés  par  Lysandrc 
pour  gouverner  Athènes,  éprouvèrent  promp- 
tement la  crainte  qtii  accompagne  toute  domi- 
nation établie  contre  l'opinion  publique  par  une 
force  étrangère. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  le. génie  seul 
sait  sc  mettre  au-dessus  du  danger;  il  parvient 
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par  La  douceur  à se  faire  pardonner  l'Usurpa- 
tion. Les  hommes  vulgaires  sc  font  tyrans  pour 
rester  maitres  : ils  veulent  inspirer  la  peur 
qu’ilsi éprouvent,  s’entourent  de  gardes,  parce 
qu’ils  sont  environnés  d’ennemis,  et  ne  se  ras- 
surent que  par  dés  supplices.  Dés  que  le  gou- 
vernement montre  sa  crainte  , les  citoyens  per- 
vers en  profitent  pour  marcher  au  pouvoir  et  a 
la  fortune;  les  délations  se  multiplient,  et  les 
proscriptions  s’accumulent  ; chaque  acte  de  ri- 
gueur, produisant  de  nouveaux  mécontente- 
niens,  inspire  de  nouvelles  terreurs,  et  néces- 
site de  nouvelles  cruautés  : alors  la  tyrannie , 
entraînée  par  un  mouvement  rapide,  ne  peut 
plus  s’arrêter  jusqu’à  sa  chute.  •. 

Tel  fut  en  effet  le  sort  des  trente  archontes 
et  le  malheur  d’Athènes  : ces  magistrats,  trem- 
ldans  et  cruels,  s’étaient  pour  ainsi  dire  asso- 
cié trois  mille  hommes  sans  pudeur  et  sans 
réputation,  qui  leur  semblaient  d’autant  plus 
dévoués  qu’ils  étaient  plus  violons. 

Cette  tourbe,  avide  d’emplois  et  de  fortune, 
• épiait  les  écrits,  les  paroles,  les  regards  et  jus- 
qu’au silence  : à leurs  yfcux  la  richesse  était  un 
délit,  et  la  vertu  un  crime.  Le  sang  coulait 
dans  toutes  les  rues:  le  deuil  ét.ail  dans  toutes 
les  maisons.  Critias,  le  plus  fougtieux  des  trente 
archontes,  ne  mit  bientôt  plus  de  bornes  à ses 
fureurs,  et  n’épargna  pas  même  ses  collègues. 
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ty  munie. 


Digitized  by  Google 


OOO  ÊVÉNEMÉNS  d'aTHÈNES 

Mort  do  I/un  deux,  Théramène,  osa  élever  sa  voix 

l’art  honte  , • . _ , . . , >i  p 4 , 

Théramène.  pour  la  justice  et  pour  la  pitié.  11  lut  accusé 
. de  trahison;  et  Critias,  voyant  les  juges  ba- 
lancer, les  environna  d’hommes  armés,  et  les 
menaça  de  son  poignard. 

Dans  la  consternation  universelle,  Socrate  seul 
eut  l’audace  de  plaider  pour  Théramène.  Son 
éloquence  fut  inutile;  les  juges  condamnèrent 
l’accusé  a mort;  et,  comme  ils  craignaient  la 
contagion  de  la  vertu,  ils  défendirent  à Socrate 
de  donner  des  leçons  a la  jeunesse.. 

Théramène  soutint  son  sort  avec  courage,  et 
après  avoir  bu  la  plus  grande  partie  de  la  ciguë 
qu’on  lui  présentait,  imitant  les  libations  qu’on 
fait  dans  les  festins,  il  jeta  le  reste  du  poison, 
et  dit  ; h Ceci  est  pour  l’illustre  Critias.  » 

Accablée  de  tant  de  calamités,  Athènes,  re- 
pentante de  ses  injustices,  portait  ses  tristes  re- 
gards sur  les  lieux  qu’habitait  Alcibiade,  et 
concevait  un  faible  espoir  de  lui  devoir  sa  déli- 
vrance; mais  sa  destinée  lui  enleva  bientôt  cette 
dernière  ressource. 

Le  roi  de  Perse,  Darius  Nothus,  venait  de 
mourir  : vainement  sa  femme  Parysatis  avait 
• voulu  lui  faire  désigner  pour  successeur  Cvrus, 
le  deuxième  de  ses  enfans;  Arsame,  l’ainë  de 
ses  fils,  monta  sur  le  trône,  et  régna  sous  le 
nom  d’Artaxerce  Mnémon. 

t ’ , .<•  è.-r  . ••  • ~ » • j • ' • • 

Cyrus,  furieux  de  voir  ses  prétentions  trom- 
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pées,>  voulut  assassiner  son  frère.  Le  complot 
fut  découvert  : un  juste  supplice  attendait  le 
coupable;  mais  Parysatis  eut  encore  le  crédit 
d’obtenir  sa  grâce.  Artüxerce  ajouta  à sa  géné- 
rosité l’imprudence  de  lui  donner  le  gouverne- 
ment de  Sardes.  Cyrus  profita  de  sa  conGance 
pour  le  trahir  : à peine  arrivé  dans  son  gouver- 
nement, il  prétexta  la  nécessité  de'soumettre 
quelques  peuples  voisins,  et  engagea  Cléarque 
à lever  pour  lui  un  corps  de  troupes  grecques. 
En  même  temps  il  gagna  Lysandre  par  ses  lar- 
gesses, et  s’assura  de  son  appui. 

Alcibiade,  retiré  en  Phrygie,  pénétra  promp- 
tement les  vues  secrètes  .du  prince,  et  se  rendit 
dans  la  province  où  commandait  Pharnabazc, 
afin  d’instruire  Artaxerce  des  mesures  que  Cy- 
rus prenait*  pour  le  détrôner.  Il  espérait  qu’en 
reconnaissance  de  ce  service,  le  roi  de  Perse  lui 
donnerait  les  moyens  de  délivrer  Athènes  de  .la 
tyrannie  des  archontes  et  du  joug  de  Lacédé- 
mone. Mais  ses  intelligences  avec  sa  patrie  ne 
furent  pas.  assez  secrètes  : les  opprimés  ne  sa- 
vent pas  dissimuler  leurs  espérances.  Les  ty- 
rans, alarmés,  écrivirent  à Lysandre  que  le 
fruit  de  ses  victoires  serait  perdu  s’il  ne  traver- 
sait promptement  les  projets  d’Alcibiade. 

Lysandre  partagea  leurs  craintes,  et  exigea 
de  Pharnabaze  la  mort  de  ce  héros. 

• • * , * ? - ‘ w ‘ 

Le.  satrape  obéissant. envoya  des  gardes,  dans 
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la  maison  qu’il  habitait.  Sa  gloire  était  sa  seule 
défense;  mais  elle  imposait  encore  à ses  enne- 
mis : ils  n’osèrent  l’attaquer  ouvertement;  ils 
Mori  entourèrent  sa  maison,  et  y mirent  le  feu.  L’in- 
d Ai"S«.  trépide  Alcibiade  s’élança  du  milieu  des  flam-. 
mes  l’épée  à la  main,  se  précipita  sur  les  Bar- 
bares, en  tua  plusieurs,  épouvanta  le  reste  qui 
ne  put  soutenir  sa  vue  J mais  tous,  en  fuyant, 
lui  lancèrent  leurs  dards  et  le  tuèrent. 

Ainsi  mourut,  à quarante  ans,  cet  homme 
célèbre  qui  fut  tour  à tour  la  gloire  et  le  fléau 
de  sa  patrie. 

Les  Athéniens,  privés  de  son  bras  et  désolés 
de  sa  perte,  tombaient  sans  force  et  sans  es- 
poir sous  les  coups  des  tyrans.  Au  milieu  de  cette 
ville  épouvantée,  Socrate  seul  bravait  les  assas- 
sins et  consolait  les  victimes. 

Les  citoyens  les  plus  distingués  et  les  plus 
courageux  se  dispersèrent  dans  la  Grèce;  mais 
l’implacable  Sparte,  les  poursuivant  partout, 
les  faisait  ebasser  des  villes  soumises  à son  in- 
fluence, Voulait  les  forcer  à rentrer  dans  les 
murs  d’Athènes  et  dans  les  cachots  qui  les 
attendaient.  Mégare  et  Thèbes  osèrent  seules 
donner  asile  aux  bannis.  Thrasybule  les  y ras- 
sembla. L’orateur  Lysias  leva  à ses  dépens  cinq 
cents  soldats;  tous  jurèrent  de  mourir  ou  de 
D^roue-  délivrer  leur  pays. 

Ti.'aqrbqiâ.  Thrasybule , à la  tète  de  cette  poignée  de 
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guerriers  intrépides,  attaqua  sans  hésiter  trois 
mille  hommes  commandés  par  les  archontes, 
les  enfonça,  les  mit  en  déroute,  et  extermina 
un  corps  de  Spartiates  qui  défendaient  le  poste 
de  Phyle. 

Ce  premier  succès  réveilla  les  courages  et  ra- 
nima les  espérances  : sept  cents  hommes  vin- 
rent augmenter  scs  forces.  Les  tyrans , crai- 
gnant'une  défection  générale,  massacrèrent 
dans  la  ville  les  jeunes  citoyens  en  état  de  por- 
ter les  armes,  qui  refusaient  de  suivre  leurs 
drapeaux.  En  même  temps,  joignant  la  ruse,  à 
la  violence , ils  essayèrent  de  négocier  avec 
Thrasyhule,  et  lui  proposèrent  de  l’associer  à 
leur  pouvoir. 

Il  refusa  leurs  propositions  avec  mépris.  A la 
tète  de  mille  hommes  il  entra  dans  le  Pirée, 
força  les  ennemis  à la  fuite,  et  tua  Critias  dans  .. 
le  combat.  # 

En  poursuivantes  concitoyens,  il  leur  re-  cimtc<i« 
prochait  de  servir  la  tyrannie  qui  les  égorgeait,  "mpiac.’ 
Enfin  sa  voix  fut  écoutée;  le  peuple  soulevé  dé  - crm  vin. 
posa  et  chassa  les  archontes  : mais,  pour  plaire 
à Sparte,  il  nomma  à leur  place  des  décemvirs 
qui  suivirent  le  système  de  leurs  prédécesseurs, 
et  voulurent  chasser  Thrasyhule  du  Pirée  oii  il 
s’était  retranché. 

• » - . - , • ' 

Lysandre  et  Pausanias  accoururent  pour  ap- 
puyer les  décemvirs,  battirent  quelques  corps  • 

* 4 


Digitized  by  Google 


3ü4  ÉYÉNEMENS  I)’ ATHÈNES 

athéniens  venus  au  devant  d’eux , et  les  forcè- 
rent à rentrer  dans  la  ville. 

Tlirasybule,  qu’aucun  danger  n’arrêtait,  pa- 
rut tout  à coup  au  milieu  du  peuple?  au  lieu 
dé  plaindre  ses  malheurs,  il  lui  reprocha  sa 
faiblesse.  Sa  véhémente  éloquence  lit  sentir  à 
ses  concitoyens  qu’on  n’était  opprimé  que  parce 
qu'on  était  lâche,  que  Sparte  et  la  tyrannie  ne 
restaient  puissantes  que  parce  qu’on  leur'obéis- 
sait,  et  que  pour  qu’un  peuple  fût  libre,  il  lui 
suffisait  de  le  vouloir. 

chai»  Toutes  les  passions  parlaient  pour  lui;  elles 
n’attendaiènt  qu’une* étincelle  pour  s’enflam- 
mer : on  courut  de  toutes  parts  aux  armes;  on 
rétablit  la  démocratie  , on  poursuivit  les  restes 
devla  faction  des  trente  jusqu’à  Eleusis,  où  ils 
se  /enfermèrent. 

- Les  archontes,  attirés  à une  conférence  , y 
furent  immolés.  Leurs  crynes,  qui  méritaient 
la  mort,  ne  peuvent  justifu#cette  trahison. 

Tlirasybule,  ayant  détruit  les  tyrans,  rétabli 
l’ancien  gouvernement,  et  repoussé  les  Spartia- 
tes, fit  encore  plus  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bonheur  de  son  pays.  Abjurant  tout  sentiment 
de  haine  et  de  vengeance,  il  publia  une  fran- 
che amnistie,  exigea  de  tous  les  citoyens  le  srr- 
. ment  d’oublier  le  passé,  et  par  ce  moyen , le 
seul  que  le  génie  emploie  et  que  la  faiblesse  ne 
peut  Concevoir,  il  éteignit  le  flambeau  de  la 
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discorde , et  consolida  le  bonheur  de  sa  patrie. 

Peu  d’hommes  sont  assez  grands  pour  sup-  Tvr.nnirde 
porter  dignement  les  faveurs  de  la  fortune;  Ly-  L5’*nd”‘ 
sandre  abusait  de  plus  en  plus  de  la  sienne. 

Milet  avait  résisté  à ses  ordres;  il  en  fit  égorger 
les  principaux  habitans.  Sa  présence  était  par- 
tout accompagnée  de  pillages  et  d’excès  : loin 
de  respecter  le  droit  des  peuples,  il  cassait  dans 
toutes  les  villes  les  élections,  et  nommait  le9 
magistrats  qui  lui  plaisaient.  . 

Le  satrape  Pbarnabaze,  recevant  de  tous  cô- 
tés des  plaintes  contre  lui,  écrivit  à Sparte  pour 
l’accuser.  Les  éphores.lè  rappelèrent  : il  se  dé- s»  nppi  ; 
fendit  sans  pouvoir  se  justifier.  Ses  victoires  el  sun  rtil. 
passées , le  crédit  dont  il  jouissait  comme  tuteur 
du  jeune  roi  Léolychide,  lui  épargnèrent  une 
condamnation  qu’il  n’avait  que  trop  méritée; 
mais  on  lui  ôta  ses  emplois  , et  il  crut  convena- 
ble de  s’exiler  lui-même. 

Les  rois  et  le  sénat  de  Sparte , accueillant 
alors  les  réclamations  des  villes  grecques,  y ré- 
tablirent la  démocratie  qu’elles  redemandaient  f 
et  chassèrent  les  magistrats  places  par  leur  su- 
perbe vainqueur.  Mais,  peu  de  temps  après,  sonronur 
lorsqu’on  apprit  que  la  révolution  de  Thrasy-  * 
bule  était  consommée  , qu’Athènes , délivrée 
de  ses  tyrans,  secouait  le  joug  dos  Lacédémo- 
niens et  reprenait  une  altitude  menaçante , 

Lysandre  crut  les  circonstances  favorables  à 

* * * 
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son  retour;  il  revint  à Lacédémone,  y reprit 
quelque  influence,  et  voulut  engager  la  répu- 
blique à remettre  Athènes  dans  sa  dépendance. 

Cet  avis  flattait  assez  les  passions  du  peuple; 
mais  la  sagesse  de  Pausanias  prévalut , et  fit 
avorter  ses  desseins  : il  fit  sentir  au  sénat  la 
nécessité  de  maintenir  la  paix , et  de  modérer 
une  ambition  qui  finirait  par  réunir  contre 
Sparte  toute  la  Grèce. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  jeime  Cyrus  exé- 
â'JZZn  cuta  le  projet  qu’il  avait  conçu  d’attaquer  son 
Uxercc,  frère  et  de  lui  ravir  le  tfône  de  Perse. 

Cyrus,  comme  tous  les  hommes  qu’une  grande 
ambition  destine  à répandre  beaucoup  d’éclat 
sur  leur  vie  et  beaucoup  de  malheurs  sur  la 
terre,  offrait  un  rare  mélange  de  vices  et  de. 

. vertus.  Sa  hauteur  asiatique  était  telle  qu’il  fit 
périr  des  princes  de  sa  famille,  parce  qu’ils 
avaient  paru  devant  lui  sans  sui\re  1 étiquette, 
qui  exigeait  que  leur»  mains  fussent  couvertes 
par  les  manches  de  leur  robe. 

Son  ambition  n’avait  point  de  bornes,  et  pour 
la  satisfaire  on  le  trouvait  toujours  prêt  à violer 
les  sermens  les  plus  saints  et  à commettre  les 
' plus  grands  crimes.  La  volonté  de  son  père,  les 
lois  de  l’empire  étaient  des  liens  trop  faibles 
pour  l’arrêter , et  le  poignard  avait  été  le  pi  e— 
mier  moyen  dont  iLavait  voulu  se  servir  pour 
arracher  le  sceptre  à son  frère.  Mais,  d un  au- 
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tre  côté,  personne  ne  réunissait  plus  de  quali- 
tés propres  à gagner  les  cœurs  qu’il  voulait  sé- 
duire : son  esprit  était  fin,  étendu,  ses  formes 
attrayantes;  il  était  instruit,  éloquent,  géné- 
reux, habile  dans  tous  les  exercices;  sa  valeur 
héroïque  enflammait  le  cœur  des  soldats;  ses 
éloges  excitaient  l’ardeur  des  officiers,  et  per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  pénétrer  les  des- 
seins des  autres  et  cacher  les  siens;  son  adroite 
politique  ayait  l’art  de  gagner  également  les 
Grecs  et  les  Barbares.  L’Ionie  espérait  lui  de- 
voir sa  liberté;  Sparte  comptait  sur  son  appui; 
Athènes  même  pensait  qu’il  lui  serait  favorable; 
et  les  peuples  qu’il  gouvernait,  croyant  revoir 
en  lui  le  grand  Cyrus,  se  flattaient  déjà  qu’il 
rendrait  à l’empire  son  antique  force  et  son  pre- 
mier éclat. 

Lorsqu’il  crut  avoir  assez  grossi  son  parti  pour 
exécuter  avec  succès  sa  vaste  entreprise,  il  ré- 
unit les  troupes  qui  lui  étaient  dévouées,  et 
treize  mille  Grecs  que  le  Lacédémonien  Cléar- 
que  avait  rassemblés  pour  lui. 

A la  tète  de  ces  forces,  qui  montaient  à cent  Fbrcc  de 
treize  mille  hommes,  et  secouru  par  une  flotte 
que^parte  lui  avait  prêtée,  il  s’empara  de  plu- 
sieurs villes  du  gouvernement  de  Tissapherne, 
et  écrivit  à Suze  pour  accuser  ce  satrape  de 
concussion  et  de  rébellion. 

Son  langage  et  sa  conduite  voilaient  tellement  , . 
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ses  vues,  qu’Artax.erce , sans  défiance,  approuva 
ses  premières  opérations,  et  ne  se  mit  point  en 
garde  contre  lui. 

Cyrus,  devenu  maître  des  contrées  voisines 
de  son  gouvernement,  s’en  éloigna  et  arriva  à 
Tarse  après  avoir  franchi  le  pas  de  Cilicie.  Jus- 
que-là Cléarque  avait  été  seul  dans  la  confidence 
u de  ses  desseins  secrets;  mais  il  n’était  plus  pos- 
sible de  déguiser  aux  troupes  le  but  d’une  mar- 
che si  longue,  et  qui  semblait  les  diriger  au 
centre  de  l’Asie:  Il  déclara  donc  ouvertement  à 
l’armée  qu’il  allait  combattre  Artaxerce.  Cette 
étrange  nouvelle  troubla  tous  les  esprits  : chacun 
mesurait  avec  effroi  les  dangers  de  l’entreprise, 
et  bientôt  des  murmures  on  passa  à la  révolte 
ouverte;  mais  le  prince  et  Cléarque,  employant 
tour  à tour  la  prière  , la  menace  et  les  plus  ma- 
gnifiques promesses,  parvinrent  à calmer  l’é- 
meute. L’ordre  se  rétablit,  et  l’on  se  remit  en 
For«  marche.  Cependant  Tissapherne  était  arrivé  à 
i’AruV.rée.  Suze  : les  yeux  du  roi  s’étaient  ouverts;  il  ras- 
sembla promptement  une  armée  de  douze  cent 
mille  hommes.  Tissapherne,  Gobryas  et  Arsace 
la  commandaient  sous  lui  ; et,  à la  tête  de  cette 
' masse  redoutable,  il  s’avança  pour  combattre 

son  frère. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Cunaxa  , 

Jg  Cunaxa. 

dans  les  plaines  de  la  Rabvlonie. 

. Cléarque  pria  instamment  Cyrus  de  ne  point 
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compromettre  sa  fortune  en  risquant  sa  vie  dans 
la  mêlée  : mais  ce  jeune  prince,  qui  aurait  mé- 
rité par  sa  valeur  un  meilleur  sort,  si  sa  cause 
eût  été  plus  juste,  lui  répondit  : « Comment 
» voulez-vous  que,  par  une  honteuse  timidité, 

» je  me  montre  indigne  du  trône  que  je  viens 
» ici  disputer!  » 

Le  choo  fut  terrible;  mais,  malgré  la  supé- 
riorité du  nombre,  l’infanterie  d’Artaxcrce, 
enfoncée  par  les  Grecs,  prit  la  fuite.  Cet  évé- 
nement pouvait  décider  de  l’empire;  l’ardeur 
bouillante  de  Cyrus  trompa  la  fortune  qui  le 
favorisait. 

Ce  prince,  impatient  et  téméraire,  poursui- 
vant les  fuyards,  découvre  le  roi  son  frère  qui 
se  retirait,  entouré  des  immortels,  l’élite  des 
guerriers  de  la  Perse;  il  fond, sur  lui  avec  six 
cents  chevaux,  écarte  tout  ce  qui  s’oppose  à son 
passage,  et  tue  le  cheval  du  roi.  Le  monarque 

se  relève,  et  s’élance  sur  un  autre  coursier.  Cy- 
rus le  blesse  encore;  mais  Artaxerce  lui  lance 
son  javelot  et  le  renverse.  Mérabate  alors  se  pré- 
cipite sur  le  prince,  et  lui  tranche  la  tète.  Son  ivn.ud. 
armée,  consternée,  se  disperse,  et  se  dérobe  par 
la  fuite  à la  vengeance  du' vainqueur.  Les  Grecs 
seuls  restent  serrés,  résistent  intrépidement  à 
toutes  les  attaques,  et  se  retirent  en  bon  ordre 
au-delà  d’un  fleuve. 


Mort 

Cyrtu. 


tun  armer. 
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3io  événemf.îjs  d’athèxes 

leur  demanda  de  livrer  leurs  armes  : iU  refusè- 
rent, préférant  la  mort  à la  honte. 

Étonné  de  cette  fierté,  Artaxerce  se  souvint 
des  Thermopyles,  où  trois  cents  Grecs  avaient 
fait  payer  leur  trépas  par  la  mort  de  vingt  mille 
Perses  : il  résolut  de  détruire  par  la  ruse  ceux 
qu’avec  douze  cent  mille  hommes  il  n’osait  at- 
taquer de  vive  force;  il  négocia  avec  eux,  et 
promit  de  les  laisser  retourner  dans  leur  pays. 

Conformément  à cette  capitulation,  il  les  fit 
conduire  dans  des  villages  où  ils  trouvèrent  des 
vivres  en  abondance;  peu  de  jours  après  ils  se 
mirent  en  marche'.  Tissapherne  était  chargé 
ostensiblement  de  favoriser  leur  retour,  et  se- 
crètement de  les  perdre. 

Dès  qu’on  fut  dans  les  déserts  de  la  Médie , 
on  s’aperçut  de  sa  mauvaise  foi  : les  subsistances 
manquaient;  les  manœuvres  des  Perses  et  la 
hauteur  de  leur  langage  annonçaient  de  sinistres 
projets  : l’inquiétude  se  répandit  dans  les  trou- 
pes. Cléarque  s’étant  rendu  à la  tente  de  Tissa- 
pherne avec  Ménon,  Proxène,  Agias,  Socrate 
et  tous  les  principaux  officiers  de  l’armée,  le 
perfide  satrape  les  fit  égorger. 

L’armée,  abattue,  sans  chefs,  isolée,  au  mi- 
lieu d’un  monde  ennemi,  à six  cents  lieues  de 
la  Grèce,  se  livrait  au  découragement;  chacun, 
n’écoutant  que  son  désespoir,  voulait  chercher 
son  salut  dans  une  fuite  impossible. 
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Xénophon  servait  alorsdans  ces  troupes  comme  iu  ran-guo 

. , ■ . . de  Xeuo- 

simple  volontaire  ; rien  ne  pouvait  étonner  son  pbo... 
intrépide  courage.  Dans  tIes  grandes  crises  les 
grands  caractères  prennent  l'autorité  : Xéno- 
phon rassemble  les  soldats,  réveille  leur  valeur, 
ranime  leur  espoir  : dans  sa  harangue  il  leur 
rappelle  Marathon*  Salamiue,  Platée;  et,  par 
un  de  ces  miracles  que  produit  le  génie  d’un 
grand  homme,  ces  fugitifs  dispersés,  que  les 
Perses  allaient  égorger  comme  de  vils  troupeaux, 
se  transforment  tout  à coup  en  héros  invinci- 
bles, dont  la  lierté  fait  trembler  leurs  ennemis. 

L’ordre  est  rétabli;  on  nomme  de  nouveaux  of- 
ficiers; on  brûle  les  lentes,  les  bagages;  on  se 
forme  en  bataillon  carré  pour  faire  face  partout. 

Les  Grecs  poursuivent  alors  tranquillement  leur 
retraite.  Tissapherne  tente  en  vain  quelques  al-  F»mcu«' 

. , . retraite  des 

laques  ; il  est  repoussé  avec  perte,  et  après  avoir  Gr«.. 
harcelé  quelques  jours  leur  phalange  intrépide, 
les  trouvant  partout  inébranlables,  il  se  décide 
à les  abandonner.  ..  , ’ ’ 

Ces  braves  guerriers,  délivrés  de  l’armée  qui 
les  poursuivait,  devaient  encore  surmonter  des 
obstacles  innombrables  pour  rentrer  dans  leur 
patrie.  ■ 

Le  Tigre  arrêta  d’abord  leur  marche  ; ils  fu- 
rent obligés  de  faire  un  grand’  détour , et  de 
traverser  pendant  cinq  jours  les  défilés  des 
montagnes  des  Carduques,  défendus  par  une 
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population  belliqueuse.  Enfin  ils  passèrent  ce 
lleuvc  près  de  sa  source,  et  défirent  les  troupes 
d’un  satrape  qui  voulait  les  surprendre  et  les 
détruire  après  leur  avoir  offert  des  vivres  pour 
les  tromper. 

Ayant  traversé  l'Euphrate,  ils  se  trouvèrent 
dans  une  contrée  couverte  3e  neige  ; la  rigueur 
du  froid  leur  enleva  beaucoup  d’hommes.  Après 
avoir  pris  quelque  repos  dans  des  maisoçs  bâties 
sous  terre  par  des  espèces  de  sauvages  plus  hos- 
pitaliers que  les  peuples  civilisés , ils  passèrent 
le  Phase , combattirent  les  Chalybes , franchi-  • 
rent  les  montagnes  de  la  Colchide,  trouvèrent 
dans  la  plaine  les  vivres  et  les  secours  dont  ils 
étaient  privés  depuis  long-temps , découvrirent 
enfin  la  mer  tant  désirée,  et  arrivèrent  à Tré- 
bisonde  , colonie  grecque  , où  ils  retrouvèrent 
avec  transport  le  langage  de  leur  patrie  , le 
culte  de  leurs  dieux  et  le*  soins  de  l'amitié* 

Après  avoir  exprimé  leur  reconnaissance  par 
, des  sacrifices,  ils  goûtèrent  un  mois  de  repos 
acheté  par  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  On 
embarqua  ensuite  les  vieillards  et  les  infirmes  ; 
le  reste  continua  sa  route  par  terre  jusqu’à  Cé-  ' 
rase,  et  de  là  à Cotyorc.  Arrivés  dans  cette 
ville  , ils  y trouvèrent  des  vaisseaux  qui  les  con- 
duisirent à Siiiope , colonie  de  Milet , dans  la 
, Paphlagonie. 

Pendant  toute  leur  marche  ils  avaient  été 
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gouvernés  républicainement  par  un  conseil  ; 
niais  à Sinopc  ils  voulurent  nommer  un  général 
en  chef  : tous  les  suffrages  élurent  Xénophon. 
Cet  Athénien , aussi  modeste  que  courageux  , • 
refusa  cet'  honneur,  et  fit  tomber  le  choix  de 
l’armée  sur  Chrysophore  de  Lacédémone. 

Celui-ci  maintint  dans  sa  troupe  une  exacte 
discipline  , et  l’empècha  de  commettre  aucun 
désordre  dans  les  colonies  grecques  qui  leur 
donnaient  asile. 

Quelque  temps  après  ils  se  divisèrent  en  trois 
corps  : Lycon  et  Callimaque  commandèrent  le 
premier,  Chrysophore  le  second,  Xénophon  le 
troisième;  ils  s’embarquèrent  sur  des  vaisseaux 
d’Héraclée,  et  arrivèrent  à Byzance.  La  richesse 
de  cette  ville  tenta  leur  cupidité  et  fut  l’écueil 
de  leur  gloire  : ils  voulaient  la  piller  ; l’élo- 
quence et  la  fermeté  de  Xénophon  les  préservè- 
rent de  cette  honte. 

Il  les  conduisit  en  Thrace  , où  ils  rétablirent 
sur  son  trône  le  prince  Ceuthe  qui  les  avait 
appelés  à son  secours.  Ce  prince  ingrat  leur 
manqua  de  foi , et  s’exposait  à leur  vengeance  : 
mais  Xénophon , ayant  appris  que  Tissapherne 
etPharnabaze  voulaient  punir  les  villes  d’Ionie 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Cyrus;  et  que  - 
• Sparte  venait  de  déclarer  la  guerre  à ces  deux 
satrapes,  décida  scs  infatigables  compagnons  a 
rejoindre  l’armée  lacédémonienne. 
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lisse  rendirent  par  Lampsaquc  à Pergame  , 
et  de  là  a Parthénie,  où  le  général  Spartiate, 
Thymbron,  les  reçut  avec  l’enthousiasme  qu’iiv- 
• spimient  universellement  leur  constance  et  leur 
' valeur.  * ’ ' 

Le  sort  des  combats , les  fatigues  de  la  route , 
la  rigueur  des  élémens  avaient  moissonné  une 
grande  partie  de  ces  dix  mille  héros;  six  mille 
guerriers,  échappés  à tous  ces  dangers,  purent 
seuls  jouit*  de  la  gloire  de  leurs  exploits  et  de 
Ja  reconnaissance  de  leur  patrie. 

. Ainsi  finit  cette  fameuse  retraite  : elle  avait 
duré  dix-neuf  mois,  pendant  lesquels  ils  avaient 
fait  une  marche  de  six  cents  lieues. 

TiMnn  Dans  le  temps  que  ces  dix  mille  héros  .accrois- 
soentr.  saient  la  renommée  de  la  Grèce  , Athènes  flétrit 
la  sienne  par  la  mort  de  Socrate. 

Cet  homme  illustre,  que  l’oracle  de  Delphes 
avait  déclaré  le  plus  sage  des  mortels,  ne  dut 
point  sa  célébrité,  comme  la  foule  des  grands 
hommes , à des  exploits  sanglans , à une  science 
vaine,  à une  éloquence  éclatante , au  pouvoir 
d’un  rang  illustre , aux  triomphes  d’Olympie , 
ni  aux  âpplaudissemens  des  théâtres;  la  morale 
la  plus  pure  fut  son  seul  titre  à l’immortalité , 
et  il  dut  toute  sa  gloire  à sa  vertu. 

• Socrate  naquit  l’an  du  monde  3533;  il  était* 
. fils  d*un  sculpteur.  Le  philosophe  Criton  voulut 
, lui  ertscigncr  l’astronomie  ; mais  il  préféra  l’é— 
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tudc  du  cœur  humain  à toutes  les  autres  : il 
apprit  et  enseigna  la  morale.  Cette  science , qui 
devrait  être  la  première  de  toutes , parut  moins 
austère  qu»nd  il  la  professa  : il  tempérait  la 
gravité  du  sujet  par  l’enjouement  de  son  esprit , 
et  semait  de  fleurs  le  chemin  de  la  vertu  pour 
la  faire  aimer.  Loin  d’imiter  les  déclamations, 
le  ton  tranchant  et  l’arrogance  des  sophistes 
qu’il  tournait  en  ridicule , ses  leçons  se,  pas- 
saient en  entretiens  ; s’ahaissant  modestement 
au  niveau  du  disciple  qu’il  éclairait,  il  avait  l’air 
de  s’instruire  lui-même  eu  enseignant. 

11  interrogeait  ses  interlocuteurs,  les  condui- 
sait doucement  de  question  en  question  à des 
conclusions  absurdes  qui  leur  faisaient  sentir  la 
fausseté  de  leurs  principes  et  la  sottise  de  leurs 
paradoxes.  ' ’ 

Plusieurs  sectes  de  philosophie  prirentciais- 
sance  dans  son  école  : Xénophon,  Aristippe  et 
Platon  furent  ses  principaux  disciples. 

Socrate  donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
qu’il  enseignait.  Intrépide  guerrier , il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Potidée  et  dans  plusieurs 
au  très,  balai  lies;  citoyen  courageux,  il  défendit 
les  opprimés,  et  résista  ouvertement  à la  ty- 
rannie ; sobre  et  tempérant , au  lieu  d’envier 
la  fortune  et  le  luxe  d’autrui , il  ne  sentait  que 
le  bonheur  de  pouvoir  s’en  passer. 

Une  médiocre  somme  d’argent  aVait  été  son 
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seul  héritage;  il  la  prêta  à un  aini,  et  la  per- 
dit sans  regrets.  Archélaüs , roi  de  Macédoine, 
voulut  le  combler  de  présens;  il  refusa  ses 
dons , leur  préférant  l’indépendanqç.  Sa  vertu 
fut  d’autant  plus  admirable  qu’elle  se  montra 
toujours  simple,  enjouée,  exempte  de  tout  or- 
gueil et  de  toute  affectation.  Le  but  de  sa  phi- 
losophie était  de  maintenir  lame  dans  un  calme 
parfait  : il  y parvint,  et  conserva  l’égalité  de 
son  humeur  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  - „ 

Souvent  le  courage,  qui  résiste  avec  fierté 
aux  grands  malheurs,  cède  aux  contrariétés 
journalières,  et  s’aigrit  par  les  chagrins  domes- 
tiques t Xantippe,  femme  de  Socrate,  était 
capricieuse  et  violente  ; elle  exerça  sa  patience 
sans  la  lasser. 

* Il  «prétendait  avoir  un  esprit  familier  qui 
l’avertissait  des  dangers  qu’il  pouvait  courir, 
et  dé  ce  qu’il  devait  faire  et  éviter  : ce  génie 
était  probablement  une  conscience  droite  et 
un  esprit  juste. 

Quoiqu’il  fût  disgracié  par  la  nature  et  extrê- 
mement laid,  la  beauté  de  son  âme  faisait 
oublier  sa  figure.  La  foule,  empressée  de  l’en- 
tendre, le  suivait  partout;  et  dans  les  prome- 
nades publiques  on  voyait  la  plus  brillante  jeu- 
nesse quitter  les  plaisirs  pour  écouter  ses  leçons. 

Tant  de  vertus  ne  pouvaient  échapper  à la 
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haine  des  hommes  qui  n’en  avaient  pas  : il 
devint  l’objet  de  la  satire  des  écrivains  sans 
mœurs,  et  de  la  persécution  des  hypocrites 
sans  piété. 

Aristophane  le  traduisit  en  ridicule  sur  la 
scène  dans  la  comédie  des  Nuées , et  fit  sortir 
d’une  bouche  si  pure  des  obscénités  et  des 
blasphèmes.  Socrate  avait  une  âme  trop  élevée 
pour  qu’elle  ne  s’approchât  pas  de  l’Être  su- 
prême : il  croyait  à un  Dieu  unique,  et  mé- 
prisait les  fables  des  poètes,  la  superstition  des 
peuples  et  les  divinités  de  son  temps;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  son  entretien  avec 
Euthydème  sur  la  Providence,  qui  nous  a été 
conservé  par  Xénophon. 

Son  amour  pour  la  vérité  fut  regardé  nar  868  AcctiMlinn 

• ..  ° 1 do  Mél.tu» 

ennemis  comme  un  crime.  Mélitus  1 accusa  de- 

• craie. 

vant  1 aréopage  de  ne  pas  croire  aux  dieux  de 
la  Grèce,  de  vouloir  introduire  un  culte  nou- 
veau, et  de  corrompre  l’esprit  de  la  jeunesse. 

L’orateur  Lysias  composa  un  éloquent  dis- 
cours pour  sa  défense  ; mais  il  refusa  cette  apo- 
logie, disant  qu’il  ne  voulait  pas  emprunter  les 
secours  de  l’art  pour  émouvoir  en  sa  faveur.  Sa 
défense  fut  simple  comme  sa  vertu , et  ses  ré- 
ponses claires  comme  son  innocence. 

11  dit  qu’on  ne  pouvait  lui  reprocher  de  Defen.» 

, .....  . ac«e»g«. 

manquer  de  respect  aux  lois  religieuses,  puis- 
qu’il sacrifiait  dans  les  temples;  qu’on  ne  pou- 
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vait  lui  faire  un  crime  de  croire  à un  esprit 
familier  dans  uh  pays  où  tous  les  peuples  ajou- 
taient foi  à la  divination,  aux  auspices  et  aux 
augures;  que,  loin  de  corrompre  les  mœurs, 
tout  Athènes  était  témoin  que  la  doctrine  qu’il 
soutenait  se  réduisait  à ces  deux  principes  : 
« Il  faut  préférer  l’âme  au  corps,  et  la  vertu 
» aux  richesses.  » * • 

« Vous  me  reprochez,  disait-il,  de  manquer 
» à mes  devoirs  de  citoyen,  et  de  ne  point 
» opiner  dans  les  assemblées  du  peuple  : de- 
» mandez  aux  guerriers  qui  combattaient  à Po- 
» tidée,  â Amphipolis , à Delium , si  j’ai  servi 
» ma  patrie.  Interrogez  les  chefs  du  sénat;  ils 
» vous  diront  si  je  ne  me  suis  pas  opposé  fen- 
» mement  à la  mort  des  dix  capitaines  vainT 
« queurs  aux  Arginuses,  et  victimes  de  vos 
» injustes  rigueurs.  Il  est  vrai  que  mon  esprit 
» familier  m’a  depuis  long- temps  empêché  de 
» me  mêler  des  affaires  publiques  : si  je  ne 
u lui  avais  pas  obéi  je  serais  mort  depuis  long- 
» temps,  car  j’ai  trop  appris  qu’un  homme 
» seul  ne  s’oppose  pas  impunément  aux  injus- 
» tices  d un  peuple  entier.  On  m’accuse  d’im- 
» piété  : examinez  ma  vie , mes  actions  et  mes 
» discours,  et  vous  serez  convaincus  que  je 
» crois  plus  à la  Divinité  que  mes  accusateurs. 

» On  blâmera  peut-être  aussi  mon  orgueil  en 
» voyant  que  je  ne  me  conforme  pas  à l’usage. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  SPARTE. 


* ) 


3ig 


» et  que  je  n’adresse  pas  de  supplications  à mes 
«juges  : mais  si  je  , m’en  abstiens,  ce  n’est 
« point  par  fierté,  c’est  par  principes;  je  pense 
« que  la  justice  doit  obéir  non  à la  prière, 

« mais  aux  lois. 

>»  D’ailleurs  je  ne  regarde  pas  la  mort  comme 
« Un  mal , et  à mon  âge  je  ne  veux  point,  pour 
« l’éviter,  démentir  les  leçons  que  j’ai  données 
« pour  apprendre  à la  mépriser.  « 

Cicéron,  en  admirant  ce  noble  plaidoyer,  dit 
que  Socrate  se  montra  au  tribunal  non  comme 
un  accusé , mais,  comme  le  juge  de  ses  juges. 

La  haine  l'emporta  sur  la  justice;  le  sage  fut*» 
condamné  : l’arrêt  ne  statuait  pas  la  peine  qu’il 
devait  subir,  et,  suivant  l’usage  dans  ce  cas, 
l’accusé  pouvait  choisir  lui-même,  et  se  con- 
damner à la  prison  ou  à l’amende. 

Socrate  ne  voulut  pas  obéir  à ceLarrêt  : « Je 
« ne  puis,  dit-il,  me  reconnaître  coupable;  et 
« puisqu’on  veut  que  je  prononce  sur  le  sort 
» que  je  mérite,  je  déclare  qu’avant  consacré 
« ma  vie  à la  patrie  et  à la  vertu,  je  me  con- 
« damne  à être  nourri  le  reste  de  mes  jours  aux 
« dépens  de  la  république.  >» 

Les  juges,  irrités  de  cette  fierté,  ordonnèrent 
qu’il  boirait  la  ciguë. 

Socrate,  après  avoir  entendu  sa  sentence, 
dit  aux  juges  : « La  nature  avant  vous  m’avait 
« condamné  à la  mort;  mais  la  vérité  condamne 
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>»  vous  et  mes  accusateurs  à des  remords  éter- 
» nels.  » • 

II  demeura  trente  jours  en  prison  avant  de 
subir  sa  sentence  : son  courage  ne  parut  pas  un 
instant  ébranlé*  ni  son  humeur  altérée  : ses 
amis  l’entouraient;  il  montrait  toujours  en  cau- 
sant avec  eux  le  même  enjouement  et  la  même 
douceur.  • 

Criton,  étant  parvenu  à gagner  le  geôlier, 
voulut  l’engager  à s’échapper  de  sa  prison  ; 
mais  Socrate  soutint  que  l’iniquité  d’un  arrêt 
n’autorisait  pas  un  citoyen  à se  dérober  aux  lois 
et  à la  justice  de  son  pays. 

Il  employa  son  dernier  jour  à s’entretenir 
avec  ses  amis  sur  l’immortalité  de  l’àme.  Pla- 
ton nous  a conservé,  dans  le  dialogue  qu’on 
appelle  le  Phédon , les  principaux  argumens 
qu’employait  Socrate  pour  prouver  que  l’âme 
est  immortelle , et  pour  réfuter  les  objections 
des  matérialistes. 

s»mott.  Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé , le  cou- 
rageux philosophe,  tenant  à sa  main  la  coupe 
funeste,  dit  à ses  amis  : « Je  regarde  la  mort 
» non  comme  une  violence  qu’on  me  fait,  mais 
» comme  un  moyen  que  me  donne  la  Provi- 
» dence  pour  monter  au  ciel  : en  sortant  de  la 
» vie  on  trouve  deux  chemins,  dont  l’un  conduit 
» la  vertu  dans  le  centre  du  bonheur,  et  l’autre 
» entraîne  le  crime  dans  un  lieu  de  supplices.  » . 
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Après  avoir  dit  ces  mots,  et  ordonné,  sans 
doute  ironiquement,  de  sacriûer  un  coq  à Es- 
culape,  ii  embrassa  ses  enfans,  et  pria  la  Divi- 
nité de  rendre  Son  dernier  voyage  heureux. 

Lorsqu’il  sentit  l’effet  du  poison  il  se  coucha 
et  mourut  paisiblement  après  avoir  reproché  a 
ses  amis  de  gémir  sur  son  repos. 

L’envie  meurt  avec  les  grands  hommes  qu’elle 
a poursuivis;  mais  ils  sont  toujours  vengés  d’un 
peuple  ingrat  par  une  reconnaissance  tardive. 

Les  Athéniens  passèrent  bientôt  de  la  fureur  R'p™iir 
au  repentir  : ils  proclamèrent  l’innocence  de 
Socrate,  révoquèrent  l’arrêt  qui  l’avait  con- 
damné, envoyèrent  à la  mort  Mélitus,  et  ban-  M..n 

de  Mclitus, 

lurent  ses  autres  accusateurs.  Enfin  le  célèbre 
Lysippe  lui  éleva  une  statue  de  bronze,  uioins 
durable  que  le  souvenir  de  sa  vertu. 
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AUTRES  ÉVÉNEMENS  DANS  LA  GRÈCE. 

(An  du  monde  35<)g.  — Avant  Jésus-Christ  4o5.) 


Description  de  HIe  de  Chypre.  — Règne  d’&vagore.  — Comman- 
dement de  Conon.  —Victoires  d’Évagore»,  — Sa  défaite.  — Sa 
mort.  — Règne  de  Micodéi.  —Exploits  de  Datame.  — Sa  mort, 

— Commandement  de  Dercilidas.  — Célébrité  de  Mania,  fem- 
me de  Zéhig.  — Sa  mort. — Trêve  avec  les  Perses.  — Règne 
d’ Agésilas.  — Son  caractère.  — Sacrifice  trouble  par  les  Béo- 
tiens. — Trêve  entre  Tissaphrrnc  et  Agésilas  —Conspiration 
de  Lysandre  contre  Agésilas.  — Rupture  de  la  trêve.  — Mort 
de  Tissaphcrne.  — Conférence  entre  Pharnabazc  et  Agésilas. 

— Prétexte  des  premières  hostilités.  — Mort  de  Lysandre. — 
Condamnation  et  fuite  de  Pausanias.  — Victoire  de  Conon. — 
Bataille  doCoronée.  — Témérité  imprudente  d’Agésilas. — Son 
retour  A Sparte.  — Reconstruction  d'Athènes  par  Conon.  — 
Arrestation  et  disparition  de  Conon.— Mort  dcTbrasybulc.  — 
Exploits  d’Iphicrate.  — Traité  d’Antalcidc. 


Dmc nation  Les  rois  de  Perse , profitant  de  la  discorde  qui 
' Chypre*  régnait  parmi  les  Grecs,  augmentaient  leur 
puissance.  La  même  division  qui  la  favorisait 
dans  la  Grèce  étendit  leur  domination  dans  l’ile 
de  Chypre. 

Cette  île,  que  les  anciens  nommaient  aussi 
Vénus , avait  dans  leur  opinion  une  origine  fa- 
buleuse: ils  la  disaient  formée  de  l’écume  de  la 

i w 

mer  : selon  leur  récit,  la  déesse  de  la  beauté  s’y 
était  établie  avec  les  Jeux  et  les  Amours,  et 
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Bacchus  la  combla  de  bienfaits.  La  beauté  de 
son  climat  et  sa  fertilité  expliquent  ces  allégo- 
ries : on  y trouve  de  l'huile  renommée,  du  miel 
excellent,  des  vins  fameux;  elle  était  très  riche 
en  raines  de  cuivre., 

Les  Phéniciens  la  découvrirent-  et  y fondè- 
rent une  colonie.  Les  Égyptiens,  le6  Athéniens, 
les  Arcadiens  s’y  fixèrent  aussi,  et  y portèrent 
leurs  différentes  mœurs.  lies  Cypriotes,  amollis 
et  adonnés  aux  voluptés,  ne  sé  mêlèrent  que 
fort  tard  aux  querelles  sanglantes  qui  agitaient 
l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique. 

L’ile,  partagée  en  plusieurs  petits  royaumes, 
ne  montrait  point  d’ambition,  n’attirait  que  le 
commerce,  et  n’offrait  aux  étrangers  que  des 
plaisirs.  Cé  fut  en  Chypre  que  vécut  le  fameux 
statuaire  Pygmalion  : la  fable  dit  qu’il  avait  fait 
une  statue  si  belle  qu’il  en  devint  amoureux. 
Vénus,  prenant  pitié  de  son  délire,  anima  cette » 
statue.  Pygmalion  l’épousa,  et  son  fils  fut  le  pre- 
mier roi  de  Chypre. 

L’an  du  monde  55g9,  le  roi  de  Perse , comp- 
tant que  tous  les  petits  princes  de  Chypre  , 
désunis,  ne  lui  opposeraient  aucun  obstacle , 
voulut  ranger  cette  ile  au  nombre  de  ses  pro-  * 
vinces.  • 

Onésile,  l’un  de  ces  rois,  les  confédéra,  sc 
mit  à leur  tète,  et,  avec  l’appui  des  Grecs,  en-" 
treprit  de  résister  aux  Perses;  mais  il  fut  tué 
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dans  un  combat.  Le  grand  roi  devint  souverain 
de  Vile,  et  la  laissa  partagée  entre  neuf  princes 
qui  lui  payaient  un  tribut, 
signe  Évaporé,  roi  de  Salamine,  soutenu  par  les 

* d*£vagore.  ° - . 

Athéniens,  se  révolta  : malgré  plusieurs  Victoi- 
res, il  fut  obligé  de  se  soumettre. 

Lorsque  les  successeurs  d’Alexnndre-le-Grand 
se  partagèrent  son  empire,  Chyprè  passa  sous 
la  domination  des  rois  d’Égypte  : enfin  l’un 
d’eux,  nommé  Alexandre,  légua  cette  ile  au 
peuple  romain , et  depuis  elle  tomba  sous  la 
domination  dès  musulmans. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps  l’histoire 
n’a  consacré  dans  ses  éloges  que  les  noms  de 
deux  princes  qui  méritèrent  leur  célébrité  par 
leurs  vertus. 

> .Le  royaume  de  Salamine  avait  été  usurpé 

par  un  tyran  : Évagore,  prince  de  la  famille 
détrônée,  était  au  berceau;  on  le  sauva  seul 
du  massacre  de  ses  pareils.  Devenu  grand,  il 
osa  , n’étaut  accompagné  que  de  cinquante  su- 
' jets  fidèles,  attaquer  l’usurpateur  : le  succès 

couronna  son  audace;  il  remonta  sur  son  trône. 
Comman-  Sa  justice,  sa  douceur,  ses  lumières  aceru- 
<'c^i"ln.lc  rent  sa  réputation.  Ce  fut  chez  lui  que  le  fa- 
meux général  athénien  Conon  chercha  un  asile 
après  la  défaite  d’Ægos-Potamos. 

Conon  ne  s’occupait  que  de  l’espoir  de  rele- 
ver les  murs  d'Athènes,  et  de  la  délivrer  du 

t - * ' . * 
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joug  de  Sparte;  l’amitié  d’Évagore  lui  en  donua 
les  premiers  moyens  : il  parvint  à engager  aussi 
les  Perses  à faire  la  guerre  aux  Lacédémoniens. 

On  le  chargea  de  commander  les  (lottes  de  Perse 
et  de  Chypre,  et  quelques  succès  brillans  prou- 
vèrent a Lacédémone  qu’Athènes  saus  murail- 
les gardait  encore  des  défenseurs  redoutables. 

Évagore  voulut  se  servir  des  forces  qu’il  avait 
rassemblées  pour  s’emparer  de  toute  - Pile  de 
Chypre,  afin  d’en  faire  un  État  puissant  et  res- 
pectable; mais  les  princes  cypriotes , qu’il  pré- 
tendait ranger  sous  sa  loi,  appelèrent  à leur 
secours  Artaxerce  Mnémon,  dont  l’intérêt  s’op- 
posait à la  réunion  des  dilférens  États  de  Chy- 
pre en  un  seul  royaume. 

Évagore,  secouru  par  le  roi  d’Égypte,  ne  put  vrr,oi"* 

, tJ . I I d’Evagurt, 

réunir  que  quatre-vingt-dix  galères  et  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Artaxerce  avait  envoyé 
contre  lui  trofs  cent  mille  hommes  et  trois  cents 
galères.  Malgré  cette  inégalité  de  forcés,  le  cou- 
rage et  l’habileté  d’Évagore  rendirent  quelque 
temps  la  fortune  incertaine  : il  remporta  par 
mer  et  par  terre  plusieurs  victoires  sur  les  Per- 
ses. Mais  ses  troupes  s'affaiblissaient  par  ces  Sj  ttu,*: 
combats;  ses  ennemis,  recevaient  sans  cesse  des 
renforts;  enfin , battu  et  assiégé  dans  Salamine,  * 

après  une  longue  résistance  il  capitula;  son  * " . 
royaume  fut  réduit  à la  seule  ville  de  Salamine,  ' 
et  on  l’assujettit  à paver  le  tribut  accoutumé.  '* 
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Depuis  cet  événement  il  passa  le  reste  de  ses 

jours  en  paix,  chéri  par  ses  sujets  et  respecté 
& mort.  par  gpg  ennemis.  Il  mourut  en  5652. 
iug"ç  Nicoclès,  son  fils,  lui  succéda.  Le  célèbre 
orateur  Isocrate  composa  l’éloge  funèbre  d’Eva- 
gore  : dans  ce  discours  il  le  représenta  comme 
le  modèle  des  guerriers,  des  rois  et  des  citoyens. 
Le  but  d’isocrate  était  de  donner  à Nicoclès  des 
leçons  indirectes  : ce  prince  en  profita;  et,  s’il 
' . n’est  pas  compté  au  nombre  des  conquérahs  et 
des  dévastateurs  de  la  terre,  il  eut  la  gloire 
plus  rare  de  faire  passer  son  nom  à la  postérité, 
avec  le  titré  du  prince  le  plus  juste,  le  plus 
6age  et  le  plus  fidèle  à ses  engagemens. 

Lorsque  Artaxerce  eut  terminé  la  guerre  de 

du  DiUtuc.  1 f ^ 

Chypre,  il  porta  ses  armes  contre  les  Cadusiens. 
Cette  guerre  serait  peut-être  totalement  ou- 
bliée si  elle  n’avait  fait  briller  le  caractère  d’un 
de  ses  généraux-,  nommé  Datante',  si  fécond  en 
ruses  et  si  audacieux  dans  scs  entreprises,  que 
Cornélius  Népos  le  compare  à Annibal. 

Un  guerrier  féroce,  nommé  Tbvus,  profitant 
de  la  rébellion  des  Cadusiens,  avait  fait  révol- 
■ -,  •:  ter  la  Paphlagonie  contre  le  roi  de  Perse,  et 

s’en  était  rendu  le  tyran.  Sa  bravoure  repous- 
• V sait  tous  les  généraux  d’Artaxerce;  son  habileté 

et  la  terreur  qu’il  répandait  faisaient  avorter 
tous  les  eomplots  tramés  contre  lui.  Datame, 
plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  le  battit; 
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cf,  entrant  dans  son  palajs  sous  le  déguisement 
d’un  chasseur,  il  s’empara  de  sa  personne,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Sans  quitter  ce  costume 
de  chasseur  il  se  rendit  à Suse,  et  présenta  au 
roi  son  captif,  dont  la  ligure  colossale  et  hi- 
deuse inspirait  encore  l’effroi  : il  le  conduisait, 
chargé  de  chaînes,  comme  une  bête  féroce.  Le 
peuple,  en  foule  sur  son  passage,  admirait  à la 
fois  la  stature  gigantesque  du  vaincu  et  l'intré- 
pidité du  vainqueur*  « 

Un  autre  usurpateur,  nommé  Aspis,  s’était 
emparé  de  la  Cappadoce  : Datame  le  défit  et  le 
livra  nu  roi  qui  le  nomma,  pour  prix  de  celte 
victoire,  général  en  chef  de  toutes  ses  armées. 
Les  courtisans,  qui  ne  pouvaient  égaler  la  gloire 
de  Datame , devinrent  jaloux  de  sa  fortune  : la 
calomnie  est  toujours  l’arme  des  envieux;  on 
noircit  le  héros  dans  l’esprit  du  roi;  on  lui 
supposa  le  projet  d’usurper  la  puissance  sou- 
veraine. Artaxerce1,  trop  crédule,  ordonna  sa 
mort. 

Dajame,  indigné,  s’échappa  de  Suse,  ras- 
sembla ses  amis  et  des  soldats  dévoués;  par  leur 
secours  il  s’empara  de  la  Paphlagonie  et  de  la 
Cappadoce. 

Le  roi  fit  marcher  contre  lui  Antophrade  avec 
deux  cent  mille  hommes.  Datame  n’en  avait 
que  vingt  mille  : le  talent  supplée  au  nombre  ; 
il  manœuvra  si  habilement,  qu’il  défit  les  Perses, 


“ i 


.*■ 


/*'  . vfc  £■ 


■ JP 


0 


♦»  * 


1 


'•  Digitizefl  by  Google1 

à ‘ 


y 


■ 


3a8  événemens 

les  mit  en  déroute,  et  força  Artaxerce  à traiter 
avec  lui. 

Sa  mon.  Une  dangereuse  maxime  des  cours  est  de  re- 
gardercomme  nulle  toute  convention  faite  avçc 
des  rebelles,  principe  qui  rend  les  révoltes  plus 
. opiniâtres  et  la  foi  des  rois  moins  sacrée.  Ar- 
taxcrçe , n’espérant  plus  réussir  par  la  force , 
employa  la  ruse  :_Mithridate,  fils  d’Ariobarzane', 
exécutant  ses  ordres , surprit  la  confiance  de 
Datame  et  l’assassina. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Perse,  irrité 
des  secours  que  les  villes  grecques  d’Asie  avaient 
donnés  au  jeune  Cyrus,  menaçait  de  ses  armes 
l’Ionie. 

Cnmman-  Nous  avons  dit  que  Thymfiron  le  Spartiate, 
iwüidi..  rejoint  par  Xénophon  et  ses  héroïques  guer- 
riers, s’était  préparé  à le  combattre  ; mais  il  se 
conduisit, si  mollement  que  Sparte  le  rappela, 
et  lui  donna  pour  successeur  Dercilidas. 

Celui-ci,  plus  actif,  s’empara  de  la  province 
de  Pharnahaze,  reprit  les  villes  d'Ionie  dont  les 
Perses  s’étaient  rendus  maîtres,  et  força  le  roi 
à conclure  une  trêve. 

c^é  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’une  femme,  nom- 
mée  Mania,  se  rendit  célèbre* par  son  courage 
et  par  sa  valeur  : son  mari  Zénig,  gouverneur 
d’Eolie  sous  l’autorité  du  satrape  Phamabaze, 
ayant  été  tué  dans  un  combat  livré  contre 
Thymbron*  elle  demanda  et  obtint  son  gouver- 
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nement,  commanda  elle-même  les  troupes,  en- 
flamma les  esprits  par  son  exemple,  gagna  des 
batailles,  et  défendit  avec  succès  l’Éolie  contre 
les  Grecs. 

Cette  femme  héroïque,  qui  avait  résisté  au  Sa  mort, 
glaive  de  ses  ennemis,  succomba  sous  le  poi- 
gnard de  son  gendre  Midias.  Cet  homme  per- 
fide, jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  autorité,  l’as- 
sassina, et  fit  périr  son  fils  : mais  il  ne  sut  pas 
conserver  par  sa  valeur  le  pouvoir  acquis  par 
un  crime;  Dercilidas  le  battit,  le  dépouilla  de 
son  bien  et  de  son  rang  : une  mort  honteuse 
punit  ses  forfaits. 

Dercilidas,  vainqueur,  fit  fortifier  l’isthme  Tr*.. 
de  la  Chersonèse,  et  co'nelut  une  trêve  avec  les 
Perses.  Ainsi  Lacédémone,  après  avoir  renversé  * 

les  murs  d’Athènes  et  vaincu  le  ïfti  de  Perse,  se 
trouvait  parvenue  au  plus  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance  : mais  l’orgueil  aveugle  les  Etats 
comme  les  hommes;  ils  s’enivrent  des  faveurs 
de  la  fortune,  et  l’abus  qu’ils  en  font  cause  leur 
ruine.  ' / 

Sparte  devait  protéger  la  Grèce  : elle  employa  ’ v 
ses  forces  à la  tyranniser.  Les  Éléens  venaient  de  • ' 
s’allier  avec  les  villes  d’Athènes  et  d’Argos  : le 
roi  de  Lacédémone,  Agis,  les  punit  de  cet  usage 
légitime  de  leurs  droits,  ravagea  leur  pays,  et- 
les  força  de  se  soumettre.  Un  tel  abus  de  la  vic- 
toire excita  la  haine  des  Grecs  contre  Lacédë-  ' 
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mone,  dont  le  joug,  plus  pesant  que  celui  des 
Athéniens,  devait  paraître  insupportable  à des 
peuples  jaloux  de  leur  liberté  : ce  fut  alors  que 
Conon  se  joignit  à Tissapherne,  à Pharnabazc  et 
au  roi  de  Perse  pour  attaquer  les  Lacédémo- 
niens. Leurs  troupes  réunies  combattirent  avec 
succès  Dércilidas,  et  le  forcèrent  d’évacuer  la 
Carie.  Une  trêve  conclue,  enlr'eux  n’eut  pas 
une  longue  durée  : Sparte,  généralement  haïe, 
vit  lever  contre  elle,  de  tous  côtés,  des  armées 
qui  la  mirent  peu  après  dans  un  tel  danger, 
qu’elle  aurait  éprouvé  le  sort  d’Athènes  si  dans 
le  même  temps  le  hasard  ne  lui  eut  donné  pour 
roi  un  grand  homme,  dont  le  génie  se  trouva 
proportionné  au  péril  qui  la  menaçait. 

Agis  venait  de  mourir;  et,  quoiqu’il  eut  re- 
connu LéotyAide  pour  son  Fils,  un  prince  de 
la  famille  royale,  le  célèbre  Agésilas,  soutint 
que  cet  enfant  était  un  Fds  naturel  d’Alcibiade. 

Les  imprudences  indiscrètes  de  la  reine  Ti- 
méa  et  le  crédit  de  Lysandre,  parent  d’Agési- 
las, décidèrent  l’opinion  publique  t Léotychide 
fut  exclu  du  trône,  qu’on  donna,  ainsi  que  ses 
biens,  à Agésilas. 

Ce  prince,  élevé  conformément  aux  lois  de 
Lycurgue  et  aux  coutumes  de  Lacédémone  , 
était  sobre,  patient,  simple,  humain  et  popu- 
laire. Son  habileté  pour  la  guerre,  la  gaité  de 
son  esprit , son  aversion  pour  la  flatterie , son 
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attachement  aux  lois  de  son  pays  et  sa  défé- 
rence pour  les  éphores,  dont  les  autres  rois  s’é- 
taient toujours  montrés  jaloux , lui  attirèrent 
tous  les  cœurs  : il  se  Gt  tellement  aimer  que  les 
éphores  le  condamnèrent  à l’amende  pour  avoir 
réuni  sur  lui  seul  l’affection  de  tous  les  citoyens. 
Aucun  éloge  ne  vaut  une  telle  condamnation. 

La  nature  ne  l’avait  pas  bien  traité,  il  était 
boiteux  et  dé  petite  taille  : aussi  ne  voulut-il 
point  qu’on  fit  sa  statue  ou  son  portrait.  Il  di- 
sait que  ses  actions  lui  tiendraient  fieu  de  mo- 
numens.  Son  règne  commença  par  un  acte  de 
modération  : au  lieu  de  jouir  des  biens  de  Léo- 
tychide  qu’on  lui  avait  donnés,  il  les  partagea 
entre  les  citoyens. 

Il  monta  sur  le  trône  au  moment  où  Sparte, 
attaquée  par  les  Perses  et  me;i»cée  par  la  haine 
des  Grecs , voulait  éloigner  du  Péloponèse  les 
armes  de  sesennemis  en  portant  les  siennes  dans 
l’Asie. 

Le  succès  des  dix  mille  Grecs  qui  avaient  tra- 
versé l’einpire  d’Artaxerce  en  bravant  toutes  les 
forces  du  grand  roi , faisait  concevoir  l’espérance 
de  conquérir  cet  empire  avec  une  armée  plus" 
considérable  ; Sparte  tenta  cette  entreprise, 
dont  la  réussite  était  réservée  par  le  destin  au 
grand  Alexandre. 

Les  Lacédémoniens  envoyèrent  en  Asie  Agé-, 
silas  : Lvsandre  et  trente  capitaines  Spartiates 
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commandaient  sous  lui  les  troupes  de  la  répu- 
blique.. 

Le  roi  étant  arrivé  dans  le  po'rt  d’Aulide  , ou 
les  Grecs  s’étaient  autrefois  embarqués  pour 
faire  la  conquête  de  Troie , un  fantôme  lui  ap- 
parut la  nuit,  et  lui  dit  qu’étant  le  premier 
roi , depuis  Agamemnon , que  les  dieux  eussent 
placé  à la  tête  des  peuples  de  la  Grèce  pour 
marcher  en  Asie,  il  devait  faire  le  même  sa- 
crifice que  le  ciel  avait  exigé  du  malheureux 
roi  d’Argos. 

Sacrifice  Agésilas , plus  - sensible  qu’Agamemnon  et 

1 rouble  par  . . . i • *P 

moins  superstitieux,  ne  crut  pas  devoir  sacniier 
sa  fille  pour  obéir  à un  songe;  il  se  contenta 
d’immoler  à Diane  une  biche,  comme  la  victime 
qui  devait  être  la  plus  agréable  à cette  déesse. 
Le  sacrifice  venait  de  s’achever,  lorsque  les 
Béotiens,  irrités  de  voir  le  roi  de  Sparte  faire 
un  acte  de  souveraineté  dans  leur  pays  en  y 
ordonnant  un  sacrifice  , accoururent  en  tu- 
multe , chassèrent  les  pontifes  , et  dispersèrent 
les  membres  de  la  victime  immolée. 

Cette  insulte  resta  gravée  dans  l’àme  d’Agé- 
silas , et  le  ressentiment  qu’il  en  conserva  con- 
tribua peut-être  beaucoup  aux  malheurs  dont 
Thèbes  et  Sparte  furent  tour  à tour  la  proie. 

Tr^Tc  «nlre  Le  satrape  Tissapherne,  cherchant  à écarter 
âgciiiw.  l’orage  qui  allait  fondre  sur  lui , trompa  Agé- 
silas par  une  feinte  soumission  : il  négocia  se- 
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crètement  avec  lui  pour  suspendre  sa  marche, 
et  se  donna  par  ce  moyen  le  temps  de  lever 
des  troupes,  et  de  faire  venir  les  secours  qu’il 
attendait  de  Suse. 

Agésilas  crut  pouvoir  le  gagner  et  avancer 
ainsi  sa  conquête  sans  combattre.  Après  lui  avoir 
accordé  un  délai,  il  parcourut  les  villes  d’Asie 
pour  relever  le  courage  des  alliés  et  pour  déta-  , 
cher  d’autres  villes  du  parti  d’Artaxerce.  La 
simplicité  de  Ses  vétemens,  sa  petite  taille,  le 
firent  d’abord  regarder  avec  mépris , tandis 
que  la  hauteur  de  Lysandre  , le  souvenir  de 
ses  exploits  et  sa  brillante  renommée  lui  atti- 
raient tous  les  hommages. 

Le  roi  voulut  en  vain  l’engager  par  ses  con-  > ' 

seils  à montrer  plus  de  modestie;  Lysandre, 
accoutumé  à commander  partout,  redoubla  d’in- 
solence. Agésilas  alors,  usant  de  son  autorité 
pour  le  remettre  à sa  place,  le  traita  avec  fierté, 
et,  afin  de  l’humilier  davantage,  le  chargea 
des  emplois  qu’on  ne  donnait  qu’aux  subalter- 
nes ; il  le  nomma  commissaire  des  vivres. 

Le  superbe  Lysandre , indigné  de  ce  mépris,  con.,.;*.- 

, « . lion  de  Lt- 

retourna  a sparte,  et  porta  son  ressentiment  undn  on- 

. , . trvAgcûU*. 

au  point  de  tramer  une  conjuration  pour  ren- 
verser le  gouvernement  : comme  il  descendait 
d'IIerculc,  il  espérait  qu’une  révolution  lui  ou-  . • , 
vrirait  le  chemin  du  trône,  et  il  s’assura  du  se-  t.  ■ 
cours  de  la  prêtresse  de  Delphes  pour  y parvenir. 
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Un  jeune  homme  d’une  rare  beauté , nommé 
• Silène,  devait  paraître  dans  le  temple  comme 

fils  d’Apollon,  et  annoncer  aux  Grecs  les  ordres 
de  ce  dieu  pour  couronner  Lysandre;  mais,  au 
moment  marqué  pour  exécuter  ce  dessein  , Si- 
lène disparut  : la  conspiration  échoua.  Toute 
cette  intrigue  ne  fut  découverte  qu’après  la 
mort  de  Lysandre. 

J'u’uè'e  Cependant  Tissapherne  , qui  avait  profité  de 
la  trêve  pour  rassembler  toutes  ses  forces,  leva 
le  masque,  et  ordonna  aux  Grecs  de  sortir 
d’Asie.  Agésilas  réunit  ses  troupes , et  feignit 
de  vouloir  entrer  en  Carie.  Tissapherne  y mar-  • 
cha  promptement  pour  le  prévenir  : mais  le 
• 1 roi  de  Sparte,  changeant  tout  à coup  de  direc- 

tion , s’empara  de  la  Phrygie  qui  était  presque 
sans  défense,  et  y Gt  un  grand  butin. 

Après  avoir  exercé  quelque  temps  ses  trou- 
pes àÉphèse  pour  y rétablir  l'ordre  et  la  disci- 
pline, il  répandit  le  bruit  d’un  projet  d’invasion 
en  Lydie.  Tissapherne,  croyant  que  c’était  en- 
core une  ruse,  marcha  de  nouveau  vers  la  Ca- 
rie : mais  Agésilas  entra  promptement  en  Lydie, 
et  s’approcha  de  Sardes,  où  se  trouvaient  tous 
les  trésors  du  satrape. 

Celui-ci , craignant  de  perdre  ses  richesses 
et  la  capitale  de  son  gouvernement,  accourut  si 
précipitamment  pour  les  défendre  qu'il  laissa 
• » derrière  lui  la  moitié  de  son  armée.  Agésilas, 
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profitant  de  cette  faute,  tomba  brusquement 
sur  ses  troupes,  en  fit  un  grand  carnage,  pilla 
son  camp , le  força  lui-mème  de  se  renfermer 
dans  St^Jês,  et  leva  des  contributions  dans 
toute  la  province. 

Tissapberne  fut  accusé  de  trahison  à la  cour  Mort 
de  Perse;  son  malheur  y parut  un  crime.  Ar-  ruen.e. 
taxerce  lui  dépêcha  un  officier,  nommé  Tri- 
thaüst,  qui  le  surprit  dans  le  bain,  le  poignarda 
et  envoya  sa  tête  à Suse. 

Trithaüst  demanda  ensuite  la  paix  à Agésilas  : 
ce  prince  n’accorda  qu’une  trêve,  voulant  atten- 
dre les  ordres  de  Sparte;  il  consentit  seulement 
à s’éloigner  de  Sardes , et  à recevoir  trente  ta- 
lens  pour  son  armée  qui  s’établit  en  Phrygie. 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  la  paix  aux 
Perses,  et  ajoutèrent  au  commandement  confié 
au  roi  de  Sparte  celui  de  l’armée  navale-  : jamais 
avant  lui  personne  n’avait  commandé  à la  fois 
sur  terre  et  sur  mer  les  forces  de  la  république. 

Agésilas  aurait  dû  laisser,  sous  ses  ordres, 
l’armée  navale  au  général  qui  l’avait  dirigée  . 
jusque-là  avec  succès;  mais  les  plus  grands 
hommes  ont  leurs  faiblesses  : le  roi  de  Sparte, 
entraîné  par  des  affections  de  famille,  qui  de- 
vraient toujours  céder  à l’intérêt  public  , mit  «à 
la  tête  de  la  flotte  Pisandre,  son  beau-père, 
homme  vain  comme  tous  ceux  à qui  la  faveur 
tient  lieu  de  mérite  et  de  talent. 
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Le  satrape  Pharnabaze , voyant  la  Phrygie 
ruinée  par  l’armée  grecque,  vint  trouver  Agé- 
silas, et  obtint  de  lui,  en  offrant  de  fortes  con- 
tributions, qu’il  sortirait  de  cette  pr^hee. 

On  remarqua  dans  leur  conférence  le  con- 
traste du  luxe  asiatique  et  de  la  simplicité 
Spartiate.  Pbarnabaze  s’y  montra  à la  tête  d’un 
superbe  cortège  : il  était  couvert  d’étoffes  somp-r 
tueuses,  éclatantes  de  pierreries;  on  étendait 
sous  lui  des  tapis  magnifiques.  11  trouva  le  roi 
de  Sparte  vêtu  comme  un  simple  citoyen,  armé 
comme  un  soldat,  et  couché  sur  l’herbe  au  pied 
d’un  arbre.  Du  temps  de  Plutarque,  on  voyait 
encore  la  lance  de  ce  roi  : elle  n’avait  rien  qui 
la  distinguât  des  lances  communes,  et  ne  brillait 
que  par  l'éclat  de  la  gloire  du  héros  qui  l’avait 
portée. 

L’esprit,  le  courage  et  la-modestie  d’Agésilas 
excitaient  l’admiration  générale.  Les  alliés  s’al- 
tachaicnt à lui  avec  enthousiasme,  et,  dans  tous 
les  lieux  où  il  passait,  on  se  disposait  à embras- 
ser son  parti.  Son  armée  grossissait  chaque  jour, 
et  il  se  préparait  à marcher  au  centre  de  l’Asie 
pour  faire  trembler  le  roi  de  Perse  dans  son 
palais  de  Suse , et  pour  l’empêcher  de  jamais 
troubler  le  repos  de  la  Grèce.  Mais  Artaxerce , 
qui  connaissait  la  valeur  des  Grecs,  et  comptait 
peu  sur  le  fer  et  sur  la  force  pour  les  arrêter, 
employa  l’adresse  et  l’or  à les  désunir  : il  u’igno- 
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rait  pas  à quel  point  l’orgueil  de  Sparte  irritait 
les  différentes  villes  de  la  Grèce,  et  il  profita 
des  divisions  de  ce  pays  pour  sauver  le  sien. 

Timocrate,  chargé  de  l’exécution  de  ses  or- 
dres et  de  la  distribution  d’u-ne  somme  d’argent 
considérable,  parcourut  toute  la  Grèce,  s’effor- 
çant de  gagner  les  magistrats  des  principales 
villes,  et  de  les  soulever  contre  Lacédémone. 

Les  Thébains  secouèrent  les  premiers  son 
joug;  les  Athéniens  firent  alliance  avec  eux, 
et  leur  promirent  des  secours. 

Conon  vint  alors  à la  cour  de  Perse  pour  l’en- 
gager à joindre  ses  armes  à celles  de  la  ligue 
théhaine. 

Le  succès  de  la  négociation  ne  pouvait  être 
douteux,  puisque  cette  guerre  était  l’ouvrage 
de  la  politique  d’Artaxerce. 

Le  prélexte  des  premières  hostilités  fut  une  Pr<ic.i«a<-, 
querelle  entre  les  Phocéens  et  les  Locriens,  qui  Gui" 
se  disputaient  la  propriété  d’un  terrain.  Les 
Spartiates  chargèrent  l’un  de  leurs  rois,  Pau- 
sanias,  de  rejoindre  Lysandre  qui  était  avec  des 
troupes  en  Béolie , et  d’appuyer  les  prétentions 
des  Phocéens. 

Les  Thébains  se  décidèrent  alors  à commen- 
cer la  guerre , et  à attaquer  Lysandre  pour  em- 
pêcher sa  jonction  avec  Pausanias  : ils  rempor- 
tèrent une  victoire  complète;  Lysandre  périt 
dans  le  combat. 


'.Mort  de 
Lysandre. 


* Digitized  by  Google 


338  ‘ ÉYÉNEMEKS 

Ce  guerrier,  justement  célèbre,  avait  ren- 
versé Athènes  et  élevé  Lacédémone  sur  toute 
la  Grèce  ; ses'  nombreux  succès  prouvent  son 
habileté  : mais,  s’il  porta  au  comble  la  gloire 
de  sa  patrie , il  prépara  son  abaissement  en  la 
rendant  insatiable  de  richesses  et  de  pouvoir. 
Comme  il  avait  dépouillé  beaucoup  de  villes  de 
leurs  trésors,  on  le  crut  long- temps  avare.  Il 
mourut  pauvre,  et  après  sa  mort  on  reconnut 
que  l’ambition  avait  été  sa  seule  passion  : elle 
développa  sans  doute  ses  grands  talens  ; mais 
comme  elle  était  immodérée,  elle  lui  fit  com- 
mettre beaucoup  de  violences  et  de  perfidies. 

Je  crois  qu’on  a eu  tort  de  le  compter  au 
nombre  des  grands  hommes  : on  n’est  digne  de 
> ce  titre  qu’en  unissant  la  justice  à la  gloire;  et 
peut-on  l’accorder  «à  celui  qui , abusant  de  sa  . 
victoire  pour  détruire  la  liberté , soumit  Athè- 
nes à l’odieux  pouvoir  de  trente  tyrans? 

L’histoire,  plus  juste,  devrait  réserver  pour 
la  vertu  le  titre  de  grand,  et  ne  donner  que 
celui  de  célèbre  à ceux  dont  la  renommée  est 
souillée  pardes  injustices  et  tâchée  par  des  vices. 

Condan»  Sparte,  apprenant  les  défaites  de  Lysandre, 

nation  ci  en  accusa  Ja  lenteur  de.  Pausanias  : ce  roi  fut 

lutte  de 

Pama mas.  contiamné  à mort,  et  se  déroba  au  supplice  par 
la  fuite. 

Les  éphorcs  écrivirent  à Agésilas  de  revenir 
en  Laconie  avec  son  armée  : cet  ordre  lui  arriva 
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au  moment  où  il  se  croyait  certain  de  conquérir 
la  Perse;  il  obéit  modestement,  prouvant  par 
là  qu’à  Lacédémone  les  lois  commandaient  aux 
hommes,  et  non  les  hommes  aux  lois.  Mais 
comme  il  attribuait  la  guerre  civile  qui  le  rap- 
pelait à l’or  répandu  dans  la  Grèce  par  Ar- 
taxerce,  dont  une  monnaie  portait  le  titre  et 
l’elïigie  d’un  archer , il  dit  en  raillant  : « Toutes 
» les  forces  des  Perses  ne  m’auraient  pas  fait 
» quitter T Asie,  mais  trente  mille  archers  m’en 
» ont  ehassé.  « 

Avant  son  retour  les  Athéniens , les  Thébains 
et  les  Corinthiens,  réunis  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  marchèrent  contre  les 
Spartiates.  Les  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Sicyone.  Le  combat  fut  long  : les  Lacédémo- 
niens remportèrent  l’avantage.  Les  Athéniens 
se  retirèrent  en  bon  ordre;  mais  les  alliés  pri- 
rent la  fuite* 

Dans  le  même  temps  Conon,  à la  tète  de  cent 
vaisseaux  de  Perse  et  d’Athènes,  lit  voile  vers 
la  Chersonèse , et  rencontra  vis-à-vis  de  Cnide , 
ville  de  Carie,  la  Hotte  lacédémonienne,  forte 
de  cent  vingt  vaisseaux.  Pisandre  eut  d’abord 
l’avantage;  mais  il  périt  dans  le  combat.  La 
flotte  de  Sparte  prit  la  fuite,  et  Conon,  victo- 
rieux,  s’empara  de  cinquante  galères. 

Agésilas,  débarqué  en  Grèce,  était  près  B«uiiu 
d’arriver  en  Laconie.  Les  éphores  lui  firent  dire  d“  Coro,"',: 


Vicfoir# 
do  Conon. 
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de  *e  rendre  en  Béolie  pour  y prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  campée  dans  la  plaine  de 
Coronée.  Les  Orchoméniens  s’étaient  joints  a 
elle;  d’un  autre  côté  le*  Thébains , unisaux  Ar- 
giens , arrivèrent  aussi  a Coronée.  Agésilas  leur 
livra  bataille  : Xénophon,  qui  était  présent,  en 
parle  comme  de  la  plus  furieuse  et  de  la  plus 
disputée  qu’il  eut  vue. 

Les  Thébains  furent  enfin  forcés  de  se  retirer  ; 
mais  Agésilas  faillit  perdre  la  victoire  en  voulant 
la  compléter.  Par  une  marche  rapide  il  avait 
tourné  les  Thébains , et  leur  coupait  la  retraite. 
Ceux-ci,  désespérés,  firent  de  toute  leur  infan- 
terie une  masse  qui  renvecsait  tout  obstacle  , et 
que  les  Lacédémoniens  11e  purent  jamais  percer. 
TWri«î  Agésilas,  s’y  précipitant  pour  l’enfoncer,  fut 
d'AgMibj.  entouré  et  blessé  de  plusieurs  coups  de  pique  : 
cinquante  jeunes  Spartiates,  par  des  prodiges  de 
valeur,  le  tirèrent  de  ce  danger.  Revenu  au  gros 
de  sa  troupe,  il  ouvrit  ses  bataillons  pour  faire 
un  passage  aux  braves  Thébains,  qu’il  se  contenta 
de  harceler  quelque  temps  dans  leur  retraite. 

Malgré  ses  blessures,  il  ne  voulut  rentrer  dans 
sa  tente  qu’après  avoir  vu  relever  les  morts  et 
s»  «tour  les  avoir  fait  placer  sur  leurs  boucliers.  Lorsqu’il 

& 1 1 

eut  rempli  ce  devoir,  il  dressa  un  trophée  dans 
la  plaine,  et  revint  à Sparte,  où  il  jouit  des 
* transports  qu’excilait  sa  victoire.  Ce  qu’on  ad- 

mira autant  que  son  courage,  ce  fut  celte  anti- 
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que  simplicité  lacédémonienne  qu'il  avait  con- 
servée intacte  au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune 
et  du  luxe  de  l’Asie. 

La  modestie  n’est  pas  incompatible  avec  la 
fierté;  comme  on  donnait  un  jour  devant  lui  Iç 
titre  de  grand  roi  au  roi  de  Perse,  il  répondit  : 
« Comment  ce  prince  serait- il  plus  grand  que 
» moi  s’il  n’est  pas  plus  vertueux?  » Son  àme 
élevée  aimait  sans  doute  un  peu  trop  la  gloire 
qu’on  achète  à la  guerre  au  péril  de  la  vie  ; il 
se  plaisait  même  à la  lutte  et  aux  exercices  du 
corps,  qui  préparent  aux  fatigues  militaires  en 
augmentant  la  force;  mais  il  se  moquait  des 
triomphes  olympiques,  et,  pour  en  faire  sentir 
la  vanité,  il  engagea  sa  sœur  Cvnisca  à envoyer 
son  char  en  Élide.  Elle  y gagna  le  prix  de  la 
course.  Il  apprit  par  là  aux  Grecs  que  cette 
gloire  ne  prouvait  d’autre  mérite  que  celui  de 
la  richesse. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  «à  Sparte 
qu’il  découvrit,  dans  les  papiers  de  Lvsandre, 
le  complot  tramé  par  celui-ci  pour  s’emparer  du 
trône;  N y trouva  même  un  discours  qu’il  devait 
prononcer  pour  séduire  le  peuple,  et  qui  avait 
été  composé  par  l’orateur  Cléon.  Agésilas,  ir- 
rité, voulait  communiquer  au  sénat  tous  les  dé- 
tails de  cette  conspiration;  mais  un  épliore  lui 
dit  : u Au  lieu  de  déterrer  Lvsandre,  je  vous 
» conseille  d’enterrer  ses  lettres  et  sa  haran- 
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u gue.  » Il  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil , et  le 
suivit. 

Après  quelques  jours  de  repos  il  retourna  à 
son  armée,  et  attaqua  la  ville  de  Corinthe  par 
terre,  taudis  que  Téleutius,  son  frère,  la  blo- 
",  quait  avec  sa  Hotte.  . - 

Reconstmo  Cependant  Conon , victorieux , poursuivant  le 

tioo  d'Alliè-  r . , . J _i  1 

cours  de  ses  triomphes,  obtint  de  Pharnabaze 
cinquante  talens  pour  rétablir  les  murs  du  Pirée. 
Il  parcourut  d’abord  avec  sa  Hotte  les  côtes  de 
la  Laconie  qu’il  ravagea,  et  revint  à Athènes, 
où  il  fut  reçu  en  triomphe  comme  le  restaura- 
teur de  sa  patrie.  Il  se  servit  de  l’or  de  Pharna- 
baze pour  en  relever  les  murs  : ainsi  Athènes, 
autrefois  brûlée  par  les  Perses,  fut  alors  rebâtie 
avec  leur  argent. 

On  ne  peut  exprimer  la  douleur  et  la  rage 
des  Spartiates  lorsqu’ils  apprirent  la  résurrec- 
tion d’Athènes  : on  craint  toujours  ceux  qu’on 
a opprimés.  Lacédémone  voyait  dans  la  renais- 
sance de  cette  république  la  perte  de  sa  souve- 
raineté sur  la  Grèce,  et  l’annonce  d’une  ven- 
' geance  prochaine. 

La  colère  est  à la  fois  le  plus  aveugle,  le  plus 
violent  et  le  plus  vil  des  conseillers  : Sparte  se 
> vengea  bassement  de  Conon  , et  sacrifia  les  inté- 

rêts de  la  Grèce  à ses  ressentimens.  Elle  envoya 
Antalcide  à Sardes  pour  négocier  avec  le  satrape 
Théribaze  aux  dépens  de.  la  liberté  des  villes 
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ioniennes.  Conon , chargé  par  Athènes  de  croiser 
cette  funeste  négociation,  n’y  put  réussir.  Les 
Spartiates  l’accusèrent  auprès  d’Artaxerce  d’a- 
roir  trahi  les  intérêts  de  ce  prince  en  employant 
ses  trésors  à relever  une  ville  ennemie;  ils  lui 
supposèrent  le  projet  d’enlever  aux  Perses  l’Éo- 
lie  et  l’Ionie;  enfin  ils  vendirent  a Artaxercc 
les  villes  grecques  d’Asie  pour  acheter  la  perte 
d’un  héros. 

Théribaze  ne  conclut  nas  encore  la  paix;  mais  Arrm.uuo 
il  envoya  des  Secours  en  argent  aux  Lacédémo- 
niens , et , après  avoir  fait  arrêter  Conon , il  fit 
conduire  cet  homme  célèbre  à Suse.  On  croit 
qu’il  y fut  décapité;  l’histoire  n’en  donne  au- 
cune certitude  : ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  dispa- 
rut et  ne  laissa  derrière  lui  que  la  trace  bril- 
lante de  ses  exploits  et  de  ses  vertus. 

La  chaîne  dont  Sparte  avait  lié  la  Grèce  était 
rompue;  la  discorde  se  montra  partout  pour  ali- 
menter le  feu  de  la  guerre  : Corinthe  se  trou- 
vait divisée  par  des  factions;  les  Spartiates  eu 
profitèrent  pour  y pénétrer.  On  y commit  d’af- 
freux massacres;  mais  les  Argiens  et  les  Béo- 
tiens battirent  les  troupes  lacédémoniennes,  et 
les  forcèrent  à la  retraite.  . ; 

La  république  de  Rhodes,  qui  avait  long-temps 
vécu  sous  la  protection  d’Athènes,  était  alors 
agitée  par  les  querelles  sanglantes  de  la  démo- 
cratie, et  de  l’oligarchie.  Sparte,  pour  soutenir 
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le*  oligarque*,  envoya  Téleutius  à Rhodes  avec 
vingt-sept  vaisseaux  : il  y débarqua,  et  renversa 
la  démocratie  qui  triomphait  dans  cette  île. 

Les  Athéniens,  voulant  la  relever,  chargè- 
rent Thrasvbule  d’y  marcher;  mais,  comme  il 
était  en  route,  quelques  paysans,  maltraités 
par  se*  soldats,  l’assassinèrent  : ainsi  l’indisci- 
pline athénienne  fit  périr  le  libérateur  d’A- 
thènes. 

Cette  ville  voyait  tomber  ses  héros.  Cepen- 
dant un  jeune  guerrier,  Iphicrate,  donnait 
à vingt  ans  l’espoir  de  les  voir  revivre  en  lui  : 
chargé,  malgré  son  âge,  du  commandement 
d’un  corps  d’armée,  il  battit  à Léché  les  trou- 
pes qu’Agésilas  y avait  placées , et  força  les 
, Spartiates  à laisser  en  paix  les  Thébains.  Pour 
prix  de  ce  succès,  Athènes  lui  donna  le  comman- 
' • , dement  général , jusque-là  confié  à Thrasybule. 
Son  habileté  justifia  ce  choix;  il  défendit  avec 
succès  toutes  les  villes  de  la  côte  de  l’Helles- 
ponl,  et  défit  dans  une  embuscade  le'  Spartiate 
Anaxibias.  Mais , tandis  qu’il  remportait  ces 
avantages,  un  corps  de  troupes  d’Égine  et  de 
Lacédémone  ravageait  l’Attique.  Chabrias  mar- 
■ . cha  contre  elles  et  les  repoussa.  Son  absence 
avait  dégarni  Athènes  ; Téleutius  en  profita , 
entra  de  nuit  dans  le  Pirée,  prit,  détruisit 
plusieurs  vaisseaux,  et  jeta  l’alarme  dans  la  ville. 
d'Anlalciiîc,  Enfin,  l’an  du  monde  5617,  Athènes  et  Spar- 
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te,  lasses  de  se  déchirer  mutuellement,  Crent 
la  paix  et  la  conclurent  aussi  avec  la  Perse.  Ce 
traité , que  Plutarque  appelle  avec  raison  la 
ruine  et  le  déshonneur  de  la  Grèce,  prit  le  nom 
du  Spartiate  Antalcide  qui  l’avait  négocié  et 
signé.  - .* 

Par  cette  paix  les  Villes  d’Asie  rentrèrent  sous 
la  domination  des  Perses,  ainsi  que  l’ilc  de  Chy- 
pre. Les  Athéniens  11e  conservèrent  de  souve- 
raineté que  sur  Lemnos  et  Scyros  : la  domina- 
tion de  Lacédémone  se  réduisit  à la  Laconie  et 
à la  Messénie.  Le  reste  de  la  Grèce  recouvra 
son  indépendance,  et  fut  délivré  du  joug  de 
Sparte,  d’Athènes,  de  Corinthe  et  de  Thèbes. 

Ce  fut  ainsi  que  les  rois  de  Perse,  tant  de 
fois  vaincus  par  l’union  des  Grecs,  devinrent 
victorieux  par  leurs  discordes.  Soixante  ans  au- 
paravant le  fameux  Cimon  avait  dicté  la  loi  au 
roi  Artaxerce  Longue-Main,  et  la  Grèce  la  reçut 
d’Artaxerce  Mnémon  par  le  traité  d’Antalcide. 

La  honte  de  cette  paix  fut  généralement  at- 
tribuée à Sparte  qui  l’avait  provoquée,  et  cette 
humiliation  excita  contr’elle  une  haine  qui  ne 


• tr. 


I*- 


Digitized  by  Google 


Renourrl- 
lenienl  do 
la  guerrtf. 


346  NOUVEAUX  TROUBLES 


NOUVEAUX  TROUBLES  DANS  LA  GRÈCE. 


(An  dn  monde  36x6.  — Avant  Jésus-Christ  378.) 


Renouvellement  de  1a  guerre.  — Révolution  i,  Thébes.  — Exil  de 
quatre  ccuts  citoyens.  — Pélopidas  au  nombre  des  exilés.  — 
Caractère  de  Pélopidas  et  d'Épaminondas.  — Conspiration  de 
Pélopidas  favorisée  par  Épaminondos.  — Succès  de  cette  con- 
spiration. — Victoire  de  Cbabrias.  — Le  bataillon  sacré,-— 
Victoire  de  Pélopidas.  — Armement  à Sparte.  — Bataille  de 
Leuctrcs.  — Victoire  d’Épaminondas.  — Défense  de  Sparte 
assiégée.  — Conspiration  déjouée  par  Agésilas.  — Mort  coura- 
geuse d’Iscbolas.  — Emprisonnement  et  jugement  de  Pélopidas 
et  d’Épaminondas.  — Leur  acquittement.  — La  bataille  sans 
larmes.  — Education  de  Philippe  i Thébee.  — Révolution  en 
Thessalit.  — Gouvernement  d'Alexandra  de  Phères.  — Sa  ty- 
rannie. — Emprisonnement  de  Pélopidas.  — Nouveau  com- 
mandement d’Épaminondas. — Liberté  de  Pélopidas.  — Sa  vic- 
toire sur  Alrxandre.  — Sa  mort.  — Affliction  des  Thébains 
à ce  sujet.  — Mort  d’Alexandre.  — Trait  de  courage  du  soldat 
Isadas.  — Victoire  d’Agésilas.  — Bataillé  de  Mantinée.  — Mort 
d’Épaminondas.  — Traité  de  paix.  — Expédition  d’Agésilas-  — 
Sa  mort.  — La  guerre  des  alliés.  — Mort  de  Cbabrias.  — 
Commandement  de  Cbarès.  — Exil  de  Timothée.  — Témérité 
d’Iphicrate.  — Repos  d’Athènes. 


Les  passions  qui  avaient  mis  toute  la  Grèce  en 
armes  ne  furent  point  éteintes  par  ce  honteux 
traité,  ouvrage  de  la  lassitude  et  non  de  la  rai- 
son. Un  court  repos  leur  rendit  leurs  premières 
forces. 
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Thèbes  et  Corinthe  étaient  mécontentes  de  la 
paix  d’Antalcide,  qui  avait  affranchi  les  villes 
de  leur  dépendance , tandis  que  Sparte , après 
avoir  diminué  leur  autorité,  conservait  la  sienne 
sur  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse. 

L’ambition  lacédémonienne  donna  bientôt  à 
la  haine  de  nouveaux  alimens  : sous  un  léger 
prétexte  les  Spartiates  firent  la  guerre  aux  Olin- 
thiens,  et  s’emparèrent  de  Potidée,  leur  alliée. 

Une  entreprise  plus  audacieuse  porta  l’exaspé- 
ration au  plus  haut  point. 

La  ville  de  Thèbes  était  agitée  par  deux  par-  R^.oimioo 

. . . J TllollC». 

lis  que  leurs  intérêts  opposés  rendent  en  tout 
temps  inconciliables  lorsqu’un  troisième  pou- 
voir ne  les  comprime  pas;  ces  deux  partis  étaient 
celui  de  la  démocratie  et  celui  de  l’oligarchie. 

Le  premier  veut  l'égalité,  et  mène  presque 
toujours  à l’anarchie;  l’autre,  sous  prétexte  de 
conserver  l’ordre  public  en  plaçant  le  gouver- 
nement dans  les  mains  des  hommes  les  plus  ri- 
ches, les  plus  instruits  et  les  plus  distingués, 
conduit  souvent  à la  tyrannie. 

Ces  deux  factions  étant  alors  fort  animées 
l’une  contre  l’autre,  le  général  Spartiate  Plié-  1 
bidag  profita  de  leurs  divisions,  promit  d’ap- 
puyer les  oligarques,  et  s’introduisit  dans  la  ci- 
tadelle dont  il  s’empara. 

Le  parti  populaire,  abattu,  se  vit  livré  aux  K*iid<- 

, . . , «paire  èrnU 

vengeances  de  ses  ennemis  qui  en  proscrivirent  citoyen». 
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tous  les  chefs  : quatre  cents  citoyens  se  banni- 
rent eux-mêmes  et  cherchèrent  un  asile  dans  la 
ville  d’Athènes,  toujours  favorable  à la  démo- 
cratie. 

PcTopidi»  Au  nombre  de  ces  exilés  on  remarquait  Pélo- 
des  esilcs.  pidis,  déjà  connu  par  des  exploits  guerriers, 
et  dont  le  noble  caractère  promettait  un  libé- 
rateur et  un  héros  à 6a  patrie.  Épaminondas, 
digne  de  partager  sa  gloire , et  qui  devait  même 
la  surpasser,  était  lié  avec  lui  d’une  amitié  qu’au- 
cune rivalité  ne  put  affaiblir;  elle  se  soutint 
également  dans  le  malheur  et  dans  la  prospé- 
rité : mais,  quoique  Épaminondas  fût  du  même 
parti  que  son  ami , il  ne  l’accompagna  point 
dans  sa  fuite,  et  resta  tranquille  à Thèbes;  son 
amour  pour  la  littérature  et  pour  la  philoso- 
phe, le  faisant  croirt?  exempt  d’ambition,  le 
mit  à l’abri  de  la  haine  d’un  gouvernement' 
soupçonneux  et  jaloux. 

Il  était  évident  que  Fhébidas,  en  s’emparant 
de  Cadmée  en  pleine  paix , avait  fait  une  in- 
fraction au  droit  des  gens,  qui  devait  alarmer 
toutes  les  villes  libres  : le  sénat  de  Sparte  prouva 
plus  dans  cette  occasion  sa  mauvaise  foi  que  sa 
justice:  ihcondamna  Phébidas  à l'amende;, mais 
il  conserva  la  citadelle  de  Cadmée,  et  fit  met- 
.•  tre  à mort  Isménie,  général  thébain,  et  l’un 
' ' des  chefs  du  parti  populaire. 

Cet  acte  de  violence  rendit  la  haine  de  Thè- 
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bes  irréconciliable  : les  proscriptions  civiles  ne 
sont  que  des  malheurs;  celles  qu’exerce  l’in- 
fluence étrangère  sont  des  affronts. 

Rien  n’aveugle  comme  l’ambition  : Agésilas 
lui-même  défendit  Phébidas,  disant  que,  si  son 
entreprise  n’était  pas  juste,  elle  était  au  moins 
très  utile.  Son  orgueil  pour  sa  patrie  lui  fai- 
sait oublier  cette  maxime,  bien  plus  vraie,  sor- 
tie de  sa  bouche  : « La  justice  est  la  première 
» de  toutes  les  vertus,  puisque  si  tous  les  hom- 
» mes  étaient  justes,  on  n’aurait  pas  besoin  de 
» lois.  » , 

; t ■ . , . # 

Au  reste , Sparte  ne  tarda  pas  à éprouver  la 
vérité  d’une  autre  maxime  qu’on  perd  trop  sou- 
vent de  vue;  c’est  que  tout  ce  qui  est  injuste 
devient  à la  longue  plus  nuisible  qu’utile.  Tout 
parut  dans  les  premiers  momens  justifier  les  fau- 
tes de  Lacédémone,  et  favoriser  son  ambitieuse 
politique. 

Les  Olinthiens,  qui  s’étaient  révoltés,  et  qui 
avaient  tué  le  général  Téleutius,  furent  vaincus  • * 

par  Agésilas  et  obligés  de  se  rendre.  Le  gou-  . 
vernement  thébain,  protégé  par  les  Spartiates, 
se  trouvait  forcé  de  suivre  leurs  lois.  Athènes  et 
Corinthe  redoutaient  leurs  armes.  La  domina- 
tion de  Sparte  sur  la  Grèce  paraissait  établie  : 
la  décadence  suit  de  prés  une  grandeur  exces- 
sive; et  la  fière  Lacédémone,  qui  devait  bien- 
tôt l’éprouver,  était  loin  alors  de  prévoir  que 
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• deux  simples  citoyens  de  Thèbes  fussent  desti- 
nés par  le  sort  à renverser  sa  puissance. 

omette  Ces  deùx  hommes  étaient  Pélopidas  et  Épa- 

rirPrjopidat  . # * i % » f ■ 

d H’Epamî-  nnnondas  : leur  vertu  ut  leur  grandeur:  la- 

uondas.  # u 

mour  de  leur  patrie  et  le  désir  de  la  sauver  fu- 
rent leur  seule  ambition. 

Tous  deux , également  célèbres  par  leurs 
succès  militaires,  brillaient  par  des  qualités  dif- 
férentes : Pélopidas , riche , généreux , unique- 
ment occupé  des  affaires  publiques,  excellait 
dans  tous  les  exercices  du  corps , ses  seuls  amu- 
semens. 

Épam inondas,  pauvre,  désintéressé,  refusant 
les  secours  même  de  l’amitié,  exempt  d’ambi- 
tion , n’aimait  qüe  les  lettres  et  la  philosophie , 
et  ne  put  être  arfaché  à ses  études  favorites  que 
par  les  extrèmés  dangers  de  sa  patrie.  Excellent 
citoyen,  juste  dans  ses  actions  et  franc  dans  son 
langage,  tout  mensonge,  même  en  riant,  lui 
paraissait  un  crime.  Resté  à Thèbes  dans  le 
. temps  de  la  tyrannie  aristocratique  et  de  la  do- 
mination étrangère,  il  attendait  impatiemment 
l’occasion  de  briser  cette  double  chaîne. 

Conspira-  L’orgueil  de  Lacédémone  lui  en  donna  les 

lion  dr  P£-  . , . 

lopid»  fa-  moyens.  Un  doit  ménager  les  ennemis  vaincus  : 

jfp?min!.n-  l’opprimé  qu’on  pousse  au  désespoir  devient  re- 
doutable. Le  sénat  de  Sparte,  qui  voulait  tout 
faire  ployer  sous  sa  volonté,  ordonna  aux  Athé- 
niens de  chasser  les  bannis  de  Thèbes  réfu- 
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giés  chez  eux.  Cette  persécution  les  détermina 
à tenter  l’entreprise  la  plus  audacieuse.  Pélo- 
pidas  les  arma,  et  conçut  le  projet  de  rentrer  à 
leur  tète  dans  sa  patrie,  et  d’y  renverser  le  gou- 
vernement aristocratique.- 

Il  confia  le  plan  de  cette  conspiration  aux 
amis  qu’il  avait  laissés  à Thèbes.  Épaminondas 
les  excitait  à le  favoriser.  Pélopidas,  avec  douze 
de  ses  compagnons,  entra  de  nuit  dans  la  ville  : 
déguisés  en  paysans,  ils  se  cachèrent  dans  la 
maison  de  Charron,  dont  la  fidélité  leur  était 
‘connue.  Quarante-huit  autres  bannis  vinrent 
les  y joindre.  Le  greffier  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  Philidas,  un  des  conjurés,  in-  . 
vita  tous  les  chefs  du  gouvernement  à un  grand 
festin  pour  les  éloigner  de  leurs  fonctions,  et 
pour  les  livrer  tous,  réunis- à la  vengeance  de 
leurs  ennemis. 

Comme  ils  étaient  à table,  dans  la  chaleur  du 
festin , un  courrier  d’Athènes  arriva  : il  appor- 
tait des  lettres  qui  révélaient  le  plan  de  la  con- 
spiration dans  tous  ses  détails.  Archias,  chef  de 
l’oligarchie,  ivre  de  plaisir  et  de  vin,  prit  les' 
dépêches  sans  les  lire,  les  jeta  sur" son  lit,  et  dit  ■ . 
en  riant  : « A demain  les  affaires  sérieuses.  » 11 
se  livra  de  nouveau  à la  joie  qui  animait  les  con-, 
vives. 

Cependant  les  conjurés  se  mirent  en  marche,  su«èi a» 
et  se  divisèrent  en  deux  troupes  : 1 une , com-  ^«uon. 
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mandée  par  Pélopidas,  força  la  maison  du  gou- 
verneur Léontide , qui  périt  après  avoir  vendu 
chèrement  sa  vie;  l’autre,  introduite  chez  Phi- 

lidas,  entra  dans  la  salle  du  festin  et  massacra 

» ô'Jr  > 

tous  les  magistrats. 

Les  conjurés,  s’étant  ensuite  tous  réunis, 
forcèrent  les  prisons,  enfoncèrent  les  boutiques 
des  fourbisseurs,  et  se  répandirent  dans  toute 
la  ville  en  criant  : « Liberté!  liberté!  » Épa- 
minondas  les  seconda  par  son  éloquence  et  par 
son  épée. 

Le  reste  des  bannis,  qui  était  déjà  retourne 
Athènes,  croyant  la  conspiration  découverte 
et  manquée,  accourut  promptement  en  appre- 
nant ce  succès  inespéré.  Une  armée  athénienne 
les  suivit;  les  villes  de  Béotie  envoyèrent  des 
secours.  Le  peuple,  enthousiasmé  par  le  cou- 
rage et  les  harangues  de  Pélopidas , le  proclama 
son  libérateur. 

Les  Lacédémoniens  se  renfermèrent  dans  la 
citadelle,  et  ils  y furent  assiégés  par  Pélopidas 
et  Épaminondas,  déjà  à la  tète  de  douze  mille 
' hommes  : la  garnison , dépourvue  de  vivres , 
ne  put  attendre  le  secours  de  Sparte,  et  capi- 
tula. Le  sénat  de  Lacédémone , toujours  inflexi- 
ble, fit  punir  de  mort  les  généraux  qui  avaient 
signé  cette  capitulation. 

Cependant  le  roi  de  Sparte , Cléombrotç , en- 
• tré  en  Béotie , la  ravageait  ; son  invasion  ef- 
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frayait  Athènes  : à peine  relevée  de  ses  ruines, 
cette  république  sentait  le  besoin  du  repos,  et 
se  décidait  à rompre  son  alliance  avec  Thébes; 
mais  Pélopidas,  aussi  habile  que  brave,  trouva  •. 
le  moyen  de  compromettre  les  Athéniens,  et  _ * 
de  les  forcer  à déclarer  la  guerre  a Sparte. 

Connaissant  le  caractère  présomptueux  de 
Sphodrias,  général  Spartiate  qui  commandait 
des  troupes  dans  l’Attique , il  lui  fit  conseiller 
sous  main  de  s’emparer  du  Pirée.  Ce  général 
malhabile  tenta  cette  entreprise,  et  échoua. 

Athènes  se  plaignit  vivement  de  cette  hostilité, 
et  demanda  le  châtiment  de  Sphodrias.  Agési-  • ,• 

las,  cédant  aux  prières  de  son  fils,  lié  d'amitié  • 
avec  ce  général,  le  lit  absoudre.  Un  tel  déni  de 
justice  irrita  au  dernier  point  les  Athéniens,  qui  * 

renouèrent  leur  alliance  avec  Thèhes.  s 

• " »• 

Chabrias,  commandant  l’armée  d’Athènes,  ar-  Vi<*toiri? 
rêta  par  d’habiles  manœuvres  la  marche  d’Agé-  ” " ’• 
silas.  S’étant  ensuite  embarqué,  il  combattit  les 
Spartiates  sur  mer,  près  de  Naxos,  les  défit 
complètement,  leur  prit  trente-deux  vaisseaux , „ J ; 

et  rentra  triomphant  dans  le  Pirée. 

Une  autre  flotte  athénienne,  commandée  par  t n 
Timothée,  fils  de  Conon,  ravagea  les  côtes  de  ' ; 
Laconie,  s’empara  de  Corcyre,  et  battit  une  flotte 
lacédémonienne.  Le  général  Spartiate  Mnésippe  ' 
périt  dans  cette  bataille. 

Sparte  avait  obtenu  des  secours  du  roi  Denys , ' 
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alors  tyran  de  Syracuse  : ce  prince  lui  envoya 
dix  galères;  mais  elles  furent  prises  en  route 
par  Iphicrate,  qui  remplaçait  Timothée  dans  le 
commandement  de  la  flotte  athénienne. 

Le  roi  Agésilas , malgré  toute  son  habileté , 
ne  put  jamais  forcer  Pélopidas  à livrer  bataille  : 
l'adroit  Thébain  , manœuvrant  avec  agilité  , 
évitait  toute  affaire  décisive,  et  réduisait  la 
guerre  à des  affaires  de  poste,  qui  lui  donnaient 
le  temps  et  le  moyen  d’exercer  et  d’aguerrir  ses 
troupes. 

Agésilas  fut  blessé  dans  un  de  ces  petits  com- 
. bats,  oùAntalcide  lui  reprochait  en  riant  d’ap- 
prendre la  guerre  aux  Thébains. 

Le  Ils  prouvèrent  bientôt  qu’ils  savaient  profiter 

Ion  sacré.  1 , _ . . 

de  ses  leçons.  Le  premier  combat  important  eut 
lieu  près  de  Tégire.  Pélopidas  avait  formé  un 
corps  de  jeunes  gens,  unis  par  les  liens  d’une 
amitié  inviolable  et  d’une  confraternité  d’ar- 
mes qui  ne  leur  permettaient  dans  aucune  cir- 
constance d’abandonner  leurs  compagnons  : ce 
corps , devenu  si  fameux  sous  le  nom  de  batail- 
lon sacré , s’illustra  pour  la  première  fois  au 
- combat  de  Tégire. 

Victoirt*  He  Pélopidas,  à la  tête  de  ces  braves  guerriers, 
enfonça  une  phalange  lacédémonienne,  la  mit 
en  fuite,  et  décida  ainsi  la  victoire.  Cet  avan- 
tage accrut  d’autant  plus  la  gloire  de  Pélopidas 
que  jamais,  avant  ce  jour,  les  Lacédémoniens 
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n’avaient  été  battus  par  un  ennemi  inférieur  en 
nombre. 

La  guerre  qui  troublait  la.Grèce  ne  convenait 
point  pour  le  moment  à la  politique  d’Artaxcrce, 
parce  qu’elle  occupait  nécessairement  une  par- 
tie de  l’argent  et  des  forces  qu’il  voulait  alors 
employer  uniquement  contre  l’Égypte  ; il  se  ser- 
vit donc  de  son  influence  pour  ramener  la  paix 
dans  une  contrée  où  ses  intrigues  avaient  semé 
la  discorde. 

% • . . . * 

Chaque  parti  voulant  se  ménager  son  appui, 

on  renouvela,  comme  il  le  désirait,  le  traité 
d’Antalcide;  et  les  villes  grecques,  reprenant 
leur  indépendance,  chassèrent  toutes  les  gar- 
nisons placées  par  les  Lacédémoniens." 

Ce  mouvement  excita  quelques  troubles,  qu’l- 
phicrate  sut  apaiser.  Il  passa  ensuite  avec  vingt 
mille  Grecs  au  service  d’Artaxerce,  qui  les  en- 
voya en  Égypte  : cette  expédition  n’eut  point  le 
succès  que  le  roi  de  Perse  en  avait  espéré. 

Lacédémone  se  trouvant  abaissée  à son  tour 
comme  Athènes  l’avait  été,  la  Grèce  jouit  de 
quelque  repos  et  de  quelque  liBerfé  ; mais  cette 
tranquillité  fut  bientôt  troublée  par  l’ambition 
de  Tbèbes. 

Cette  république,  à peine  délivrée,  voulut 
dominer  à son  tour.  Les  exemples  les  plus  ré- 
cens de  la  vengeance  qui  suit  l’oppression,  et  de 
l'humiliation  qui  punit  l’orgueil , n’empèehè- 
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rcnt  pas  les  Thébains  de  vouloir  enlever  aux  ré- 
publiques  voisines  la  liberté  qu’ils  venaient  de 
reconquérir  eux-mêmes  si  miraculeusement. 

Ils  déclarèrent  la  guerre  aux  habitans  de 
Platée  et  de  Thespies,  et  détruisirent  ces  deux 
» villes.  Athènes  voulut  en  vain  employer  sa  mé- 
diation en  leur  faveur;  on  lui  répondit  avec  tant 
de  Gerté,  qu’elle  rompit  sou  alliance  avecTbèbes. 
Armi-mmi  Sparte  reprit  les  armes  ; mais,  avant  de  com- 
rnencer  les  hostilités,  on  ouvrit  des  conférences 
pour  terminer  ces  dilférends  par  un  accord. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  Agésilas  déclara 
aux  Thébains  que  la  guerre  était  inévitable  s’ils 
ne  voulaient  pas  exécuter  ponctuellement  le 
traité,  et  rendre  la  liberté  aux  villes  de  la  Béo- 
tie.  Épaminondas,  que  le  vœu  de  ses  concitoyens 
avait  enlevé  aux  lettres  et  placé  à la  tète  du  gou- 
vernement , répondit  vivement  que  Sparte  de- 
vait commencer  par  affranchir  les  villes  de  la 
Laconie  et  de  la  Messénie  avant  de  plaider  poul- 
ies autres  contrées  de  la  Grèce. 

» Agésilas,  irrité,  effaça  du  traité  le  nom  de 
Thèbes,  rompit  «la  conférence,  et  déclara  La 
guerre. 

BauiUcdr  Sparte  Gt  marcher  promptement  en  Béotie 
Lu  ut  très.  onze  miiig  Lacédémoniens  et  treizo  mille  alliés 
sous  les  ordres  du  roi  Cléombrote.  Ce  prince 
envoya  des  hérauts  aux  Thébains  pour  les  som- 
mer de  rebâtir  Platée  et  Thespies,  et,  sur  leur 
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refus,  il  marcha  vers  Leuctres,  où  se  trouvait 
alors  leur  armée. 

. « .** 

Les  forces  de  Tlièbes  ne  se  montaient  qu’à 
six  mille  hommes;  mais  ils  avaient  à leur  tête 
Lpan> inondas  et  Pélopidas. 

Épaininondas  commandait l’armée.  Employant 
dans  cette  circonstance  une  nouvelle  tactique,  il 
porta  presque  toutes  ses  forces  à son  aile  gauche, 
et  ne  laissa  au  centre  et  à l’aile  droite  qu’une 
ligne  très  - mince  qu’il  étendit  pour  déborder 
Cléombrote. 

Lorsque  celui -ci  aperçut  ces  dispositions,  il 
voulut  changer  son  ordre  de  bataille;  mais  Pé- 
lopidas, à la  tète  du  bataillon  sacré,  l’attaqua 
pendant  son  mouvement , et  mit  les  Spartiates 
en  désordre.  Épaminondas  alors  s’ébranla  avec 
l’aile  qu’il  avait  fortifiée , et  décida  la  vic- 
toire. 

Cléombrote  se  défendit  en  vain  «avec  une  va- 
leur digne  de  Sparte;  il  fut  tué,  ainsi  que  son 
fils  Cléonvme,  ses  principaux  officiers  et  l’élite 
de  ses  soldats. 

Il  y eut  une  mêlée  terrible  autour  de  lui;  on 
se  battait  de  part  et  d’autre  avec  acharnement 
pour  s’emparer  de  son  corps  et  pour  le  défen- 
dre. Épaminondas , voyant  que  ce  stérile  point 
d’honneur  prolongeait  seul  le  combat , laissa  les 
Spartiates  enlever  leur  roi  : il  portaensuile  toutes 
ses  troupes  sur  l’autre  aile  et  la  tailla  en  pièces. 
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La  cavalerie  thébaine , enfonçant  tout  ce  qui 
se  présentait  devant  elle,  rompit  tous  les  rangs, 
et  changea  la  retraite  en  déroute  complète.  On 
vit  dans  cette  journée  combien  cette  cavalerie 
était  supérieure  à celle  de  Sparte.  Les  riches 
Spartiates,  en  entrant  en  campagne,  donnaient 
leurs  chevaux  à des  soldats  neufs  qui  ne  savaient 
pas  les  conduire.  La  cavalerie  thébaine  était 
long-temps  exercée. 

Avant  la  bataille  on  vint  dire  à Épaminondas 
que  les  augures  ne  paraissaient  pas  favorables; 
il  répondit  en  citant  ce  vers  d’Homère  : * 

* Défendre  sa  patrie  est  le  meilleur  présage. 

Les  Lacédémoniens  perdirent  dans  cette  jour- 
- née  quatre ‘mille  hommes,  et  Thèbes  quatre 
cents.  v. 

Épaminondas,  toujours  simple  dans  ses  mœurs 
et  pur  dans  ses  sentimens , ne  s’enivra  pas  d’un 
si  grand  triomphe  ; et  dit  seulement  qu’il  était 
heureux  de  la  joie  que  sa  victoire  donnerait  à 
son  père  et  à sa  mère. 

Sparte  montra  dans  cette  circonstance  son 
austère  fierté  : on  célébrait  les  jeux  lorsque  la 
nouvelle  arriva  ; les  éphores  ne  permirent  pas 
qu’ils  fussent  interrompus.  On  félicita  les  pa- 
rens  des  morts  ; les  survivans  furent  reçus  avec 
mépris  : leurs  mères  et  leurs  femmes  osaient  à 
peine  les  regarder;  on  devait  même,  Suivant 
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la  coutume,  les  bannir  des  repas  publies,  les 
obliger  à raser  à moitié  leur  barbe , et  les  for- 
cer à se  couvrir  de  vètemens  grossiers  : mais, 
comme  le  nombre  des  fuyards  était  trop  consi- 
dérable, le  roi  Agésilas  décida  que  l’indulgence 
devenait  nécessaire,  et  dit  : « Laissons  dormir  au- 
» jourd’hui  la  loi  ; demain  nous  la  réveillerons.  » 

Thèbes,  victorieuse,  trouva  partout  des  al- 
liés : les  Éléens,  les  Phocéens,  les  Locriens,  les 
Eubéens  embrassèrent  son  parti.  La  cause  qui 
l’emporte  parait  toujours  la  meilleure  : le  suc- 
cès ne  fait  que  trop  souvent  l’opinion. 

L’aristocratie  qui  gouvernait  dans  Argos, 
craignant  de  perdre  son  pouvoir  protégé  par 
Lacédémone,  voulut  comprimer  les  partisans 
de  la  démocratie  ; mais  ils  soulevèrent  le  peu- 
ple qui  massacra  les  riches  et  les  grands. 

L’armée  d'Épaminoitdas  et  de  Pélopidas,  gros- 
sie par  ces  nouveaux  alliés,  se  trouva  bientôt 
forte  de  soixante  mille  hommes.  Elle  traversa 
l’Eurotas  malgré  la  résistance  des  ennemis  , qui 
lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  L’ancien  pro- 
verbe qui  disait  que  jamais  femme  de  Sparte 
n’avait  vu  la  fumée  d’un  camp  euncmi  fut  cette 
fois  démenti. 

Epaminondas  entra  dans  ses  faubourgs.  Agé- 
silas, au  milieu  d’un  si  grand  danger,  ne  per- 
dit ni  le  sang-froid  ni  l’espérance  : il  mit  en-' 
liberté  et  aima  six  mille  Ilotes,  garnit  tous  les 
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postes  d'houimes  intrépides,  se  retrancha  sur 
une  hauteur  avec  le  gros  de  l'armée,  et,  mal- 
gré les  murmures  des  citoyens  et  les  provoca- 
tions de  l’ennemi , évita  prudemment  tout  com- 
bat général , dont  le  mauvais  succès  aurait  pu 
entraîner  la  ruine  totale  de  la  république, 
contra-  Dans  ce  moment  périlleux  , où  Lacédémone 

tiogifafjonrfn  1 

parAgSùiu.  avait  besoin  de  tant  de  courage  et  d’union  pour 
se  sauver,  il  se  forma  une  conspiration  dont 
l’objet  était  de.  changer  le  gouvernement.  Deux 
cents  conjurés  s’étaient  déjà  saisis  d’un  poste 
important  : le  sénat  voulait  les  faire  attaquer 
et  tuer;  Agésilas  regarda  ce  moyen  violent 
* connue  d’autant  plus  dangereux  qu’on  ignorait 

le  nombre  des  complices.  Il  alla  seul  trouver 
les  rebelles,  et  leur  dit  : « Camarades,  ce  n’est 
» pas  là  où  je  vous  avais  envoyés  ; » et  il  leur 
indiqua  les  lieux  où  ils  devaient  se  rendre.  Eton- 
nés de  son  audace , et  croyant  que  leur  com- 
plot n’était  point  découvert,  ils  obéirent. 

Mort  Un  Lacédémonien,  nommé  Ischolas,  imita 
d UcEoU».  pendant  ce  siège  le  dévouement  héroïque  de 
Léonidas  : chargé  de  défendre  un  étroit  passage 
qui  couvrait  la  ville,  et  voyant  qu’il  était  tourné, 
• .’  il  renvoya  au  camp  les  plus  jeunes  soldats,  et, 

ï • :v'  ne  gardant  près  de  lui  que  quelques  vieux  guer- 

riers, il  défendit  son  poste  jusqu’à  la  mort. 

Épam inondas  aurait  pu  prendre  Sparte  ; mais 
ce  grand  homme,  que  la  fortune  n’aveuglait  pas, 
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sentit  que  la  ruine  de  Lacédémone  exciterait  la 
jalousie  des  Grecs,  et  les  armerait  tous  contre 
Thèbes;  il  se  contenta  d’Iiumilier  l’orgueil  de 
Sparte,  et  de  In  forcer,  par  un  traité  de  paix, 
à rendre  la  Messénie  à ses  anciens  maîtres. 

Les  Messéniens,  apprenant  cette  nouvelle  in- 
espérée, accoururent  en  foule  de  Sicile,  et  se 
partagèrent  ces  terres  regrettées  qu’avaient  pos- 
sédées leurs  pères,  et  qu’ils  n’avaient  jamais  cru 
revoir. 

L’amour  de  la  liberté  rendait  dans  la  Grèce  Kmpruon- 
les  lois  si  sacrées,  que  la  gloire  la  plus  brillante  jugement 
ne  trouvait  point  d’égide  contr’clle.  Épaminon-  «I  «rKpjnli- 
das  et  Pélopidas  pouvaient  s’attendre  à être  re-  " mlJ‘ 
eus  dans  Thèbes  en  triomphe  : on  les  mit  en 
prison , et  on  les  appela  en  jugement  pour  avoir 
gardé  le  commandement  de  l’armée  au-delà  du 
terme  prescrit  par  les  lois. 

Pélopidas  employait  en  vain  son  éloquence  Lrur  »<> 
pour  se  justifier;  Épaminondas  triompha  par  sa  ',u"1''nK,“- 
noble  audace  : « Citoyens , dit-il , je  ne  cherche 
» point  à me  défendre;  je  mourrai  content  si 
» vous  déclarez  dans  votre  arrêt  que  j’ai  vaincu 
» les  ennemis  à Leuctres,  assiégé  Sparte,  af- 
» franchi  Messène,  rendu  Thèbes  l’arbitre  de  : 

» la  Grèce,  et  que  toutes  ces  actions  glorieuses 
» je  les  ai  faites  sans  l’aveu  desThébains.  » Cette 
fermeté  réussit;  il  fut  absous. 
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une  nouvelle  conspiration  éclata  dans  Sparte. 
Agésilas  perdit  patience;  et,  d’accord  avec  les 
éphores,  il  marcha  contre  les  conspirateurs , 
s’en  saisit,  et  les  fit  tous  périr  sans  les  juger. 

La  fiére  Lacédémone , abaissée,  implora  le  se- 
cours des  villes  qu’elle  avait  précédemment  op- 
primées. Athènes  et  Corinthe,  jalouses  de  Thè- 
bes,  consentirent  à faire  une  ligue  avec  Sparte, 
à condition  qu’une  parfaite  égalité  existerait 
entr’elles. 

Le  poids  de  cette  ligue  ne  put  maintenir  la 
tranquillité  : les  Arcadiens  s’emparèrent  de  Pal- 
lène;  les  Théhains  se  déclarèrent  pour  eux,  et, 
quoique  Chahrias,  à la  tête  de  vingt-deux  mille 
hommes , défendit  avec  vigueur  l’entrée  du  Pé- 
lopooèse,  Épaminondas,  après  un  vif  combat, 
força  ce  passage,  s’empara  de  Sicyone,  et  mit 
le  siège  devant  Corinthe.  1 

Mais  Chahrias,  fortifié  par  de  nouveaux  se- 
cours, le  contraignit  de  se  retirer.  Thèbes,  trop 
accoutumée  aux  succès,  ôta  le  commandement 
à Épaminondas:  ses  affaires  en  souffrirent,  et 
elle  fut  bientôt  obligée  de  le  lui  rendre. 

La  haine  qui  animait  les  Grecs  les  uns  contre 
h»  autres  les  aveuglait  toujours  au  point  d’ap- 
peler  l’intervention  du  roi  de  Perse  dans  leurs 
querelles,  et  de  solliciter  honteusement  l'appui 
de  l’ennemi  naturel,  qui  ne  désirait  que  leurs 
discordes  et  leur  ruine.  . 
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Rien  n’est  plus  opposé  au  bon  sens  que  la  pas- 
sion. Lacédémone  avait  envoyé  demander  des 
troupes  à Artaxerce  : elle  n’avait  obtenu  que 
deux  mille  mercenaires;  mais  elle  traitait  en- 
core, et  espérait  de  plus  grands  secours. 

Pélopidas  se  rendit  en  Asie  pour  traverser 
cette  négociation.  La  gloire  le  précédait;  la  for- 
tune le  suivit  : aussi  babile  en  politique  qu’en 
guerre,  il  obtint  ce  qu’il  voulut.  Artaxerce  fit 
alliance  .avec  Thèbcs,  garantit  l’indépendance 
de  Messène,  et  promit  de  maintenir  l’équilibre 
entre  Athènes,  Sparte,  Thèbes  et  Corinthe. 

Pendant  ce  temps  Denys , tyran  de  Syracuse,  La  i.ataiiic 

, _ sans  larmes • 

envoya  quelques  troupes  aux  Lacédémoniens;  et 
Arehidamas,  (ils  d’Agésilas,  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  les  Arcadiens  et  les  Argiens 
réunis.  Comme  aucun  Spartiate  n’y  périt,  on 
appela  cette  bataille  la  bataille  sans  larmes. 

Ce  fut  alors  que  la  Macédoine  commença  à fancau™. 
fixer  l’attention  de  la  Grèce.  Perdiccas  et  Ptolé- 
mée,  filsd’Amyntas,  s’y  disputaient  la  couronne. 
Pélopidas,  choisi  par  eux  pour  médiateur,  ter- 
mina leur  différend  , et  emmena  en  otage  à Thè- 
bes un  troisième  lils  d’Amyntas,  appelé  Phi- 
lippe , qui  devint  dans  la  suite  doublement 
célèbre  par  ses  talens  et  par  le  génie  de  son  fils 
Alexandre. 

Ce  prince,  élevé  à Thèbes,  y apprit  l’art  de 
la  guerre  et  du  gouvernement.  Thèbes  nourrit  , 

' 4._*  ' • * 
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ainsi  dans  son  sein  celui  qu’elle  instruisait  à de- 
venir le  dominateur  de  la  Grèce. 

Vers  l’an  3634,  laThessalie  fut  le  théâtre  d’une 
révolution  qui  lui  coûta  beaucoup  de  larmes  et 
t|c  sang.  Un  homme  audacieux  et  cruel , Alexan- 
dre de  Phères,  après  avoir  assassiné  Polyphron 
qui  commandait  vingt  mille  Thessaliens  aguer-  . 
ris , s’attira  par  sa  bravoure  l’affection  des  sol- 
dats, et  se  fit  le  tyran  de  son  paye. 

Il  abusa  de  son  pouvoir  et  commit  beaucoup  , 
d’injustices  et  de  violences  : sa  barbarie  était  si 
excessive  qu’il  couvrait  ses  prisonniers  de  peaux 
de  bêtes  et  les  faisait  chasser  et  dévorer  par  les 
chiens.  Les  Thessaliens,  opprimés,  implorèrent 
la  protection  deThèbes.  Pélopidas,  envoyé  pour 
les  secourir,  s’empara  de  Larisse,  força  Alexan- 
dre à signer  la  paix,  et  employa  tous  ses  efforts 
à lui  persuader  de  consolider  sa  puissance  en 
lui  donnant  pour  base  la  justice. 

Il  n’en  obtint  que  de  vaines  promesses;  Alexan- 
dre s’abandonna  plus  que  jamais  à son  penchant 
pour  la  débauche  et  à l'emportement  de  son  ca- 
ractère. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  périt  dans  ce 
temps.  Pélopidas  voulait  empêcher  Plolémée  de 
lui  succéder;  mais  celui-ci  gagna  les  Thébains 
par  sa  soumission  et  par  ses  présens. 

Les  nouveaux  malheurs  de  la  Thessalic  y rap- 
pelèrent encore  Pélopidas.  Une  révolte  dans  son 
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armée  arrêta  ses  progrès  : il  voulut  punir  les 
rebelles;  la  fuite  les  déroba  à sa  sévérité.  Cette 
désertion  l'affaiblit.  Suivi  d’un  seul  homme,  il 
s’avança  pour  conférer  avec  Alexandre;  mais 
ce  prince  perfide , le  voyant  sans  gardes  et  sans 
défiance,  le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à Phères. 

Il  fut  jeté  dans  un  cachot  : là,  couvert  de  hail- 
lons, privé  de  vivres,  couché  presque  nu  sur 
la  paille,  et  chargé  de  chaînes,  il  bravait  dans 
les  fers  l’orgueil  du  tyran,  le  menaçait  d’une 
prochaine  vengeance , parlait  au  crime  le  lan- 
gage de  la  vertu , et  semblait  Méfier  avec  mé- 
pris le  poignard  suspendu  sur  sa  tète. 

Thébé,  femme  d’Alexandre,  avait  en  hor-  ^ 
reur  ses  débauches  et  ses  cruautés  : honteuse 
de  la  misère  d’un  héros  qu’opprimait  son  indi- 
gne époux,  elle  visita  secrètement  Pélopidas 
dans  son  cachot,  et  répandit  de  généreuses  lar- 
mes sur  ses  malheurs. 

Cependant  l’armée  thébaine  ne  faisait  aucun  Nouveau 
progrès;  les  soldats,  fatigués  de  l’ignorance  de 
leurs  chefs  qui  les  conduisaient  sans  art,  et  les 
compromettaient  sans  nécessité,  les  déposèrent 
et  donnèrent  le  commandement  à Épam  inondas, 
qui  ne  servait  alors  que  comme  simple  volon- 
taire. 

Tout  changea  dès  qu’il  reparut  : la  victoire  * 
reconnut  sa  voix;  mais  il  n’osait  compléter  ses  •. 
succès  et  précipiter  sa  marche,  parce  qu’il  crai- 
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Liixri.! de  enait  d’exposer  la  vie  de  son  ami.  Cet  intérêt, 

P.lupida.,  " . r , , . , , . 

si  puissant  sur  son  cœur,  le  décida  a négocier; 
et,  profitant  de  la  frayeur  d’Alexandre,  il  lui 
accorda  une  trêve  do  trente  jours,  à condition 
qu’il  rendrait  la  liberté  à Pélopidas. 

Le  tyran , toujours  incorrigible , redoubla  de 
violences  et  de  cruautés.  Les  villes  de  Tliessa- 
lic,  indignées,  demandaient  toutes  qu’on  les 
délivrât  de  ce  joug  odieux.  Pélopidas,  à peine 
revenu  dans  ses  foyers,  reçut  l’ordre  de  mar- 
cher contre  Alexandre.  Sa  femme,  éplorée,  le 
conjurait  d’écouter  la  prudence  et  de  se  con- 
server : « Voilà,  répondit  le  héros,  ce  qu’il  faut 
» recommander  aux  jeunes  gens  ; mais  on  ne 
» doit  demander  au  général  que  de  conserver 
» les  autres.  >i 

Lorsque  son  armée  fut  en  marche,  une  éclipse 
de  soleil  effraya  et  arrêta  les  Thébains.  Pélopi- 
das, n’ayant  pu  les  rassurer,  leur  reprocha  cette 
lâcheté , et  continua  témérairement  sa  route 
avec  trois  cents  cavaliers  : peu  de  temps  après 
cinq  raille  Thébains , honteux  d’abandonner 
leur  chef,  le  rejoignirent  à Cynocéphale  où  il 
campait. 

sa rictoir#  Ce  lieu  était  environné  de  collines:  Alexan- 

sur  Alexan-  , 

<i™.  dre,  à la  tète  de  vingt  mille  hommes,  s’en  em- 
para et  attaqua  les  Thébains.  Leur  cavalerie 
eut  d’abord  l'avantage;  mais  l’infanterie,  ef- 
frayée, recula.  Pélopidas,  à force  d’exhortations 
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et  de  reproches,  la  ramena  au  combat,  et  par- 
vint à mettre  l’ennemi  en  fuite  : mais,  irrité 
par  les  affronts  qu’il  avait  reçus,  le  désir  de  se 
venger  l’emporta  sur  sa  prudence;  comme  il 
poursuivait  impétueusement  Alexandre  dans  le 
dessein  de  le  tuer,  il  devança  tous  les  siens;  il 
fut  entouré  par  des  cavaliers  ennemis,  renversé 
et  percé  de  coups. 

Les  Théhaiûs , furieux , taillèrent  en  pièces 
les  troupes  d’Alexandre.  L’armée  ressemblait  à Aimninn 
une  famille  en  deuil  : les  soldats,  accablés  de  E.in.*»c 

• sujet. 

douleur,  coupèrent  leurs  cheveux  et  la  crinière 
de  Jeurs  coursiers.  Les  généraux  ne  purent  ob- 
tenir d’eux  qu’après  de  longs  efforts  de  pren- 
dre quelque  nourriture  ; l’armée  entière  voulait 
mourir. 

On  porta  le  corps  de  ce  grand  homme  à Thè- 
bes.  Sa  marche  fut  un  triomphe  funèbre  : dans 
toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage, de  nobles  trophées  rappelaient  ses  vic- 
toires , et  les  gémissemens  de  tous  les  citoyens 
rendaient  hommage  à ses  vertus;  chacun  pleu- 
rait en  lui  le  libérateur  d’une  patrie  qu’il  avait  . 
tirée  de  la  servitude  pour  l’élever  au-dessus  de 
toute  la  Grèce. 

Alexandre,  vaincu,  se  vit  obligé  de  restituer 
toutes  ses  conquêtes,  et  de  payer  un  tribut  à 
Thèbes.  Peu  d’années  après,  ce  tyran,  qui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  odieux  au  peuple,  > 
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fut  massacré  par  les  ordres  de  sa  femme  Tliébé. 

' La  Grèce  joui I alors  d’uu  calme  passager, 

que  troubla  en  364 1 ,mc  nouvelle  querelle  en- 
tre les  Areadiens  et  les  Mantinëens.  Épaini- 
. nondas,  qui  occupait  alors  la  place  de  béotar- 
que,  accusa  les  Areadiens  de  favoriser  Sparte, 
et  d’agir  sous  son  influence.  Il  voulut  se  rendre 
l’arbitre  de  ce  différend.  Athènes,  Lacédémone 
et  plusieurs  autres  peuples  se  liguèrent  contre 
les  Thébains,  et  leurs  troupes  réunies  s’appro- 
{ obèrent  de  Mantinée. 

Épaminondas,  les  trompant  par  une  course 
rapide,  marcha  droit  à Sparte  pour  la  surpren- 
dre. Quelques-uns  de  ses  soldats  pénétrèrent 
même  la  nuit  au  milieu  de  la  place  publique. 

Tr.u  Un  intrépide  Spartiate,  Isadas,  s’éveille  au 

«le  courage  ...  . . . ,,  , . 

<iu.ot.ui  bruit  des  armes,  sort  nu  de  sa  maison,  I enee 

i,.u«.  . ...  . . 

à la  main  , immole  les  premiers  guerriers  qu’il 

rencontre,  appelle  à grands  cris  ses  concitoyens, 

les  anime  et  chasse  l’ennemi  hors  des  murs. 

Le  sénat  lui  décerna  une  couronne,  digne 
prix  de  sa  vaillance,  et  le  condamna  à l’amende 
. pour  avoir  enfreint  les  lois  en  combattant  sans 
son  bouclier. 

virioir.  Cependant  Agésilas,  instruit  de  la  marche  de 
l’ennemi,  accourut  avec  ses  troupes,  et  arriva 
à temps  pour  sauver  sa  patrie  : il  fit,  malgré  sa 
vieillesse,  des  prodiges  de  valeur.  Archidamas, 
son  fils , digne  d’un  tel  père , à la  tète  des  plus 
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braves  Spartiates,  traversa  l’Eurotas , et  mit  en 
pleine  déroute  les  alliés  de  Thèbes , qui  se 
croyaient  déjà  vainqueurs. 

Épaminondas,  par  cette  défection,  obligé  de 
se  retirer,  dirigea  sa  marche  sur  Mantinéc,  que 
les  Athéniens  couvraient  avec  six  mille  hommes. 

Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  les  rejoi-  <1^ 
gnirent  et  portèrent  leurs  forces  à vingt-deux 
mille  hommes.  Épaminondas,  ayant  réuni  les 
siennes,  leur  opposait  trente-deux  mille  guer- 
riers. On  se  livra  bataille,  et  la  plaine  de  Man- 
linée  fut  le  théâtre  où  le  sort  des  armes  décida 
celte  grande  querelle,  dont  le  dénouement  de- 
vait fixer  le  sort  de  Sparte  et  de  Thèbes. 

L’armée  alliée  s’étendait  dans  la  plaine  au 
pied  du  mont  Parchémus;  les  Thébains  se  dé- 
ployaient sur  le  penchant  de  la  montagne.  Au 
moment  où  on  s’attendait  à combattre,  Épami- 
nondas, changeant  tout  à coup  son  ordre  de  ba- 
taille, remonta  sur  les  hauteurs,  s’y  arrêta,  et 
fit  mettre  bas  les  armes  à son  infanterie. 

Les  ennemis,  croyant,  d’après  ce  mouvement, 
qu’il  voulait  éviter  la  bataille  et  camper  dans 
cette  position  difficile  â attaquer,  quittèrent 
leurs  rangs.  Épaminondas  alors,  profitant  de  ce 
désordre,  fit  reprendre  les  armes,  et  descendit 
brusquement  dans  la  plaine. 

Les  alliés , quoique  surpris  , se  formèrent 
promptement  en  phalanges,  et  placèrent  à leurs 
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deux  ailes  les  cavaleries  de  Sparte  et  d’Athènes. 

Épaminondas  avait  mis  l’élite  de  ses  troupes 
à l’aile  qu’il  dirigeait  : il  attaqua  obliquement 
les  Lacédémoniens,  et  sa  colonne,  qui  se  re- 
nouvelait sans  cesse,  enfonça  leur  aile  droite. 
Le  centre  fut  plus  dillicile  à renverser;  on  s’y 
battait  corps  à corps  avec  acharnement,  et  la 
fortune  paraissait  encore  incertaine.  Épaminon- 
das, à la  tête  du  bataillon  sacre,  décida  la  vic- 
toire, et  fit  un  grand  carnage  des  ennemis,  qui 
prirent  la  fuite. 

, Mais  il  les  poursuivit  trop  vivement,  sans  s’a- 

percevoir que  la  troupe  qui  l’accompagnait  dans 
sa  course  diminuait  à chaque  pas. 

MortS'Épo-  Les  ennemis,  ralliés,  se  précipitèrent  alors 

mtnuodM.  a • • « ifii 

sur  lui  : environne  par  eux,  il  repoussa  d abord 
intrépidement  avec  son  bouclier  la  foule  de  traits 
qu’on  lui  lançait;  mais  enfin  un  Spartiate,  nom- 
mé Anticrale,  lui  enfonça  sa  lance  dans  la  poi- 
trine. Les  Thébains,  accourus,  dégagèrent  leur 
général,  et  massacrèrent  les  ennemis  qui  l’en- 
touraient. 

Épaminondas  fut  rapporté  dans  sa  tente  : les 
chirurgiens  trouvèrent  sa  blessure  mortelle,  et 
déclarèrent  que  probablement  on  le  verrait  ex- 
pirer au  moment  où  on  lui  arracherait  le  fer 
qui  était  resté  dans  la  plaie. 

Épaminondas  regrettait  la  perte  de  son  bou- 
clier : on  le  lui  présente  ; le  héros  embrasse  ce 
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oonqiagnon  de  sa  gloire.  11  demande  ensuite  où 
étaient  les  ennemis  ; on  lui  répond  qu’ils  sont 
en  fuite,  et  que  la  victoire  est  complète.  « Eh 
» Lien  ! dit-il,  ma  vie  estasses  longue;  je  meur6 
» sans  avoir  été  jamais  vaincu  : arrachez-moi 
u ce  fer.  » 

Un  de  ses  amis  le  plaignait  de  mourir  sans 
laisser  d’enfans  qui  donnassent  l’espoir  de  le 
voir  revivre  en  eux.  « Vous  vous  trompez,  ré- 
« pliqua  ce  grand  homme?  je  laisse  après  moi 
>1  deux  filles  immortelles,  les  victoires  de  Leuc- 
a>  très  et  de  Mantinée.  Ne  regardez  pas  ce  jour 
w comme  le  dernier  de  ma  vie?  c’est  le  premier 
» de  mon  bonheur  et  le  comble  de  ma  gloire , 
» puisqu’il  rend  Thèbes  triomphante,  Sparte 
» humiliée  et  la  Grèce  libre.  >» 

Il  demanda  ensuite  à parler  à deux  généraux 
thébains , Déiphante  et  Iolidas , qu’il  croyait 
capables  de  lui  succéder;  on  lui  apprit  qu’ils 
avaient  péri  : « Conseillez  donc  aux  Thébains 
» de  faire  la  paix.  » Après  ces  mots  il  arracha 
lui-même  le  fer  de.  sa  plaie , et  il  expira. 

Ce  grand  capitaine , et  l’illustre  Pélopidas  son 
ami , prouvent  évidemment  à quel  point  l’in- 
fluence du  génie  peut  changer  la  destinée  des 
nations.  La  Béotie  avait  été  long- temps  l’objet 
des  mépris  de  toute  la  Grèce;  la  simplicité  et 
la  pesanteur  de  scs  habitans  étaient  passées  en 
proverbe  chez  les  Grecs  ; on  dédaignait  leur 
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amitié;  on  ne  craignait  point  leur  haine,  et 
leurs  forces  n’avaient  aucun  poids  dans  la  ba- 
lance politique  des  États.  Pélopidas  les  tira  de 
leur  oisiveté  : il  éclaira  leur  ignorance,  disci- 
plina leurs  troupes,  et  fit  des  Thébains  un  peu- 
ple de  soldats,  qui  se  montra  bientôt  capable 
de  disputer  aux  autres  la  souveraineté  de  la 
Grèce. 

Épaminondas  perfectionna  l’ouvrage  de  son 
ami.  Son  habileté  dans  une  tactique  qu’il  créa, 
son  amour  pour  les  sciences  et  pour  la  liberté , 
sa  gloire  et  sa  simplicité  le  firent  regarder  uni- 
versellement comme  l’un  des  premiers  philoso- 
phes et  des  plus  grands  capitaines. 

On  veut  imiter  ce  qu’on  admire;  ses  compa- 
triotes se  montrèrent  sous  sa  conduite  vertueux 
citoyens  et  habiles  guerriers  ; et , guidée  par  un 
tel  chef,  Tbèbcs  triompha  de  la  bravoure  athé- 
nienne et  terrassa  l’orgueil  de  Sparte. 

11  disait  lui-même  en  riant  qu’il  avait  appris 
aux  Spartiates  à alonger  leurs  monosyllabes. 

Peu  d’hommes  ont  joui  d’une  renommée  sans 
tache  : on  dirait  que  le  ciel  unit  toujours  de 
grands  défauts  aux  plus  grandes  qualités;  mais 
la  gloire  d’Ëpaminondas  se  montra  pure  et  sans 
ombre;  son  incorruptible  vertu  fut  toujours  à 
l’abri  du  reproche  et  même  du  soupçon.  Son 
génie  n’eut  à rougir  d’aucune  défaite,  et  son 
âme  d'aucune  faiblesse.  Son  audace  et  son  ha- 
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bileté  forcèrent  la  haine  et  la  rivalité  à lui  ren- 
dre le  plus  éclatant  hommage. 

Au  moment  où  Agésilas  voyait  le  général  thé- 
bain  traverser  intrépidement  l’Eurotas,  grossi 
par  la  fonte  des  neiges , il  s’écria  : « Quel  hom- 
» me , et  quel  prodige  ! » 

Un  prodige  peut-être  plus  rare  encore  est 
d’unir  la  simplicité  à la  puissance,  et  la  mo- 
destie à la  gloire  : il  descendit  sans  murmure 
des  plus  hauts  emplois  aux  plus  subalternes, 
pour  obéir  aux  lois  de  son  pays.  Il  mourut  pau- 
vre après  avoir  gouverné  l’État.  On  lui  deman- 
dait un  jour  pourquoi  il  s’était  enfermé;  il 
répondit  : « C’était  pour  faire  blanchir  mon 
» manteau.  » 

Athènes,  Sparte,  Mantinée  regardèrent  la 
mort  d’un  tel  ennemi  comme  un  si  grand  avan- 
tage , qu’elles  se  disputèrent  la  funeste  gloire 
d’y  avoir  contribué.  Gryllus  d’Athènes,  fils  de 
Xénophon,  Machérion  de  Mantinée  et  Anti- 
crate  de  Lacédémone  se  vantèrent  à l’envi  d’a- 
voir terminé  les  jours  de  ce  héros. 

Les  Thébains  sentirent  toute  l’étendue  de 
cette  perte;  ils  proposèrent  la  paix  aux  alliés 
vaincus.  Elle  fut  honorable  ; on  convint  que 
chacun  garderait  ce  qu’il  possédait.  Agésilas 
seul  refusa  d’y  souscrire  : il  ne  voulut  point  que 
Sparte  reconnût  par  ce  traité  l’indépendance 
des  Messéniens.  Son  avis  était  trop  conforme  à 
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l’orgueil  de  «es  compatriotes  pour  ne  pas  en- 
traîner leur  opinion;  mais  on  le  blâma  généra- 
lement dans  toute  la  Grèce  d’avoir  sacrifié  le 
repos  public  à son  ambition.  Agésilas,  à quatre- 
vingts  ans,  aimait  encore  la  guerre  avec  autant 
d’ardeur  que  dans  sa  jeunesse  : la  guerre  de  La- 
cédémone contre  Thèbes  devenant  de  plus  en 
plus  languissante,  il  en  chercha  une  autre  qui 
put  lui  procurer  plus  de  périls  et  plus  de  gloire. 

Tachoz,  roi  d’Egypte,  demandait  à Lacédé- 
mone un  secours  contre  le  roi  de  Perse  : on  vit 
avec  surprise  un  monarque  octogénaire  s’offrir 
pour  commander  cette  expédition;  Agésilas  par- 
tit à la  tète  d’un  corps  de  troupes,  et  arriva  en 
Égypte.  Les  Égyptiens,  qui  ne  le  connaissaient 
que  par  ses  exploits,  s’attendaient  à voir  6a 
personne  brillante  d’un  éclat  pareil  à celui  de 
sa  gloire  : ils  virent  avec  étonnement  un  petit 
vieillard  lioitcux , vêtu  grossièrement  : la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  et  son  langage  laconique 
changèrent  d’abord  en  mépris  l’admiration  de 
,•  ces  Barbares. 

Il  commandait  les  troupes  de  terre,  et  l’ Athé- 
nien Chabrias  la  flotte.  Le  roi  Tachoz  n’eut  au- 
cun égard  pour  les  conseils  d’Agésilas,  qui  vou- 
lait lui  persuader  de  rester  sur  la  défensive  : il 
marcha  en  Phénicie;  une  révolte  éclata  pendant 
son  absence,  et  Mec tanébus  s’empara  du  trône. 
Agésilas  embrassa  le  parti  du  rebelle.  La  po- 
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liliquc  lacédémonienne  trouva  celle  conduite 

habile  : la  postérité,  toujours  juste,  la  (axa  de 

trahison. 

• ' * % 

Un  nouveau  concurrent  à la  royauté  s’éleva 

en  Égypte  : Neclanébus,  plus  docile  quo  Ta- 
choz,  suivit  les  conseils  d’Agésilas,  et  avec  son 
secours  il  battit  son  rival  et  le  fit  prisonnier. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  du  roi  de  Sparte  : il 
s’embarqua  pour  retourner  à Lacédémone  ; mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  la  côte  d’Afriquo  : il 
y tomba  malade , et  y mourut  à l’âge  de  quatro- 
vingt-quatre  ans. 

Sa  sobriété,  son  esprit,  sa  bravoure,  son  ha- 
bileté dans  l’art  de  la  guerre , son  respect  pour 
les  lois  de  son  pays  immortalisent  son  nom , et 
rien  n’aurait  manqué  à sa  renommée  si  sa  par- 
tialité pour  ses  amis  et.  pour  sa  patrie,  et  sou 
ainour  pour  la  guerre,  ne  lui  avaient  pas  fait  en- 
freindre quelquefois  les  règles  de  la  justice. 

Un  au  après  l’expédition  d’Agésilas  en  Égypte, 
Artaxerce  Mnémon,  roi  de  Perse,  mourut  sous 
le  poids  des  chagrins  que  lui  causaient  les  cri- 
mes de  ses  cnfans.  Le  plus  coupable  d’entr’cux, 
Ochus,  monta  sur  le  trône;  ce  monstre  ne  fut 
célèbre  que  par  son  horrible  cruauté.  L'assassi- 
nat de  ses  deux  frères  lui  avait  donné  la  cou- 
ronne ; dès  qu’il  devint  roi  il  fit  mourir  tous  les 
princes  de  son  sang,  et  les  grands  qui  excitaient 
sa  méfiance.  - f 
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Artahaze,  l’un  des  satrapes,  se  révolta  pour 
éviter  la  mort.  Charès  le  secourut  avec  quelques 
troupes  athéniennes  : iis  battirent. les  Perses; 
mais  les  menaces  d’Ochus  déterminèrent  Athè- 
nes à rappeler  son  armée. 

Cinq  mille  Thébains,  commandés  par  Papa- 
mène,  donnèrent  encore  au  satrape  le  moyen 
de  vaincre  l’armée  royale  : mais,  Ochus  ayant 
obtenu  à prix  d’argent  le  rappel  des  Thébains, 
Artahaze  quitta  l’Asie,  et  se  réfugia  chez  Phi- 
lippe qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Ma-  ' 
cédoine.  • . 

Ce  fut  daus  ce  même  temps , l’an  5646 , que 
les  Athéniens  eurent  à soutenir  une  guerre  que 
l’on  appela  la  guerre  des  alliés.  Les  îles  de 
Chio,  de  Cos  et  de  Rhodes  avaient  fait  une  li- 
gue afin  de  se  soustraire  à l’autorité  d’Athènes, 
et  cette  ville  employa  toutes  ses  forces  pour  les 
soumettre. 

Au  siège  de  Chio,  Chabrias,  après  avoir  forcé 
’ l’entrée  du  port , fut  entouré  par  les  galères  en- 
nemies, et  périt  avec  son  navire. 

Ce  général  s’était  distingué  dans  les  guerres 
d’Athènes  contre  Sparte  par  une  heureuse  in- 
trépidité. Le  corps  qu’il  commandait  se  trou- 
vant entouré  par  l’armée  lacédémonienne , il 
avait  fait  serrer  ses  soldats  l’un  contre  l’autre  ; 
couverts  de  leurs  boucliers,  un  genou  en  terre, 
et  présentant  leurs  piques,  ils  repoussèrent  la 
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masse  d’ennemis  qui  les  attaquait  et  qui  ne  put 
jamais  tes  entamer. 

Le  siège  de  Chio  fut  abandonné.  Charès,  qui  c ommin- 

^ # * démuni  de 

succédaà  Chabrias,  n’eut  pas  plus  de  succès  en  ci«ri». 
attaquant  Samos  et  Byiance.  Ce  chef  présomp- 
tueux voulait  livrer  bataille  dans  une  mauvaise 
position,  et  en  bravant  un  vent  violent  qui  lui 
était  contraire.  Timothée,  fils  de  Conon,  etlphi- 
crate  s’y  opposèrent  : leur  sagesse  épargna  une 
défaite  à leur  patrie.  . 

Charès  les  accusa  devant  les  Athéniens.  Ce 
peuple , qui  se  montrait  tou  jours  avide  de  gloire 
et  ingrat  pour  ceux  qui  la  lui  donnaient,  con- 
damna Timothée  à l’amende.  Cet  habile  général 
punit  son  pays  en  s exilant  et*  ert  cessant  de  le 
servir.  Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  il 
avait  rendu  à sa  patrie  la  domination  de»  mers. 

Comme  on  l’accusait  cependant  d’un  peu  de 
lenteur,  les  Athéniens,  railleurs  et  légers,  le 
firent  représenter  dormant,  tandis  que  la  For- 
tune , assise  à côté  de  lui , prenait  des  villes 
dans  ses  filets. 

.Timothée,  en  voyant  ce  tableau  , se  contenta 
de  dire  : « Si  je  prends  les  villes  tout  endormi, 

» que  ne  ferai-je  pas  éveillé!  » 

Son  collègue  Iphicrate  ne  se  soumit  pas  aussi 
facilement  aux  caprices  de  la  multitude  : ap- 
pelé comme  lui  en  jugement,  il  parut  dans  l’as- 
semblée. du  peuple,  entouré  d’une  troupe  de 
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jeunes  gens  qui  portaient  des  poignards,  dont 
l’éclat  menaçant  intimida  les  juges  ; il  fut  ab- 
sous. Comme  ses  amis  lui  reprochaient  sa  témé- 
rité, il  répondit  : « Après  avoir,  pendant  toute 
» ma  vie,  employé  mes  armes  à la  défense  de 
» mes  concitoyens,  je  serais  bien  fou  si  je  ne 
» m’en  servais  pas  pour  me  défendre  rooi- 
» même.  » 

Un  pays  est  bien  près  de  sa  décadence  dès 
qu’on  y voit  les  magistrats  violer  la  justice  et 
les  citoyens  braver  les  lois. 

Iphicrate  et  Timothée  furent  les  derniers  gé- 
néraux qui  répandirent  quelque  gloire  sur  leur 
patrie.  Iphicrate  était  doué  d’une  force  si  pro- 
digieuse, que,  dans  un  combat  de  mer,  étant 
venu  à l’abordage,  il. saisit  un  ennemi  entre  ses 
bras,  l’enleva  et  l’emporta  tout  armé  sur  son 
vaisseau. 

Son  habileté  dans  les  évolutions  militaires  fai- 
sait reconnaître  facilement  les  soldats  exercés 
par  lui,  et  pour  Us  distinguer  des  autres  on 
leur  donnait  avec  éloge  le  nom  d 'Iphicrates. 

Un  de  ses  accusateurs,  descendant  d’Har- 
modius,  et  fier  de  cette  illustre  origine,  lui 
reprochait  la  bassesse  de  sa  naissance;  il  ré- 
pondit : « La  noblesse  de  ma  famille  com- 
» mence  à moi; celle  de  la  vôtre  finit  en  vous.»' 

Charés,  qui  avait  voulu  perdre  deux  héros, 
ne  les  remplaça  point  ; aucun  succès  ne  cou- 
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ronna  ses  entreprises.  L’orateur  Isocrate  con- 
seilla la  paix  aux  Athéniens.  La  crainte  des 
ressentimens  du  roi  de  Perse  fut  plus  efficace 
encore  que  l’éloquence  du  philosophe  : Athènes 
posa  les  armes,  et  laissa  jouir  Rhodes,  Byzance, 
Cos  et  Chio  de  leur  indépendance. 
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( An  du  monde  3646.  — Avant  Jésus-Christ  358.) 


État  de  Thèbes , de  Sparte  et  d'Athènes.  — Civilisation  de  la 
Macédoine.  — Éducation  de  Philippe.  — Sa  fuite  de  Tbèhes 
et  sa  régence  en  Macédoine.  — Formation  de  la  phalange 
macédonienne.  — Règne  de  Philippe.  — .Époque  de  Démo- 
sthène.  — Commencement  des  hostilités.  — Exploits  de  Phi- 
lippe. — Prise  de  Cnide.  — Naissance  d’Alexandrc-le-Grand. 

— La  guerre  sacrée.  — Origine  du  nom  de  mausolée.  — Ven- 
geance et  adresse  de  l’archer  Aster.  — Traité  de  paix  entre 
Philippe  et  les  Phocéens.  — Entreprises  de  Philippe  contre  la 
Grèce.  — Harangua  de  Démosthène.  — Armement  des  Athé- 
niens. — Prise  de  la  ville  d’Olinthc  par  trahison.  — Ambassade 
d’Athènes  à Philippe.  — Mauvaise  foi  de  Philippe.— Assem- 
blée des  amphictjrons  présidée  par  lui.  — Premiers  exploits 
d’ Alexandre-lc-Grahd.  — Harangue.de  Démosthène.  — Arme-  . 
ment  des  Athéniens.  — Ambassade  de  Démosthène  â Thèbes. 

— Bataille  de  Chéronée.  — Victoire  de  Philippe.  — Honneurs 
rendus  à Démosthène.  — Exil  de  l’orateur  Eschine.  — Insulte 
d’Alexandre  envers  son  père.  — Sa  fuite  en  Épirc.  — Mort  de 
Philippe.  — Sa  nécrologie. 


Éut  Après  la  mort  d’Épaminondas,  Thèbes  jouit  peu 
â!  spàrie  à de  temps  de  l’influence  que  ses  succès  lui  avaient 
donuée  sur  les  aiïaires  de  la  Grèce , et  elle  re- 
tomba promptement  dans  l’obscurité  dont  le 
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génie  de  deux  grands  hommes  l’avait  fait  sor- 
tir. Sparte,  fatiguée  d’une  guerre  qui  lui  coû- 
tait ses  plus  braves  soldats  et  une  partie  de  sa 
renommée,  songeait  plus  à réparer  ses  pçrtes 
qu’à  les  venger.  Athènes,  heureuse  d’avoir  re- 
couvré son  indépendance  et  de  voir  Sparte  abais- 
sée , n’était  plus  aussi  jalouse  de  Thèbes  depuis 
que  celle-ci  avait  perdu  les  deux  guerriers  qui 
faisaient  sa  gloire  : elle  ne  pouvait  rien  craindre 
des  armes  du  roi  de  Perse.  Les  moitarques  de 
l’Orient,  renonçant  à toute  idée  d’invasion  dans 
la  Grèce,  connaissaient  le  vrai  moyen  de  vain- 
cre les  Grecs  sans  les  combattre  : parvenus  à les 
diviser,  à les  corrompre,  à les  amollir,  ils  s’é- 
taient plus  servis  contr’eux  de  l’or  que  du  fer, 
et  l’intrigue  leur  avait  été  plus  utile  que  la  force. 

Argos,  Corinjhe,  Mycènes,  l’Élide,  l’Arca- 
die conservaient  l’indépendance  que  leur  assu- 
rait la  paix  d’Anlalcide.  Les  arts,  les  talens,  la 
philosophie  profitaient  de  cette  époque  pacifi- 
que , et  donnaient  une  autre  direction  aux  es- 
prits. Le  bruit  des  armes  avait  presque  partout 
cessé  de  se  faire  entendre  ; il  était  remplacé  par 
celui  des  applaudissemens  des  théâtres,  des  dis- 
putes des  rhéteurs  et  des  courses  de  chars  d’O- 
lympie. 

Les  héros  n’existaient  plus  ; la  gloire  semblait 
presque  oubliée  : la  volupté  remplaçait  1 ambi- 
tion; les  poêles,  les  peintres,  les  musiciens,  les 
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courtisanes  changeaient  rapidement  les  mœurs, 
inspiraient  l’amour  du  luxe  et  du  repos,  et  ab- 
sorbaient la  plus  grande  partie  de  la  richesse 
particulière  et  publique.  Les  Athéniens  surtout 
s étaient  tellement  livrés  à cet  amour  immodéré 
des  arts  et  du  plaisir,  qui  dut  sa  naissance  à Pé- 
- riclès,  qu’on  les  vit,  après  la  guerre  de  Tbèbes, 
consacrer  aux  jeux  publics  et  aux  théâtres  l’ar- 
gent qu’une  loi  expresse  réservait  pour  l’arme- 
ment annfiel  des  vaisseaux  et  pour  la  défense  de 
la  patrie.  , • . 

Civilisation  Mais , tandis  que  la  Grèce,  amollie,  perdait 
d°m*.  ainsi  peu  à peu  ses  plus  illustres  guerriers,  sa 
discipline  et  son  énergie,  un  peuple,  jusque-là 
barbare,  s’éclairait,  s’agrandissait  et  se  prépa- 
rait à dominer  l’Europe  et  l’Asie. 

Tant  que  la  Grèce  avait  été  pqpplée  d’hommes 
d’État  et  de  héros , la  Macédoine , sauvage  et 
méprisée , s’était  vue  tour  à tour  tributaire  d’A- 
thènes, de  Sparte  et  de  Thèbes.  On  avait  refusé 
à l’un  de  ses  rois,  Alexandre,  l’entrée  des  jeux 
olympiques , et  il  ne  put  y être  admis  qu’aprèa 
avoir  prouvé  qu’il  était  Grec , originaire  d’Argos 
et  descendant  d’Hercule.  ' - 

Amyntas,  fils  d’Alexandre,  eut  de  sa  femme  * 
Eurydice  trois  enfans , nommés  Alexandre,  Per- 
diccas,  Philippe,  et  un  fils  naturel  appelé  Pto- 
léméé.  Après  la  mort  d’ Amyntas,  Alexandre 
monta  sur  le  trône,  combattit  les  Illyriens;  lit 
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la  paix  avec  eux , et  leur  donna  pour  ôtage  Phi- 
lippe, «on  second  fils,  qu'ils  lui  renvoyèrent 
lorsque  les  conditions  du  traité  furent* rem- 
plie 8. 

Le  règne  d’Alexandre  ne  dura  qu’un  an;  il 
mourut.  Perdicca8  devait  lui  succéder;  mais  un 
des  princes  du  sang,  Pausanias , se  mit  à la  tête 
d’une  faction , et  s’empara  de  plusieurs  places. 
Iphicrate  se  trouvait  alors  sur  la  frontière  avec 
une  armée  athénienne.  La  reine-mère,  Eury- 
dice, le  pria  de  venir  dans  son  palais  : elle  plaça 
entre  ses  bras  Son  fils  aîné  Perdiccas,  et  .mit  sur 
ses  genoux  Philippe , le  plus  jeune  de  ses  enfans. 
« Souvenez -vous,  seigneur,  lui  dit-elle,  qu’A- 
» myntas,  ami  des  Athéniens,  s’est  fait  honneur 
» autrefois  de  vous  adopter  et  de  vous  traiter 
u comme  son  fils  : aujourd’hui  le  ciel  vous  en- 
» voie  pour  nous  sauver.  Un  rebelle  veut  dé- 
» truire  la  famille  de  votre  ami  ; accordez  à mes 
» enfans  le  secours  de  vos  armes  et  la  protection 
» d’Athènes.  « 

Iphicrate  était  généreux  : touché  des  larmes 
d’Eurydice,  il  fit  avancer  ses  troupes , chassa 
l’usurpateur,  et  rétablit  Perdiccas  sur  le  trône. 

Ce  jeune  roi  eut  bientôt  une  nouvelle  guerre 
à soutenir  : Ptolémée , son  frère  naturel , l’atta- 
qua; malgré  l’illégitimité  de  sa  naissance,  un 
grand  parti  se  déclara  pour  lui.  Leurs  forces 
étant  à peu  près  égales,  et  leurs  succès  balancés. 
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ils  prirent  pour  arbitre  Pëlopidas , qui  prononça 
en  faveur  de  Perdiccas. 

épuration  Le* général  des  Béotiens  emmena  en  étape  à 

oc  Philippe.  u 

Tfièbes  le  jeune  Philippe.  A sa  prière,  Epami- 
. nondas  le  logea  dans  sà  maison et  le  fit  élever 
par  un  célèbre  pythagoricien.  Ce  fut  laque  ce 
jeune  prince,  réservé  à de  si  hautes  destinées, 
doué  d’un  grand  courage  et  d’un  esprit  aussi 
pénétrant  qu’audacieux,  étudia  les  lois  des  na- 
tions civilisées  pour  réformer  la  sienne,  l’art  des 

• grands  capitaines  pour  les  égaler,  et  les  mœurs 
des  peuples  libres  pour  les  soumettre.  ’ 

Dix  ans  après,  Perdiccas  périt  dans  un  combat 
livré  aux  Ulyriens  : il  ne  laissait  pour  lui  suc- 
céder qu’un  enfant  en  bas  âge , nommé  Amyn- 

J®  tas.  Dès  que  Philippe  apprit  cette  nouvelle,  il 

en  se  sauva'  de  Thèbes,  arriva  en  Macédoine,  et 

Macédoine.  w 

s s’empara  de  la  régence. 

Pausanias  renouvelait  ses  prétentions  au  trô- 
ne.: les  Thraces  l’appuyaient.  Un  autre  prince, 
appelé  Argée,  disputait  aussi,  la  couronne  : les 
Athéniens  le  soutenaient.  Les  Illyriens  infes- 
taient la  Macédoine  : le  trésor  était  vide,  le.peu- 
ple  divisé,  l’armée  sans  chef  et  sans  ordre,  la 
cour  pleine  d’intrigues.  Ce  chaos  annonçait!  la 
• ruine  de  l’État  : Philippe  se  montra  au-dessus  de 
toutes  ces  difficultés. 

A peinecut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
tout  changea  de  face  : son  éloquence  ranima.  |ç 
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peuple;  son  audace  subjugua  les  courtisans;  sa 
fermeté  rétablit  la  discipline;  quelques  actes  de 
rigueur  réprimèrent  les  séditions;  son  habileté 
trouva  des  ressources  ignorées.  Respecté  des  of- 
ficiers qu’il  éclairait,  adoré  des  soldats  qu’il  ap- 
pelait ses  camarades,  et  qu’il  précédait  dans 
les  dangers,  il  donna  bientôt  à son  armée  l'ap- 
parence et  la  force  de  cette  armée  ihébaine 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  avait  été. nourri. 


sur  lequel  il  forma  cette  fameuse  phalange  ma-  !■»*.; 


ange  macé- 
donienne. • 


« 


sic  et  lit  chanceler  le  colosse  romain. 


Fille  avait  mille  hommes  de  front  sur  seize 
de  profondeur;  ses  soldats  portaient  des  piques 
nommées  sarisses,  longues  de  vingt  et  un  pieds. 


Ce  corps  d’élite , parfaitement  exercé,  impéné- 
trable à toute  attaque,  protégeait  les  retraites, 
décidait  les  victoires,  et  renversait  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  son  passage.  Le  seul  inconvé- 
nient de  celte  masse  était  de  ne  pouvoir  ma- 
nœuvrer que  dans  des  plaines  vastes  et  unies, 
et  d’être  inutile  dans  les  pays  coupés. 

Philippe,  avec  une  incroyable  activité,  chassa 
les  lllyriens,  força  les  Thracesà  lui  livrer  Pau- 
sanias,  et  défit  le  corps  athénien  qui  protégeait  . 

Argéc. 

Aussi  adroit  que  vaillant,  il  renvoya  géné- 

t à Athènes  les  prisonniers  qu'il  avait'  i 
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faits,  cl  négocia  avec  la  république  en  témoi- 
gnant le  plus  vif  désir  d’obtenir  son  amitié. 

R^gnr  Les  Macédoniens,  liers  des  succès  de  Philippe, 

île  Pbuip(>c.  ’ ' 1 * 

déposèrent  le  jeune  Antyntas,  son  neveu,  et  lui 
donnèrent  la  couronne. 

Aussi  actif  en  administration  qu’à  la  guerre, 
Philippe  établit  le  plus  grand  ordre  dans  l’Étal  ; 
il  grossit  ses  troupes,  augmenta  ses  revenus, 
embellit  sa  capitale  par  des  monumcns,  lit  ré- 
gner la  paix  par  la  justice,  introduisit  dans  le 
royaume  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  attira 
par  sa  générosité  dans  sa  cour  des  philosophes 
célèbres,  d’illustres  étrangers,  envoya  partout 
des  ambassadeurs,  en  reçut  de  toutes  les  con- 
trées , et  se  mit  bientôt  en  état  d’étendre  au 
loin  la  puissance  d’un  pays  qu’il  avait  sauvé 
d’une  ruine  presque  inévitable,  et  qui,  par  le 
pouvoir  de  son  génie,  sortait  de  la  plus  pro- 
fonde nuit  pour  jeter  tout  à coup  l’éclat  le  plus 
vif  et  le  plus  inattehdu. 

Dans  le  même  temps,  pour  rehausser  sa  gloire, 
«ninir.  ]e  iui  préparait  un  rival  digne  de  lui  : ce 
rival  u’était  point  un  roi  puissant,  un  guerrier 
fameux;  c’était  le  célèbre  orateur  Démos thène. 
11  prouva,  par  tous  les  obstacles  qu’il  parvint  à 
opposer  au  génie  de  Philippe , que  la  parole 
vaut  souvent  une  armée,  et  que  l’éloquence  a 
, ses  foudres  comme  la  guerre. 

11  avait  deux  ans  de  moins  que  le  roi  de  Ma- 
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céduinc  : 9on  père  possédait  des  forces  dont  le 
revenu  assura  l’indépendance  de  son  fils.  Le 
jeune  Démosthène  avait  étudié  aux  écoles  de 
Platon  et  d’isoerate  : le  succès  éclatant  d’un 
discours  de  Callimaque  excita  son  enthousias- 
me, et  fit  naître  sa  passion  pour  un  art  où  il  de- 
vait surpasser  ses  rivaux  et  ses  maîtres.  Mais  la 
nature  favorisa  plus  son  esprit,  que  son  organe  : 
il  bégayait  et  ne  pouvait  prononcer  certaines 
lettres  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  : que  ne 
peut  une  volonté  ferme  ! elle  renverse  toutes  les 
barrières  qui  cherchent  à l’arrêter. 

Démosthène  fut  accueilli  par  des  huées  la  pre- 
mière fois  qu’il  parut  à la  tribune.  Indigné  de 
cet  affront,  mais  non  découragé,  il  jura  de  vain- 
cre la  nature,  et  il  y parvint  : s’ex errant  à par- 
ler à haute  voix  avec  des  cailloux  dans  la  bou- 
che, sur  le  bord  de  la  mer,  au  bruit  des  vagues 
irritées,  il  s’accoutumait  ainsi  à braver  les  mur- 
mures et  l’agitation  des  flots  du  peuple. 

L’irritabilité  de  ses  nerfs  lui  donnait  dans  les 
épaules  un  mouvement  convulsif  désagréable, 
et  contraire  à la  dignité  qui  doit  accompagner 
l’orateur.:  pour  triompher  de  cette  habitude,  il 
parlait  dans  une  tribune  étroite,  au-dessus  de  la- 
quelle était  suspendue  une  pique  dont  la  pointe 
arrêtait  le  mouvement  involontaire  qu’il  voulait 
réprimer. 

Loin  d’imiter  l’imprudence  et  la  négligence 
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de  ses  rivaux  qui  se  liaient  a leur  talent  pour 
improviser,  et  croyant  qu’on  ne  peut  soigner 
avec  trop  de  respect  ce  qu’on  doit  dire  devant 
urte  assemblée  imposante,  et  sur  les  affaires  qui 
intéressent  l’Etat,  il  s’enfermait  souvent  dans 
une  retraite  souterraine  pour  y préparer,  com- 
poser et  corriger  sos  harangues  ; il  se  rasait 
même  à moitié  la  tête,  afin  d’être  dans  l’impos- 
sibilité de  sortir.  • 

Aussi  l’orateur  Démade  prétendait  que  les 
discours  de  Démosthéne  sentaient  l’huile,  pour 
faire  allusion  à la  lampe  qui  éclairait  son  travail. 

L’éloquence  de  cet  homme  célèbre,  qui  lui 
donna  uu  si  grand  empire  sur  ses  concitoyens , 
était  grave,  iüipélueuse , sévère,  véhémente: 
ce  fut  toujours  par  des  reproches,  et  non  par  des 
flatteries  qu’il  domina  le  peuple.  Il  lui  rappelait 
sa  gloire  passée,  sa  corruption  présente,  don- 
nait des  éloges  piquans  aux  lalens,  à l’activité 
de  l’ennemi , et  savait  réveiller  à propos  les 
Athéniens  de  leur  mollesse  par  des  apostrophes 
foudroyantes. 

Tantôt  il  invoquait  les  dieux  pour  secourir  sa 
malheureuse  patrie  contre  les  dangers  d’une 
destruction  prochaine;  tantôt,  pour  enflammer 
les  courages,  il  évoquait  les  mânes  des  héros  de 
Salamine,  de  Marathon  et  de  Platée.  Mais  ce 
qui  donna  surtout  la  plus  grande  force  à ses  paro- 
les, ce  fut  un  amour  brûlant  pour  sa  patrie,  que 
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rien  ne  pouvait  endormir,  effrayer  ni  corrompre. 

Au  moment  où  Démosthène  voyait  avec  in-  commen 
quiétude  les  progrès  rapides  de  la  puissance  de  hostilité». 
Philippe,  Athènes  fut  alarmée  par  la  nouvelle 
des  préparatifs  immenses  que  faisait  le  roi  de 
Perse  pour  quelque  entreprise  dont  on  ignorait 
l’objet.  Les  Athéniens  croyaient  qu’il  projetait 
une  invasion  en  Grèce,  et  voulaient  la  prévenir 
en  l’attaquant.  Démosthène,  qui  voyait  un  dan- 
ger pliis  certain  du  côté  de  la  Macédoine , per- 
suada â ses  concitoyens  de  se  contenter  d’armer 
une  (lotte,  et  d’éviter  avec  soin  toute  démarche 
imprudente  qui  pourrait  irriter  la  Perse. 

Sparte  commençait  alors  à se  relever  de  ses 
défaites,  et  à menacer  les  Théhains  privés  de 
leurs  illustres  généraux.  Démosthène  persuada 
aux  Athéniens  que,  malgré  leur  alliance  avec  , - ' 
Lacédémone,  ils  ne  devaient  pas  souffrir  qu’elle 
s’emparât  de  Mégalopolis.  Athènes  suivit  ses 
conseils,  et  envoya  trois  mille  hommes  au  se-  ' • . 
cours  de  cette  ville,  afin  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  Spartiates  et  les  Théhains. 

La  puissance  de  Philippe  augmentait  alors  K*,.iniii 
comme  son  audace.  Après  avoir  défait  en  ha-  '*1'1 1 ' ’ 
taille  rangée  les  lllyriens,  il  prit  Àmphipolis, 
colonie  athénienne  : comme  il  ne  voulait  pas  en- 
core inspirer  trop  d’omhragc  aux  Athéniens,  il 
déclara  cette  ville  indépendante:  mais  il  eut 
soin  d’v  laisser  des  hommes  adroits  et  dévoués, 
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qui  engagèrent  peu  de  temps  après  les  habitans 
à se  donner  à lui. 

Encouragé  par  ce  succès,  il  poussa  plus  har- 
diment ses  entreprises,  réduisit  sous  son  joug 
les  Péoniens,  et  s’empara  même  de  Potidée, 
d’oïl  il  renvoya  une  garnisou  athénienne. 

Démosthène,  qui  le  suivait  d’un  qpil  inquiet, 
s'efforcait  alors  vainement  de  rendre  ses  compa- 
triotes sensibles  à cette  injure  ; l’habile  Philippe 
trouvait  moyen  d’endormir  leur  défiance  en  bat- 
tant leur  amour-propre;  il  leur  faisait  de  magni- 
fiques promesses,  et  recherchait  leur  alliance 
en  même  temps  qu’il  attaquait  leurs  alliés. 

Ses  artifices  réussirent  si  parfaitement  auprès 
des  différens  peuples  de  la  Grèce,  que,  loin  de 
s’opposer  à ses  progrès , ils  le  rendaient  l’arbitre 
de  leurs  querelles.  Une  de  ses  plus  importantes 
opérations  fut  la  prise  de  Cnide  : la  complète  de 
ce  pays  lui  donna  des  mines  d’or,  dont  il  lirait 
annuellement  trois  millions,  somme  qui  dépas- 
sait les  revenus  d’Athènes. 

Cette  nouvelle  source  de  richesses  augmenta 
ses  troupes,  lui  valut  partout  des  espions  et  des 
amis,  et  lui  ouvrit  l’entrée  de  beaucoup  de  vil- 
les : aussi  disait-il  qu’il  ne  regardait  aucune  for- 
teresse comme  imprenable,  dès  qu’il  y pouvait 
faire  monter  un  mulet  chargé  d’argent. 

Au  lieu  de  traverser  ses  desseins,  Athènes  et 
Thèbes  s’occupaient  de  leurs  propres  différends. 
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et  alimentaient  par  leurs  secours  la  discorde 

excitée  alors  dans  l’ile  d’Eubée  par  deux  factions 

* » • . • » *♦ 

opposées.  • ' - 

Cette  guerre  de  peu  d’importance  fut  termi- 
née par  l’arrivée  d’une  flotte  athénienne  : elle 
débarqua  des  troupes  dans  cette  ile , et  en  chassa 
les  Thébains.  . - 

I , 

Ce  fut  l’an  3648,  trojs  cent  cinquante -six  Naiüsanru 
ans  avant  Jésus-Christ,  que  la  reine  Olympia»,  <ir*-ie- 
femme  de  Philippe , devint  mère  d’Alexandre- 
le-Grand. 

Il  naquit  le  même  jour  où  l’insensé  Érostrate 
mit  le  feu  au  temple  d’Éphèse  pour  immorta- 
liser son  nom.  On  méprisa  la  folie  d’Érostrate 
qui  ne  brûla  qu’un  temple;  on  admire  celle 
d’Alexandre  qui  incendia  le  monde. 

Au  moment  où  Philippe  reçut  la  nouvelle  de 
la  naissance  de  son  fils,  ses  dépêches  lui  appri- 
rent qu’il  avait  gagné  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques, et  que  Parmcnion,  l’un  de  ses  généraux, 
venait  de  remporter  une  grande  victoire  sur  les 
lllÿriens.  Il  écrivit  en  ces  termes  au  fameux  phi- 
losophe de  Stagvre',  Aristote  : « Je  vous  apprends 
» que  j’ai  un  fils  : je  remercie  les  dieux  moins 
» de  me  l’avoir  donné  que  de  l’avoir  fait  naître 
» de  votre  vivant.  J’espère  que  par  vos  soins 
>»  j’aurai  un  successeur  digne  de  moi.  » 

En  5649,  la  Grèce  vit  éclater  une  guerre  re-  La  *{!iierr« 
ligieusc,  d’abord  partielle  et  depuis  nationale  i 
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on  l’appela  la  guerre  sacrée  ; elle  dura  dix  ans. 

Les  Phocéens  avaient  labouré  un  champ  ap- 
partenant au  temple  d’Apollon  j on  les  accusa 
de  sacrilège  : les  amphictyons  les  condamnèrent 
à une  forte  amende.  Philomèle,  chef  des  Pho- 
céens, s’opposa  à l’exécution  de  l’arrêt  : s’ap- 
puyant sur  la  foi  d’un  vers  d’Homère,  il  soutint  ' . 
que  le  temple  de  Delphes  dépendait  de  la  Pho- 
eide,  et  devait  être  sous  la  surveillance  de  sou 
gouvernement. 

Courant  aux  armes  avec  ses  concitoyens,  il 
battit  d’abord  les  habitans  de  Locres,  entra  en- 
suite dans  le  temple,  déchira  le  décrétées  am- 
phictyons, et  par  ses  menaces  obtint  de  la  prê- 
tresse d’Apollon  un  oracle  favorable. 

Les  amphictyons  ordonnèrent  aux  Grecs  de 
faire  la  guerre  aux  Phocéens.  Ceux-ci  furent 
soutenus  secrètement  par  Athènes  et  Sparte. 

Les  Thébains,  les  Loeriens,  les  Thessaliens  pri- 
rent le  parti  des  amphictyons.  Philomèle,  qui 
n’avait  point  de  trésor  pour  payer  ses  troupes, 
pilla  le  temple  de  Delphes,  dont  il  soutenait  que 
la  protection  et  la  surveillance  devaient  lui  être 
confiées. 

‘ * A " *• 

La  guerre  devint  cruelle,  parce  qu’elle  était 
religieuse.  Dans  d’autres  querelles  on  combat 
ses  ennemis  sans  les  haïr;  mais  dans  celles  où 
l’on  croit  le  ciel  offensé,  les  passions  s’enflam- 
ment; chacun  pense  venger  lesdieyx  et  déleste 
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son  adversaire  comme  coupable  de  sacrilège. 

Les  Thébains  massacraient  leurs  prisonniers: 
ils  délirent  dans  un  combat  les  Phocéens;  et 
Philomèle,  entouré  par  l’ennemi,  se  tua  pour 
échapper  au  supplieë. 

Onomarque,  son  frère,  lui  succéda,  ranima 
ses  troupes  et  combattit  avec  succès. 

A peu  près  dans  ce  temps,  en  565ô,  Artc- 
mise,  reine  de' Carie,  se  rendit  célèbre  par  sa 
tendresse  conjugale.  Mausole,  son  époux,  avait 
touché  son  cœur  par  son  amour  : il  était  aimé 
dans  sa  famille,  mais  détesté  par  ses  sujets  qu’il 
traitait  avec  dureté.  Il  avait  conquis  Rhodes  et 
Cos,  qui  perdirent  sous  son  règne  leur  repos  et 
leur  liberté  : la  mort  termina  mjomptement  le 
cours  de  ses  exploits.  Artémise  fut  inconsolable  : 
la  magnificence  du  tombeau  qu’elle  lui  érigea  fit 
donner  par  la  postérité  à ces  monumens  funè- 
bres le  nom  de'  mausolées.  Elle  n’y  renferma 
point  cependant  ses  débris;  elle  voulut  enseve- 
lir dans  son  sein  tout  ce  qui  lui  restait  d’un  ob- 
jet si  cher,  et  mêla  journellement  dans  sa  bois- 
son des  cendres  sacrées  pour  elle.  Ses  larmes, 
qui  ne  tarirent  point,  l’immortalisèrent.  Elle 
décerna  un  prix  à l’orateur  qui  ferait  l’éloge  le 
plus  éloquent  dé  Mausple.  Théopompe  disputa 
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vainqueur. 

Artémise  remplisses  devoirs  de  reine  comme 
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ceux  d’épouse.  Les  Rhodiens,  la  croyant  abat- 
tue par  son  affliction,  se  révoltèrent  et  voulu- 
rent la  détrôner  : il  furent  appuyés  par  Démo- 
sthène,  qui  se  déclara  contre  cette  héroïne.  Elle 
soutint  leur  attaque  avec  fermeté  et  les  défit 
complètement;  mais,  ne  pouvant  vaincre  de 
même  lé  chagrin  qui  la  consumait,  elle  mourut 
deux  ans  après  Mausole. 

La  guerre  sacrée  continuait  toujours  avec  fu- 
reur : Philippe  en  profitait  sans  y prendre  part; 
c<T,  tandis  que  les  Grecs  s’affaiblissaient  par 
leurs  combats,  il  étendait  ses  conquêtes  dans 
l’IIlyrie  et  dans  la  Thrace. 

Vengeance  ' Lorsqu’il  assiégeait  Mélhone,  un  archer  d’Am- 
iic  l'archer  phi  polis,  nonuné  Aster,  vint  lui  offrir  9es  ser- 

A.lcr.  • i.  • n.  r 

vices,  et  1 assura  que  sa  lleche  ne  manquait 
jamais  un  oiseau.  Philippe  lui  dit,  en  le  raillant, 
qu’il  se  servirait  de  lui  quand  il  aurait  la  guerre 

avec  les  hirondelles. 

, • * . - * 

Aster,  blessé  de  ce  mépris,  se  jeta  dans  Mé- 
thonc;  et,  lorsqu’il  vit  le  roi  s’approcher  des 
remparts,  il  lui  lança  une  flèche  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  : « A l’œil  droit  de  Phi— 
» lippe.  » Le  trait  rapide  et  fidèle  perça  l’œil 
du  monarque.  Le  roi  fit  rejeter  cette  flèche 
.avec  cette  inscription  : « Philippe  fera  pendre 
» Aster.  » 11  prit  la  ville,  et  tint  parole. 

A cette  époque  Lycophron,  beau-frère  et 
successeur  d’Alexandre  de  Phères,  souleva  con- 
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'tre  lui  par  sa  dureté  une  partie  de  la  Thessalie. 

Le  roi  de  Macédoine  protégea  les  rebelles,  et 
commença  aiusi  à se  mêler  de  la  guerre  sacrée. 

Onomarque,  vainqueur  dans  différons  com- 
bats , venait  de  prendre  plusieurs  villes  aux 
Thébains  : tournant  ensuite  ses  armes  contre 
Philippe,  il  remporta  dabord  un  avantage  as- 
sez marquant  sur  lui;  mais-enlin,  ayant  livré  .à 
ce  monarque  une  bataille  générale,  il  fut  vaincu 
et  tué.  • . 

Six  mille  Phocéens  périrent;  on  en  prit  trois 
mille.  La  cavalerie  thessalienne  contribua  beau- 
coup à cette  victoire.  Elle  soumit  à l’influence 
du  roi  de  Macédoine  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
qui  combattaient  pour  soutenir  les  privilèges  du 
temple  d’Apollon.  Ainsi  la  religion  concourut  à 
l’asservissement  de  la  Grèce  et  à l’accroissement 
de  la  puissance  macédonienne. 

Cependant  les  Phocéens  continuèrent  quel- 
que temps  à combattre  avec  le  courage  du  déses- 
poir. Phaille,  frère  d’Onomarque,  et  Phalécus, 
son  fils,  signalèrent  leur  vaillance  par  quelques 
succès;  mais  ils  succombèrent  enfin  sous  le  fer 
des  Macédoniens. 

Les  Thébains  étaient  épuisés,  la  Phocide  ra-  Traiic-a» 
vagée  et  détruite.  Le  temple  de  Delphes  per-  Fhilipiic  cl 
dait  plus  de  dix  mille  talens  par  cette  guerre  ««... 
entreprise  pour  sa  conservation.  La  lassitude 
amena  la  paix  : le  peu  de  Phocéens  qui  restaient 
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montrèrent  des  remords  tardifs;  ils  obtinrent  du 
roi  de  Macédoine  la  liberté  de  chercher  asile 
dans  le  Péloponèse , et  Philippe  partagea  leurs 
terres  avec  les  Thébains. 

La  fortune,  constante  dans  sa  faveur  pour  lç 
roi  de  Macédoine  , empêchait  alors  le  roi  de 
Pc  rse  de  profiter  des  discordes  des  Grecs  ët  de 
tourner  ses  armes  contr’eux.  La  Phénicie  , ré- 
voltée, avait  embrassé  le  parti  de  Nectanébus, 
roi  d’Égvpte.  Memnon  de  Rhodes,  qui  se  fit  con- 
naître par  de  grands  talens  pour  la  guerre , 
chassa  les  Perses  de  Tyr  et  de  Sidon,  et  les 
princes  de  Chypre  entrèrent  dans  cette  ligue. 

D’un  autre  côté  huit  mille  volontaires  grecs, 
sous  le  commandement  de  deux  Athéniens,  Pho- 
cion  et  Évagore,  fils  de  Nicoclès,  offrirent  leurs 
services  au  roi  de  Perse.  Nectanébus  mécontenta 
par  son  ingratitude  le  général  Menmon  : celui- 
ci  s’en  vengea  promptentent,  embrassa  le  parti 
d’Ochus  et  lui  livra  la  ville  de  Sidoiv.  Les  Sido- 
nipns,  au  désespoir  d’être  abandonnés  à la  fu- 
repr  de  leur  implacable  ennemi,  brûlèrent  leur 
ville,  et  périrent  dans  les  flammes  qui  la  con- 
sumaient. 

v , ■ » * 

Toute  la  Phénicie  fut  soumise  : son  malheur 
entraîna  celui  de  l’ile  de  Chypre,  qui  ne  put 
résister  au  vainqueur.  V-  i, 

Ochus,  profitant  rapidement  de  ses  succès/ 
entra  en  Égypte,  battit  un  corps  de  Grecs  près 
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de  Péluse,  marcha  sur  Memphis,  mil  en  fuite 
Nectanébus,  qyi  se  retira  en  Éthiopie,  el  con- 
t|uit  complètement  tout  son  royaume  qu’il  inon-  • 
da  de  sapg  et  couvrit  de  ruines. 

Après  avoir  dispersé  les  archives,  renversé  les 
temples,  détruit  les  lois,  outragé  là  religion  et 
pillé  les  villes,  Ochus,  de  retour  à Suse,  se  li- 
vra aux  plus  honteuses  débauches , et  aban- 
donna le  gouvernement  de  l’empire  à l’eunuque 
Bagoas,  son  favori.  ' * • 

Cet  homme,  né  en  Égypte,  était  ambitieux, 

'ingrat,  cruel  et  superstitieux  : il  empoisonna 
son  maître  pour  venger  le  bœuf  Apis,  immolé 
par  les  ordres  de  ce  prince. 

Ce  traître  fit  périr  la  famille  royale,  et  mit 
sur  le  trône  Arsùs,  le  plus  jeune  des  princes  fie 
celte  maison,  dont  il  croyait  gouverner  la  fai- 
blesse : mais  bientôt,  mécontent  de  son  indoci- 
lité, il  trancha  ses  jours,  et  donna  le  sceptre  à un 
parent  éloigné  du  roi,  Darius  Codoman,  qui  dé- 
couvrit enfin  ses  crimes,  ses  nouvelles  conspi- 
rations, et  le  punit  de  ses  forfaits  par  un  juste 
supplice. 

Ces  révolutions  en  Orient,  la  faiblesse  de  Kmr.pn..-, 

o Kl  « 1 mi  , ' , . | de  Plnltppc 

Sparte,  1 épuisement  de  Thebes,  le  sommeil  contre  u 
des  Athéniens,  que  Philippe  endormait  par  ses 
trompeuses  promesses,  firent  croire  à ce  prince 
qu’il  pouvait  enfin  accomplir  les  projets  de  son 
ambition,  et  conquérir  la  Grèce  : il  dirigea  tou- 
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tes  scs  troupes  du  côté  des  Thermopyles , vou- 
lant s’emparer  de  ce  passage  important. 

La  vigilance  de  Démosthène  pénétra  ses  des- 
seins. Sentinelle  infatigable  de  la  liberté , l’o- 
rateur monte  «à  la  tribune,  reproche  avec  vé- 
hémence aux  Athéniens  leur  mollesse , leur 
annonce  leur  ruine  inévitable  s’ils  continuenfà 
se  laisser  tromper  par  les  artiliecs  du  Macédo- 
nien, et  s’ils  ne  s’arrachent  aux  plaisirs  pour 
courir  aux  armes. 

Dans  ces  discours  impétueux , sa  rapide  élo- 
quence dévoile  l’ambition  de  Philippe,  et  peint 
à grands  traits  cet  habile-monarque. 

Tantôt,  pour  effrayer  ses  concitoyens,  il  vante 
la  force,  la  prodigalité,  la  vaillance,  l’activité 
de  Philippe  : il  le  représente  comme  un  guer- 
rier indomptable,  couvert  de  blessures  et  de 
gloire;  c’est  un  héros  qui  se  multiplie.  11  ne 
connaît  ni  repos,  ni  différence  de  saison;  il  s’é- 
lance au  milieu  des  dangers;  il  brave  le  sort, 
renverse  les  obstacles,  achète  ceux  qu’il  ne  peut 
vaincre,  et  se  sert  de  l’or  comme  du  fer  : c’est 
un  prince  aussi  heureux  qu'habile,  et  la  For- 
tune oublie  pour  lui  son  inconstance. 

Tantôt,  pour  exciter  la  colère  d’Athèneset  pour 
réveiller  ses  espérances,  il  montre  à ses  yeux 
Philippe  comme  un  imprudent  qui  mesure  scs 
projets,  non  sur  ses  forces  réelles,  mais  sur  les 
chimères  de  son  ambition.  C’est  un  téméraire 
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qui  creuse  lui -même  le  tombeau  de  sa  puis- 
sance ; il  ne  s’agit  que  de  le  pousser  dans  le  pré-  i 
cipice  qu’il  ouvre  sous  scs  pas;  c’est  un  fourbe 
dont  la  grandeur  colossale  n’a  que  la  mauvaise 
foi  pour  base,  un  perlide  usurpateur  dont  rien 
ne  peut  légitimer  le  pouvoir.  Ce  tyran  cruel  a 
soulevé  contre  lui  le  ciel  çar  ses  parjures , les 
hommes  par  ses  vices;  ses  violences  ont  lassé  la 
patience  de  ses  sujets  ; c’est  un  impie  abhorré 
(pie  les  dieux  sont  prêts  à frapper  par  les  mains 
de  celui  qui  osera  les  servir. 

L’orateur  ajoute  à ces  tableaux  les  reproches 
les  plus  piquans  sur  la  dépravation,  l’engour- 
dissement, la  mollesse  et  l’incurie  de  ses  com- 
patriotes. 

« Jusques  à quand,  dit -il,  vous  endormant 
» toujours  au  milieu  d’un  si  grand  péril,  vous 
» promènerez-vous  sur  la  place,  demandant 
» nonchalamment  ce  qui.se  passe  de  nouveau? 

» Eli  ! quoi  de  plus  nouveau  qu’un  Barbare,  un 
» Macédonien  devenu,  le  vainqueur  d’Athènes 
» et  l’arbitre  de  la  Grèce!  » 

Les  Athéniens,  électrisés  par  les  foudres  de  Amu-mmi 
celle  éloquence,  se  réveillèrent  enfin  : faisant  ■>»«*•'• 
trêve  aux  voluptés,  ils  armèrent  leurs  troupes, 
équipèrent  leurs  flottes,  et  envoyèrent  des  for- 
ces sullisantes  en  Thessalie  et  sur  les  frontières 
de  la  Macédoine.  Philippe,  vaincu  cette  fois  par 
Démosthène  qu’il  regardait  comme  plus  dange- 
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t reux  pour  lui  que  les  armées  de  ses  ennemis, 

s , trouva  les  Tliermopyles  gardées,  se  retira  et 

• suspendit  l’exécution  de  ses  grands  desseins. 

Prise  tic  Quelque  temps  après  il  s’approcha  avec  son 
Hnii.c  i«r  armée  de  la  ville  d’Olinthe , et  trompa  la  jalousie' 
d'Athènes  par  ses  lettres  artificieuses.  Eschine, 
Déinade  et  d’autres  orateurs , gagnés  par  ses  lar- 
gesses, faisaient  l’éloge  de  ses  intentions  pacifi- 
ques, et  s’opposaient  aux  conseils  vigoureux  que 
donnait  constamment  Démosthène. 

Les  Olinthiens  voulaient  résister  aux  armes  de 
Philippe  : sa  force  aurait  peut-être  échoué  de- 
vant leur  courage;  mais  la  trahison  les  lui  livra. 
Deux  des  principaux  citoyens  d’Olinthe,  Eutliy- 
crate  et  Laslhènc,  introduisirent  ses  troupes 
dans  la  ville.  Le  roi  la  laissa  piller  par  son  ar- 
mée, et  vendit  comme  esclaves. la  plus  grande 
partie  de  ses  habitans. 

Il  payait  et  méprisait  la  trahison  : les  deux 
lâches  qui  lui  avaient  sacrifié  leur  patrie  vin- 
rent se  plaindre  à lui  des  soldats  macédoniens. 
« Ces  insolens,  dirent-ils,  nous  injurient  et  nous 
» appellent  traîtres.  » 

« Ne  prenez  pas  garde,  répondit  Philippe, 
» aux  propos  de  nies  soldats;  ce  sont  des  gens 
,»  grossiers,  qui  ont  l’habitude  d’appeler  chaque 
» chose  par  son  nom.  » Des  hommes  si  détestés 
et  si  mal  protégés  ne  pouvaient  échappera  la  vén- 
'.geance  de  leurs  ennemis;  ils  les  massacrèrent. 
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Tout  concourait  alors  à seconder  l’ambi- 
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tion  de  Philippe  : les  Thébains,  que  la  guerre 
soutenue  par  eux  contre  les  Phocéens  avait 
épuisé»,  craignaient  les  armes  de  Sparte,  et  se 
placèrent  sous  la  protection  de  Philippe  ; ils 
implorèrent  ses  secours,  et  formèrent  ainsi  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  qui  asservit  la 
Grèce.  ■ 

Isocrate , âgé  alors  de  quatre-vingts  ans,  avait 
plus  de  vertu  que  de  connaissance  des  hommes: 
croyant  que  son  éloquence  pouvait  arrêter  un 
t conquérant,  et  que  l’ambition  écouterait  la  jus^ 

(ice,  il  adressa  une  longue  harangue  à Philippe 
pour  l’exhorter  à donner  la  paix  auit  Grecs.  Il 
lui  représentait  tous  les  avantages  de  la  modé- 
ration qui  lui  donnerait  une  gloire  plus  pure  que 
celle  des  conquêtes  ; il  l’engageait  à tourner  ses 
armes  contre  l’ennemi  commun,  le  roi  de  Perse. 

« Les  Athéniens,  lui  disait-il,  sont  alarmés  de 
» vos’ projets;  ils  blâment  mon  admiration  pour  , 

» vous,  et  craignent  vos  artifices;  mais  jamais 
»*je  ne  pourrai  croire  qu’un  descendant  d’Her- 
» cule  veuille  ravir  à la  Grèce  sa  liberté.  » 

‘ . . • t 

Athènes,  de  plus  en  plus  alarmée  des  entre-  a mbatsade 
prises  du  roi  de  Macédoine , lui  envoya  des  am-  puîip^.4 
baSsadeurs  pour  le  faire  expliquer  sur  ses  projets  : < 
ce  prince  les  trompa  et  les  gagna  tous , excepté 
Démosthène;  mais  il  eut  l’avantage  de  le  décon- 
certer tellement  par  l’adresse  et  par  la  force  de 
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ses  discours,  que  cet  éloquent  orateur  ne  put 
lui  répondre. 

Mauvaise  Les  promesses  et  les  traités  n’étaient  que  des 
'"lippe."  jeux  pour  Philippe  : il  avait  coutume  de  dire 
qu’on  trompe  les  enfans  avec  des  hochets , et  les 
hommes  avec  des  sermons.  Dans  cette  occasion, 
il  promit  aux  Athéniens  de  leur  abandonner.  < 
l’entière  possession  de  l’Eubée,  en  indemnité 
d’Amphipolis,  de  rompre  avec  lesThébaius,  et 
de  rebâtir  Thespies  et  Platée. 

Eschine  crut  à la  bonne  foi  de  Philippe;  Dé- 
mosthène  annonça  qu’il  ne  tiendrait  pas  sa  pa- 
AuernbU'  rôle  : en  effet  le  roi  de  Macédoine  poussa  ses 
avantages , s’empara  des  Thermopyles , ravagea 
jee p.rim.  ja pivocid*?,  rassembla  les amphictyons,  et  obtint 
la  présidence  de  cette  auguste  assemblée,  qui 
par  cette  déférence  légalisa  en  quelque  sorte 
son  pouvoir  sué  la  Grèce. 

A cette  nouvelle,  les  Athéniens  ouvrirent  les 
yeux,  prirent  les  armes  , fortifièrent  le  Pirée, 
et  répandirent  l’alarme  dans  le  Péloponèse.  Phi- 
lippe, aussi  prudent  lorsqu’il  le  fallait  que  té- 
méraire lorsqu’il  le  jugeait  utile,  s’arrêta  tout  à 
coup  : il  craignait  d’exaspérer  des  esprits  qu’une 
'longue  habitude  de  liberté  rendait  difficiles  à 
soumettre.  Paraissant  se  contenter  de  l’honneur 
d’avoir  terminé  la  guerre  sacrée,  il  retourna  dans 
ses  États , et  demanda  à tous  les  peuples  de  la 
Grèce  la  confirmation  du  décret  des  amphictyons. 
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Athènes,  irritée  de  voir  un  Macédonien  à la 
tète  de  la  confédération  grecque,  ne  voulait  pas 
sanctionner  ce  décret  : mais  Démosthène  fit  sen- 
tir à ses  concitoyens  le  danger  d’un  refus  qui 
attirerait  sur  eux  seuls  le  poids  des  armes  de  la 
• ^ Macédoine;  il  leur  prouva  la  nécessité  d’aug- 
menter leurs  forces  pour  repousser  celles  de.  Phi- 
lippe, mais  sans  donner  aucun  prétexte  légi- 
time à son  ambition. 

Le  roi  de  Macédoine  n’était  pas  homme  à se 
contenter  de  la  présidence  honorifique  des  am- 
phictyons  ; son  repos  n’était  que  simulé  : ses  dé- 
monstrations pacifiques  n’avaient  pour  objet  que 
d’endormir  ses  ennemis;  et,  quand  il  cessait 
de  les  attaquer  de  front,  il  les  tournait  avec 
habileté.  • 

Tandis  que  ses  lettres  aux  Spartiates  et  aux 
Athéniens  ne  parlaient  que  de  justice,  de  paix, 
d’amitié  et  d’alliance,  ses  armes  s’étendaient 
dans  la  Thrace;  il  s’assurait  de  la  Thessalie,  et 
finit  par  attaquer  la  Chersonèse.  Cette  pres- 
qu’île , après  avoir  reconnu  tour  à tour  les  lois 
d’Athènes,  de  Sparte  et  des  princes  ses  voisins, 
était  devenue  indépendante,  à l’exception  de  la 
ville  de  Cardie,  dont  Cotys,  fils  du  roi  de  Thrace, 
s’était  emparé  récemment.  Philippe  défit  ce 
, prince  : mais  Diopithe,  qui  se  trouvait  près  de 
' là  avec  un  corps  de  troupes  athéniennes,  s’a- 
vança en  Thrace,  battit  quelques  détachemens 
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macédoniens,  et  s’empara  de  plusieurs  villes. 

Philippe,  qui  ne  respectait  les  droits  de  per- 
sonne, reprochait  toujours  aux  autres  de  bles- 
ser les  siens  : il  se  plaignit  au  peuple  d'Aihèbes, 
et  accusa  Diopithe  d’avoir  enfreint  les  traités. 
Les  orateurs  vendus  appuyèrent  cette  accusa- 
tion. Démosthène  prit  la  défense  de  Diopithe» 
démasqua  avec  sa  véhémence  ordinaire  la  poli- 
tique astucieuse  de  Philippe,  et  fit  absoudre 
l’accusé. 

Dans  ce  même  temps  Sparte,  qui  avait  perdu 
ses  grands  hommes,  sa  renommée  et  l’austérité 
de  ses  mœurs,  sans  renoncer  à son  ambition, 
attaqua  les  Argiens  et  les  Mcsséniens.  Ceux- 
ci,  d’accord  aveç  les  Thébains,  implorèrent  la 
protection  de  Philippe  : il  fit  rendre  par  les  am- 
phictyons  un  décret  qui  ordonnait  à Lacédé- 
mone de  respecter  la  liberté  d’Argos  et  de  Mes- 
sène;  et,  pour  appuyer  ce  décret,  il  marcha 
lui-même  avec  le  dessein  d’entrer  en  Laconie. 
Sparte,  effrayée,  demanda  des  secours  à la  ré- 
publique d’Athènes.  Sa  négociation  fut  appuyée 
par  Démosthène.  Philippe  écrivit  aux  Athé- 
niens pour  s’opposer  à cette  alliance , et  suspen- 
dit sa  marche  ; mais  il  continuait  toujours  à 
pratiquer  des  intelligences  dans  l’île  d’Eubéc. 
Ses  troupes  prirent  la  ville  d’Orée.  Phocion  fut 
alors  envoyé  contre  lui  avec  une  armée  athé- 
nienne : disciple  de  Xénocrate , austère  comme 
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son  maître,  marchant  nu-pieds  dans  toutes  les 
saisons,  son  éloquence  était  remarquable,  non 
par  ses  ornemens,  mais  par  la  force  de  sa  lo- 
• gique  et  par  sa  concision.  Avec  peu  de  mots  il 
réfutait  de  longs  discours.  Démosthène  l’appe- 
lait la  cognée  de  ses  pa  vles. 

Ce  général,  qui  rappelait  à la  fois  les  talens 
et  les  vertus  d’Épaminondas  et  d’Aristide,  défit 
en  bataille  rangée  Plutarque  d’Érétrie  , chef 
des  partisans  de  Philippe,  et,  après  cette  vic- 
toire éclatante,  se  rendit  maître  de  Pile  d’Eu- 
bée,  qu’il  conserva  ainsi  à sa  patrie. 

Le  roi  de  Macédoine  se  plaignit  vivement 
aux  Athéniens,  regardant  cette  défense  légiti- 
me de  leurs  droits  comme  une  infraction  à la 
paix  que  sa  politique  invoquait  et  violait  tou- 
jours. 

11  porta  de  nouveau  ses  armes  dans  la  Thrace 
pour  priver  Athènes  des  vivres  qu’elle  en  tirait  : 
à la  tête  de  trente  mille  hommes  il  assiégea  Pc- 
rinthe;  et,  comme  les  Byzantins  voulaient  se- 
courir cette  ville,  il  envoya  la  moitié  de  son 
armée  sur  le  territoire  de  Byzance. 

Cette  audacieuse  entreprise  répandit  l’alar-  rrtn,ir„ 
me  dans  la  Perse,  et  réveilla  les  Athéniens.  Ce  lexandrc-le- 
fut  alors  qu’ Alexandre,  âgé  de  quinze  ans,<  si- 
gnala pour  la  première  fois  son  courage  dans 
l’armée  macédonienne.  . > 

Tandis  que  les  armes  de  Philippe  menaçaient 
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tant  de  contrées,  ses  lettres  artificieuses  repro- 
chaient aux  Athéniens  les  précautions  qu’ils  pre- 
naient contre  lui;  et,  à l’instant  même  où  il 
attaquait  leurs  colonies,  il  osait  les  hlàmer  de  . 
chercher  des  alliés. 

« Au  temps  de  nos  ruptures  les  plus  décla- 
» rées,  leur  écrivait- il,  vous  vous  contentiez 
» d’armer  contre  moi  des  navires,  d’arrêter  et 
» de  vendre  les  négocians  qui  voulaient  com- 
» mercer  avec  la  Macédoine;  vous  vous  borniez 
» à favoriser  mes  ennemis  et  à faire  des  cour- 
» ses  sur  moh  territoire  : aujourd’hui  que  nous 
» sommes  en  p'aix,  vous  poussez  la  haine  jus- 
» qu’au  point  d’appeler  les  armes  du  roi  de 
» Perse  contre  moi.  Lorsque  ce  monarque  était 
» troublé  lui -même  dans  ses  États,  lorsqu’il 
» n’avait  encore  subjugué  ni  la  Phénicie  ni 
» l’Égypte,  vous  m’invitiez  à me  réunir  à vous 
» et  1i  tous  les  Grecs  contre  cet  ennemi  com- 
» mun  : à présent  votre  animosité  vous  entraîne 
» à faire  une  alliance  avec  lui.  Souvenez-vous  de 
« vos  ancêtres;  ils  proscrivirent  le  fils  de  Pi- 
» sistrate  pour  avoir  appelé  les  Perses  dans  la 
» Grèce  : cette  trahison  fut  regardée  par  eux 
» comme  un  crime  impardonnable,  et  vous  ne 
» rougissez  pas  de  vous  permettre  une  action 
» qui  a rendu  odieuse  à jamais  la  mémoire  de 
» vos  tyrans!  » 

Les  orateurs  vendus  au  roi  répétaient,  com- 
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mentaient  ces  paroles,  vantaient  la  bonne  foi 
de  Philippe,  et  conjuraient  le  peuple  de  ne  point 
courir  à sa  perte  en  recommençant  sans  néces- 
sité une  guerre  si  dangereuse. 

Démosthènc,  enflammé  de  colère,  monte  à 
la  tribune,  adresse  aux  Athéniens  les  plus  vio- 
lens  reproches  sur  leur  engourdissement  et  sur 
leur  crédulité  : il  cherche  à leur  démontrer  que 
Philippe  leur  fait  réellement  la  guerre,  tandis 
qu’ils  s’obstinent  à rester  en  paix  avec  lui  : pour 
les  mettre  en  garde  contre  ses  artifices,  il  leur 
rappelle  qu’il  a déjà  trompé  plusieurs  peuples. 

« Attendrez-vous,  dil-il,  qu’il  avoue  claire- 
» ment  son  agression?  C’est  le  comble  de  la  fo- 
» lie.  Il  ne  l’avouerait  pas  mème?tu  moment  où 
» il  marcherait  contre  l’Attique  et  contre  le  Pi- 
» réc.  Mais  vous  voulez  être  flattés;  vous  n’é- 
» coûtez  que  ce  qui  vous  entretient  dans  le  re- 
» pop  ; vous  laissez  aux  étrangers , et  même  aux' 
» esclaves  la  liberté  de  dire  partout  ce  qu’ils 
>)  pensent;  et  cette  liberté  de  la  pensée,  dont 
» vous  êtes  si  fiers  et  que  vous  poussez  jusqu’à 
» la  licence,  vous  l’avez  exclue  de  la  tribune  : 

» enfin  vous  vous  endormez  taiidis  que  le  cours 
» des  événemens  vous  entraîne  dans  les  derniers 
» périls. 

» Examinez  la  conduite  de  Philippe  avec  les 
» autres  peuples  ; ce  fut  à quarante  stades  d’O- 
» iintbe  seulement  qu’il  déclara  nettement  sa 
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» volonté  aux  lia  bilans  de  cette  ville.  Il  faut , 

» leur  dit-il  alors,  que  vous  quittiez  Olinthe,  ou 
n moi  la  Macédoine.  Jusque-là  si  on  l’accusait 
» de  méditer  leur  perte,  il  regardait  ce  soup- 
» çon  comme  une  offense , et  leur  écrivait  pour 
» se  justifier.  Avant  de  détruire  la  Pbocide , il  y 
» entra  comme  allié  et  comme  ami , accompa- 
» gné  de  députés  phocéens  qui  soutenaient  que 
» cette  expédition  ne  serait  funeste  qu’aux  Thé- 
» bains.  Dernièrement  encore  il  se  présentait 
» comme  protecteur  de  la  Thessalie , et  s’em- 
» parait  de  la  ville  de  Phères.  Les  habitans 
» d’Orée,  qu’il  a réduits  sous  son  joug,  ont  cru 
>»  qu’il  leuç  envoyait  des  troupes  pour  apaiser 
» leurs  dissertions.  » 

L’orateur  accumule  ensuite  les  plus  forts  ar- 
gumens  pour  persuader  au  peuple  qu’au  lieu 
de  perdre  son  temps  à délibérer  sur  la  Cherso- 
nèse  et  sur  Byzance,  il  doit  voler  à leur  secours. 

« On  n’a  déjà,  dit-il,  que  trop  fait  de  conces- 
» sions  à Philippe  : on  lui  a accordé  un  droit 
» dont  l’apparence  seule  suffisait  autrefois  pour 
• » soulever  toute  la  Grèce,  celui  d'envahir  les 
» États  et  de  les  asservir. 

» Vous,  Athéniens,  vous  fûtes  les  arbitres 
» de  la  Grèce  pendant  soixante-treize  ans;  les 
» Lacédémoniens  jouirent  de  cette  suprématie 
, V»  pendant  vingt-neuf  ; et  lesThébains,  après 
» la  bataille  de  Leuctres,  obtinrent  quelque 
s i • * . * • » j*. 


• . » 

r 


-in- 


ROI  DE  MACÉDOINE.  4°9 

j)  supériorité  : cependant  on  n’accorda  jamais, 
» ni  à vous,  ni  aux  Thébains,  ni  aux  Lacédé- 
» inoniens,  une  pareille  domination  ; loin  de  la 
» souffrir,  tous  les  Grecs,  ceux  même  qui  n'a- 
» vaient  pas  de  sujet  légitime  de  plainte  contre 
» Athènes,  se  liguèrent  contre  vqs  ancêtres, 
» quoiqu’ils  n’eussent  à vous  reprocher  que 
>»  votre  prééminence.  Les  Lacédémoniens  éprou- 
» vèrent  le  même  sort  lorsqu’ils  tentèrent  d’o- 
» pérer  par  leur  influence  quelques  change- 
» mens  dans  les  républiques;  et  cependant  leurs 
» erreurs  et  nos  fautes  n’étaient  rien  en  com- 
» paraison  des  entreprises  que  depuis  treize  ans 
» Philippe  forme  contre  là  Grèce. 

» Sans  parler  d’Olinthe , de  Méthone , d’A- 
» pollonide,  de  trente-deux  villes  de  Thruce 
» qu’il  a tellement  détruites  qu’à  peine  retrouvo- 
» t-on  quelques  vestiges  de  leur  existence,  sans 
» rappeler  la  ruine  des  Phocéens , voyez  l’état 
» de  la  Thessalie  ! iN’a-t-il  pas  démantelé  scs 
>•  villes  et  changé  son  gouvernement  ? L’Euhée, 
» celle  île  voisine  de  Thèbes  et  d’Athènes,  ne 
» l’a-t-il  pas  livrée  à des  tyrans?  Quel  orgueil 
» dans  ses  lettres!  Je  ne  suis  en  paix,  écrit-il, 
» qu’avec  ceux  qui  veulent  m’obéir.  Ce  qu’il 
» dit,  il  le  fait;  et  nous,  nous  le  laissons  s’a- 
»>  grandir,  croyant  que  Je  temps  qu’il  emploie  à 
» la  destruction  des  autres  est  un  temps  gagné 
» pour  nous!  Personne  cependant  ne  peut  iguo*' 
|9Heu£c'  . -A. 
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» rer  que  Philippe*  semblable  à une  fièvre  con- 
» tagieuse,  fond  sur  celui-là  même  qui  parait 
» le  plus  éloigné  du  péril. 

« Si  un  enfant  de  la  Grèce  .la  ruinait  ainsi , 

» on  lui  reprocherait  de  piller  de  la  sorte  son 
» patrimoine  : que  dirons-nous  donc  des  inva- 
« sions,  des  dévastations  de  Philippe  qui  n’est 
» point  Grec-,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
» Grecs,  qui  n’est  pas  même  un  Barbare  illus- 
» tre,  qui  n’est  en  un  mot  qu’un  misérable 
» Macédonien,  sorti  d’une  contrée  d’où,  jus^  % 
» qu’à  présent,  il  ne  venait  pas  même  un  bon 
» esclave  ? Eh  ! voyez  cependant  jusqu’où  va 
» son  insolenceJ  Peu  content  des  villes  qu’il  a 
» prises,  des  honneurs  qu’on  lui  accorde  aux 
» jeux  pytliiques  qu’il  fait  présider  par  ses  es- 
» claves,  maître  des  Thermopyles,  protecteur 
» du  temple  de  Delphes,  il  préside  les  amphic- 
» tyons  à notre  préjudice,  gouverne  laThcssa- 
» lie,  établit  des  tyrans  à Erétrie,  dans  Orée, 

» enlève  Ambracie  et  Lcucade  aux  Corinthiens, 

» Nau  pacte  aux  Achéens,  et  menace  aujour- 
» d’hui  Byzance. 

» Quelle  est  donc,  Athéniens,  la  source  de 
» ce  désordre?  comment  tous  les  Grecs,  autre- 
» fois  si  jaloux  de  leur  liberté,  sè  montrent-ils 
» à présent  si  disposés  à la  servitude?  C’est  qu’il 
« existait  alors  dans  le  cœur  de  tous  les  peuples 
» un  sentiment  qui  maintenait  la  liberté  el  ga- 
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» rantissait  la  victoire.  Ce  sentiment  , c’était  le 
» mépris  de  l’or,  c’était  la  haine  contre  ceux 
» qui  se., laissaient  corrompre.  On  n’achetait 
» alors  ni  les  orateurs  ni  les  généraux  ; on  ne 
» vendait  ni  la  concorde  qui  doit  régner  entre 
» les  Grecs,  ni  la  défiance  qui  doit  exister  eou- 
» tre  les  tyrans  : de  nos  jours  tout  cela  se  vend 
» comme  au  marché.  Nous  sommes  maintenant 
» plus  puissans  que  jamais  en  troupes,  en  vais- 
» seaux,  en  finances;  mais  la  corruption  para- 
» lyse  toutes  nos  forces,  et  rend  toutes  nos  res- 
» sources  inutiles-. 

'w  Faut -il  vous  prouvçr  comment  se  condui- 
» sâient  nos  ancêtres  ! Je  le  ferai , non  par  des 
» paroles,  mais  en  vous  rappelant  1 ancienne  in- 
» scription  gravée  sur  une  colonne  de  bronze  ; 
» la  voici  : Soit  diffame  A rlhnnus , fils  de  Pj  — 
» thonax , de  Zélie , et  regardé  comme  ennemi 
» des  Athéniens , lui  et  sa  race  , pour  avoir  ap- 
» porté  de  Cor  des  Perses  dans  le  Péloponèse  ; 
» et  que  celui-là  meure  qui  est  noté  (T infamie! 

, » Punissez  donc  les  traîtres;  courez  aux  ar- 
» mes;  secourez  la  Chersonèse;  donnez  1 exem- 
» pie;  avertissez,  pressez,  réveillez  la  Grèce  : 
» voilà  ce  qui  est  nécessaire  pour  votre  salut,  et 
» ce  qui  convient  à votre  dignité.  » 

Les  Athéniens  suivirent  ces  conseils  et  s’ar- 
mèrent ; l'intrigue  prévalut  encore  pour  le  choix 
du  général;  Charès  fut  chafgé  de  conduire  la 
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flotte;  mais,  comme  sa  cupidité  était  connue, 
toutes  les  villes  lui  fermèrent  leurs  ports. 

Phociori  le  remplaça,  et  répondit  à l’estime 
publique  par  de  grands  succès  : il  battit  les  Ma- 
cédoniens, et  força  Philippe  à lever  le  siège  de 
Jîvzance. 

Le  roi  de  Macédoine,  qui  savait  reculer  com- 
me avancer  à propos,  trompa  de  nouveau  les 
Athéniens  par  des  promesses  et  des  démonstra- 
tions pacifiques  qui  les  empêchèrent  de  former 
contre  lui  une  ligue  active  et  puissante.  » 

Ses  négociations  durèrent  deux  ans.  Pendant 
ce  temps  il  marcha  en  Scythie,  et  y enleva  beau- 
coup de  chevaux,  de  grains  et  de  troupeaux. 

A son  rejtour,  les  Triballes  lui  livrèrent  une 
bataille  sanglante.  Le  roi , entouré  et  blessé , 
était  au  moment  d’être  pris.  Alexandre  son  fils, 
âgé  de  dix -sept  ans,  fit  des  prodiges  de  valeur 
pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  délivra. 

Après  cette  expédition,  il  profita  habilement 
d’une  entreprise  des  Locriens  sur  les  terres  de 
Delphes,  pour  se  faire  appeler  en  Grèce  par  les 
Thébains.et  par  les  Thessaliens.  On  avait  mal- 
traité à Loeres  les  commissaires  des  amphictyons; 
ceux-ci  donnèrent  à Philippe  le  titre  de  géné- 
ralissime des  Grecs,  et  l’invitèrent  à venger  la 
religion. 

Il  entra  rapidement  en  Phocide,  et  s'empara 
d’Élatée..  Celte  nouvelle  répandit  l’alarme  dans 
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Athènes.  Démostliênc  proposa  d’envoyer  à tous 
les  peuples  des  ambassadeurs,  et  de  les  appeler 
au  secours  de  la  liberté.  Il  fut  lui-même  chargé 
d’aller  à Thèbes. 

Philippe  nomma  pour  le  combattre  un  ora- 
teur distingué,  appelé  Python,  qui  parla  avec 
beaucoup  d’adresse  aux  Thébains,  et  employa 
fort  habilement  tous  les  moyens  de  force  et  de 
séduction  propres  à persuader  à ce  peuple,  de- 
puis long-temps  jaloux  des  Athéniens,  qu’il  de- 
vait seconder  le' roi  pour  conquérir  l’Attique, 
ou  rester  au  moins  neutre  dans  cette  guerre. 

Cette  lutte  mit  le  comble  à la  gloire  de  Démo- 
sthène,  qui  se  surpassa  dans  cette  circonstance. 
Inspiré  par  la  liberté,  il  démasqua  la  tyrannie, 
et  démontra  que  la  prise  d’Élatée  était  le  pré- 
sage de  la  ruine  de  Thèbes  : son  éloquence 
l'emporta.  Les  Thébains,  oubliant  leur  antique 
haine,  entrèrent  dans  les  vues  des  Athéniens, 
et  acceptèrent  leur  alliance.  Démostliênc  regar- 
dait le  succès  de  celte  négociation  comme  son 
plus  beau  triomphe. 

Philippe , avant  de  combattre  ouvertement 
cette  ligue,  voulut  encore  essayer  la  ruse  : il  pro- 
posa la  paix  aux  Athéniens,  et  fit  parler  en  sa 
faveur  l’oracle  de  Delphes.  Démosthéne  se  mo- 
, qua  de  ce  stratagème,  et  dit  que  la  pythie  phi-, 
lippisait. 

Les  Athéniens  refusèrent  la  paix.  Le  roi  entra 
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en  Béotie  avec  vingt-deux  mille  hommes»  L’ar- 
mée grecque  égalait  la  sienne  en  nombre  et  en 
courage;  mais  les  intrigues  de  Charès  lui  firent 
obtenir  le  commandement  : il  eut  pour  collègue 
Lyziclès,  aussi  médiocre  que  lui.  Phocion  fut 
exclus.  Ainsi  la  jalousie  contre  les  grands  hom- 
mes amène  la  ruine  des  États. 

La  bataille  eut  lieu  l’an  3666,  dans  la  plaine 
de  Chéronée.  Philippe  commandait  l’aile  droite, 
et  Alexandre  l’aile  gauche  des  Macédoniens. 
Alexandre  enfonça  d’abord  le  bataillon  sacré 
des  Thébains;  mais  pendant  ce  temps  Lyziclès 
mit  en  déroute  le  centre  de  l’armée  royale.  Fier 
de  cet  avantage,  il  le  poussa  trop  loin,  et  pour- 
suivit les  fuyards  en  criant  qu’il  ne  s’arrête- 
rait qu’aux  frontières  de  la  Macédoine.  Philippe 
vit  cette  faute , et  en  profita.  « Les  Athéniens, 
» dit-il , ne  savent  pas  vaincre.  » Alors,  sans  per- 
dre de  temps,  il  marcha  à la  tête  de  sa  pha- 
lange, prit  eh  queue  les  Athéniens,  les  mit  en 
déroute  complète,  et  rejoignit  l’aile  victorieuse 
de  son  fils. 

Démoslhène,  qui  avait  jusque-là  vaillamment 
combattu,  partagea,  dit-on,  la  terreur  générale; 
il  jeta  ses  armes,  s’enfuit  rapidement,  et,  se 
sentant  arrêté  par  un  buisson  qu’il  prenait  pour 

un  ennemi,  il  lui  demanda  la  vie. 

» 

Athènes  perdit  dans  cette  bataille  trois  mille 
hommes,  et  Thèbcs  davantage.  La  renommée  de 
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ces  deux  républiques  avait  jusqu’alors  Conservé  • 
tant  d’éclat  que  Philippe,  «après  les  avoir  vain- 
cues, se  livra  aux  transports  de  la  joie  la  plus 


indécente  : on  le  vit  sur  le  champ  de  bataille 


insulter  le$  morts,  danser  et  chanter  en  paro- 
diant le  décret  que  Démosthéne  avait  fait  ren- 


dre contre  hui. 


Un  prisonnier  athénien , Démade,  indigné  de 
ces  excès , le  rappela  sévèrelnent  à sa  dignité  en 
lui  disant  qu’il  croyait,  voir  Agamemnon  jouer 
le  rôle  de  Thersite.  Le  roi , loin  de  s’ep  offenser, 
lui  donna  la  liberté,  et' renvoya  les  prisonniers 
athéniens  sans  rançon.  Il  conclut  ensuite  la  paix 
avec  Athènes;  mais  il  ne  voulut  point  pardon- 
ner aux  Thébains  qui  av«iient  abandonné  son 
alliance. 

Démosthéne,  appelé  en  justice  pour  avoircon-  Honneur* 
seillé  une  guerre  si  malheureuse,  fut  absous  et  mosthéne. 
comblé  d’honneurs,  ce  qui  fait  qu’on  peut  ré- 
voquer en  doute  l’anecdoté  de  sa  fuite. 

.Les  Athéniens  conlinuèrènt  à suivre  ses  avis. 

On  le  chargea  de  prononcer  l’éloge  funèbre  des  « 

guerriers  morts  à Chéronée  : il  leur  fit  ériger 

un  tombeau  avec  une  inscription  honorable.  Au 

milieu  d’une  fête  publique,  un  héraut  conduisit 

sur  la  place  les  enfans  de  ces  braves  guerriers,  • • . 

et  cria  : « La  guerre  a rendu  ces  enfans  orphe- 

» lins  ; mais  ils  retrouvent  dans  le  peuple  d’Alhè-* 

» nés  un  père  qui  prendra  toujours  soin  d’eux, 
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• » et  qui  les  convie  à mériter  les  premiers  era- 

» plois  de  la  république.  » - 

Démosthène  fournit  de  ses  propres  biens  une 
somme  destinée  à réparer  les  murs  de  la  ville. 
Le  peuple  lui  décerna  une  couronne  d’or.  L’o- 
rateur Eschine  s'opposa  à ce  décret.  L’éloquence 
de  son  discours,  qui  nous  a été  conservé,  justi- 
fie  sa  célébrité;  mais  Démosthène  le  terrassa. 

, Sa  harangue,  terminée  par  une  belle  apostrophe 
aux  A théniens,  est  un  chef-d’œuvre  d’éloquence. 

Eiîi  Eschine,  vaincu , fut  exilé  à Rhodes.  Au  moment 
Kscliint*.  de  son  départ,  Démosthène  le  contraignit  à ac- 
cepter une  somme  d’argent.  Il  la  reçut  et  s’é- 
cria : « Comment  ne  regretterais -je  pas  une 
» patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si  généreux,  que 
» je  n’espère  pas  trouver  ailleurs  des  amis  qui 
» lui  ressemblent!  » < 

Il  tint  une  école  d’éloquence  à Rhodes,  et  lut 
devant  les  Rhodiens  sa  harangue  et  celle  de 
Démosthène.  On  applaudit  la  sienne , et  encore 
plus  celle  de  son  adversaire.  Alors  il  dit  : « Le 
» discours  de  Démosthène  vous  enthousiasme.: 
'»  que  feriez- vous  donc  si  vous  l’aviez  entendu 
» le  prononcer  lui-même?  » Cependant  l’élo- 
quence d’Eschine  .avait  tant  de  charme  qup  les 
• Athéniens  donnèrent  les  noms  des  Grâces  à ses 

• trois  principales  harangues. 

Lyziclès  fut  condamné  à mort.  Lycurgue,  son 
accusateur,  lui  adressa  ces  paroles  : « Vqus  corn- 
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» mandiez , et  mille  citoyens  ont  péri  ! Vous 
» commandiez,  et  la  Grèce  est  asservie  ! » 

Charès,  aussi  coupable,  mais  plus  riche,  fut  * •» 
absous. 

Dans'  cette  grande  circonstance  les  Lacédé-  Gommait- 
moniens,  dégénérés,  ne  firent  aucun  effort  con-  Philippe  en 
tre  Philippe.  On  convoqua  l’assemblée  générale 
des  Grecs;  ou  y décida  la  guerre  contre  les  Per- 
ses. Philippe  obtint  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  de  la  Grèce.  Une  plus  belle  gloire 
s’offrait  à lui,  et  il  s’occupait  des  dispositions  à 
prendre  pour  se  faire  précéder  en  Asie  par  At- 
tale  et  Parméniou  : mais  sa  fortune  était  à son 
terme  ; la  discorde  divisa  sa  famille,  et  une  ven- 
geance privée  termina  ses  jours. 

Il  avait  répudié  la  reine  Olympias,  dont  il  ne  i«*dIu 

• 1,1  . , • i*  d’Alexandre 

pouvait  supporter  1 humeur  jalouse  et  vindica-  envers  sou 
tive.  II  épousa  Cléopâtre,  nièce  d’Attale  : une 
violente  querelle  troubla  la  noce.  Attale , dans 
l’ivresse,  demanda  aux  dieux  que  la  nouvelle 
reine  donnât  bientôt  un  successeur  légitime  au 
roi.  Alexandre,  furieux  de. cette  insolence,  lui 
jeta  sa  coupe  à la  tête  en  s’écriant  : « Eh  quoi  ! 

» misérable,  me  prends- tu  pour  un  bâtard  ? » 

Philippe  courut  stir  son  fils,  l’épée  à la  main, 
pour  le  percer;  mais,  comme  il  était  boiteux , 
il  tomba.  Alexandre,  le  raillant  sur  sa  chute, 
dit  : « Voila  un  roi  bien  capable  de  marcher  en 
» Asie , lui  qui  ne  peut  aller  d’une  table  à l’au-* 


père. 
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s,  fuiic  » tre!  » Après  avoir  prononcé' ces  paroles  cou- 

» Epirc.  pajJ|eg^  j]  ge  gatjva  en  Êpire  avec  sa  mère. 

Un  sage  Corinthien,  nommé  Démarate,  qui 
exerçait  alors  beaucoup  d’inQuénce, sur  Philip- 
pe, l’engagea  bientôt  à rappeler  son  fils  et  à lui 
pardonner.  Le  roi  se  préparait  toujours  à son  ex- 
pédition contre  les  Perses;  il  consulta  l’oracle 
sur  le  succès  de  la  guerre , et  en  obtint  cette 
réponse  équivoque  : « Le  taureau  est  couronné 
« et  au  moment  d’être  immolé.  « Philippe  in- 
terpréta cet  oracle  obscur  en  sa  faveur.  L’évé- 
nement ne  tarda  pas  à prouver  que  le  roi  de  Perse 
n’était  pas  la  victime  désignée. 

Mon  On  célébrait  en  Macédoine  les  noces  d’ Alexan- 

de  Philippe.  ( ( fow- 

dre,  roi  d Lpire  et  frere  d Ulympias,  qui  épousait 
Cléopâtre,  fille  de  Philippe.  Le  roi  de  Macédoine 
avait  invité  à cette  fêle  tous  les  personnages  dis- 
tingués de  la  Grèce.  On  lui  envoya  de  toutes 
parts  des  hommages,  des  couronnes,  des  ora- 
*.  leurs  et  des  poêles  : ils  voulurent  faire  jouer  de- 
vant lui  une  tragédie  , dans  laquelle  ou  le  faisait 
paraître  comme  le  vainqueur  de  l’Asie.  Philippe 
sortit  de  son  palais  pour  se  rendre  au  théâtre 
avec  le  cortège  le  plus  pompeux  : on  portait  de- 
vant lui  douze  statues,  dont  fune  le  représen- 
tait sous  la  figure  d’un  dieu;  il  marchait  entouré 
des  grands  du  royaume,  et  suivi  d’une  garde 
aussi  brillante  que  nombreuse;  les  acclamations 
universelles  célébraient  sa  gloire.  Ainsi  la  for- 
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tune  se  plaît  souvent  il  parer  de  toutes  ses  fa- 
veurs celui  dont  elle  va  consommer  la  ruine  : 
dans  ce  moment  un  jeune  Macédonien,  nommé 
Pausanias,  récemment  insulté  par  Attale,  et  qui 
n’avait  pu  obtenir  justice  du  monarque,  se  fait 
jour  à travers  la  foule,  se  précipite  sur  le  roi, 
le  poignarde  et  le  laisse  expirant  sur  la  place  *. 
La  garde  furieuse  égorgea  le  meurtrier.  On  crut 
qu’Olympias  n’était  pas  exempte  de  complicité 
dans  ce  crime;  il  faut  avouer  qu’elle  donna 
beaucoup  de  force  à ces  soupçons  en  faisant  in- 
humer avec  honneur  l’assassin  de  son  époux, 
et  en  massacrant  le  fils  de  Cléopâtre  entre  les 
bras  de  sa  mère. 

La  mort  de  Philippe  répandait  dans  toute  la 
Grèce  une  joie  égale  à la  terreur  qu’il  inspirait  : 
le  peuple  d’Athènes  se  couronna  de  fleurs,  orna 
les  temples  de  guirlandes,  et  Démosthène  ternit 
peut-être  sa  gloire  en  remerciant  les  dieux  de 
la  mort  d’un  homme. 

Philippe  mourut  à l’âge  de  quarante -sept 
ans;  son  règne  en  avait  duré  vingt-quatre. 

Ce  prince  fut  un  des  plus  habiles  mis  dont 
l’histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Il  tira  la 
Macédoine  de  l'obscurité,  et  lui  fit  jeter  le  plus 
grand  éclat.  Son  pays  était  pauvre , il  l’enri- 
chit : son  peuple  ignorant,  il  l’éclaira  : l’armée 
macédonienne,  sans  discipline  et  sans  renom- 

* An  «lu  monde  36G8.  — Avant  Jésus-Christ  336. 


Sa 
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mée,  devint  sous  ses  ordres  supérieure  à toutes 
les  autres.  Ses  prédécesseurs  payaient  des  tri- 
buts aux  républiques  d’Athènes,  de  Sparte  et 
de  Thèbes,  et  en  peu  d’années  il  devint  le  chef 
de  la  Grèce. 

* * ' ‘ . • 

Si  la  conquête,  de  l’Asie  fut  l’ouvrage  d’A- 
lexandre, Philippe  en  conçut  le  projet  et  eh 
prépara  tous  les  moyens;  et  c’est  peut-être  avec 
raison  que  Cicéron,  jugeant  ces  deux  hommes 
illustres,  disait  : « Le  fils  est  plus  célèbre  par 
» ses  exploits  ; mais  le  père  était  un  plus  grand 
» homme.  » 

Le  roi  de  Macédoine  offrait  un  mélange  rare 
de  vertus  et  de  vices  : quelquefois  généreux, 
souvent  cruel,  toujours  dissimulé,  il  était  infa- 
tigable à la  guerre , livré  à la  débauche  dans  son 
palais,  constant  dans  ses  amitiés  privées,  tyran 
dans  sa  famille,  impénétrable  dans  ses  desseins, 
fourbe  dans  sa  politique , et  aussi  audacieux  dans 
ses  projets  que  souple  pour  arriver  à son  but. 

On  ne  peut  rien  ajouter,  pour  faire  connaître 
son  intrépidité,  à l’éloge  sorti  de  la  bouche  de 
son  plus  implacable  ennemi.  Démosthène  di- 
sait : « Je  l’ai  vu  ce  même  Philippe,  à qui  nous 
» disputons  l’empire  de  la  Grèce , je  l’ai  vu 
» couvert  de  blessures,  privé  d’un  œil,  ayant 
» la  clavicule  brisée , une  jambe  et  une  main 
» estropiées,  toujours  déterminé  à braver  les 
» périls,  et  à livrer  à la  fortune  telle  autre  par- 
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» lie  de  son  corps  qu’elle  voudrait  choisir,  pour- 
» vu  qu’avec  le  reste  il  atteignit  la  gloire.  » 

On  vit  toujours  en  lui  un  mélange  de  grec  et 
de  macédonien,  qu’il  tenait  de  sa  naissance  et 
de  son  éducation.  A la  folie,  à la  dureté,  aux 
passions  violentes  des  Barbares  de  son  pays,  il 
joignait  les  lumières , la  finesse , l’éloquence 
qu’il  avait  puisées  à Thèbes;  et  toute  sa  vie 
on  reconnut,  au  milieu  de  ses  vices  et  de  scs 
défauts,  quelques  traces  des  vertus  qui  avaient 
frappé  son  enfance  dans  la  maison  d’Épami- 
nondas.  . • . * 

On  lui  conseillait  un  jour  d’exiler  un  homme 
qui  avait  médit  de  lui  : « Voulez -vous  donc, 

» répondit -il , qu’il  répète  ailleurs  ce  qu’il  dit . 
» ici?  » 

On  s’étonnait  des  bienfaits  qu’il  accordait  à 
un  Grec , nommé  Nicanor,  qui  s’était  aussi  mon- 
tré très  caustique  contre  lui  : depuis  ce  temps 
Nicanor  fit  partout  son  éloge.  « Vous  voyez 
m bien  , dit  Philippe,  qu’il  est  au  pouvoir  des 
» rois  de  se  faire  aimer  ou  haïr.  » 

La  vérité  hardie  lui  plaisait.  Une  pauvre  fem- 
me qu’il  avait  souvent  repoussée , en  alléguant 
qu’il  n’avait  pas  le  temps  de  l’écoutcr,  ni  de 
lire  sa  requête,  lui  dit  : « Cessez  donc  d’être 
>\  roi!  » 11  fit  droit  à sa  demande. 

Une  autre,  contre  laquelle  il  venait  de  pro- 
noncer un  jugement  aü  sortir  d’un  festin  , s’é- 


* 


4 2 2 GUERRE  CONTRE  PHILIPPE, 

cria  : « J’en  appelle!...  » «,  A qui  dope?  » ré- 
pondit  lfe  roi.  « A Philippe  à jeun.  » Il  examina 
de  nouveau  l'affaire,  reconnut  son  injustice, 
et  la  répara. 

Dans  une  circonstance  critique  on  lui  repro- 
chait de  s’être  livré  au  sommeil.  « Il  est  vrai, 
« dit-il,  je  dormais;  mais  Antipater  veillait.  » 
C’est  avec  de  telles  paroles,  plus  qu’avec  tous 
ses  trésors,  qu’un  monarque  est  sur  d’avoir  des 
ministres  et  des  généraux  dévoués. 

On  racontait  devant  lui  que  chacune  des  dix 
tribus  d’Athènes  nommait  tous  les  ans  un  nou- 
veau général.  «V  Les  Athéniens  sont  bien  heu- 
» reux , reprit  le  roi  ; ils  trouvent  dans  leur 
» ville,  tous  les  ans,  dix  bons  généraux,  et 
>»  moi  je  n’ai  pu  trouver , dans  toute  ma  vie, 
» que  le  seul  Parménion.  •»  - 
Le  souvenir  des  leçons  d'Épaminondas  lui  fai- 
sait craindre  do  se  laisser  enivrer  par  la  flatterie, 
et  il  avait  chargé  un  de  scs  serviteurs  de  lui  dire 
chaque  matin  : « Philippe,  souvenez-vous  que 
/>  vous  êtes  mortel,  » ; 

Lés  plus  grands  génies  ne  sont  pas  toujours  à 
l’abri  de  la  superstition  : on  prédit  a Philippe 
qu’un  char  serait  cause  de  sa  mort;  il  en  défen- 
dit l’usage  dans  les  lieux  qu’il  habitait.  On  pré- 
tendit, probablement  pour  maintenir  la  crédu- 
lité, qu’on  avait  trouvé  un  char  gravé  sur  le 
poignard  qui  trancha  ses  jours.  * 
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Nous  nous  sommes  beaucoup  étendus  sur  le 
règne  de  Philippe,  parce  que  son  génie  changea 
la  face  de  la  Grèce,  prépara  les  triomphes  d’A- 
lexandre , et  fut  la  première  cause  de  cette 
grande  révolution  qui  détruisit  la  liberté  en  Eu- 
rope, renversa  le  trône  de  Cyrns,  livra  le  monde 
aux  Macédoniens,  et  contribua  sans  doute  à la 
grandeur  future  des  Romains  par  l'anéantisse- 
ment des  forces  d’Athènes  et  de  Sparte. 
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CONQUETES  DÀLEXANDRE-LE-GRAND. 

( An  du  monde  3668.  — Avant  Jésus-Christ  336.  ) 


Portrait  d’Alexandre.  — Son  admiration  pour  Homère.  — Son 
cheval  Bucéphaie.  — Gouvernement  d’Alexandre.  — Ses  en- 
treprises au  dehors.  — Scs  premières  conquêtes.  — Révolte  en 
Grèce.  — Siège  r prise  et  destruction  de  Thèbes  — Ambassade 
d’Athènes  à Alexandre.  — Harangue  de  Démosthène.  — Clé- 
mence d’Alexandre  pour  Atliènes.  — Force  de, son  armée.  — 
Sa  marche  vers  l’Asie.  — Bataille  du  Graniqüc.  — Conquête 
de  l’ Asie-Min  cure.  — Conspirations  excitées  par  Darius  contre 
Alexandre.  — Le  nœud  gordien.  — Maladie  d’Alexandre.  — 
Marche  de  l’armée  de  Darius.  — - Bataille  d’issus.  — Défaite  et 
f fuite  de  Darius.  —Générosité  d’Alexandre  envers  la  famille  de 
son  ennemi.  — Suite  de  ses  conquêtes  — Prise  de  la  ville  de 
Tjr.  — Propositions  de  paix  de  Darius. — Respect  d’Alexandre 
pour  Jérusalem.  — Conquête  de  l’Egypte.  — Bataille  d’Ar- 
bellcs.  — Défaite  et  fuite  de  Darius.  — Entrée  triomphale  d'A- 
lexandre dans  Babylonc.  — Honteux  excès  de  ce  roi.  — Mort 
. de  Darius.  — Révolte  des  Lacédémoniens  — Mort  de  Philotas 
et  de  Parménion.  — Suite  des  conquétfS  d’Alexandre.  — Mort 
de  Clilus  — Remords  du  roi  à ce  sujet.— Conquête  de  l’Inde. 
— Bataille  d’Hydaspe.  — Porus  est  prisonnier.  — Révolte  et 
retraite  de  l’armée  d’Alexandre.  — Témérité  de  ce  prince.  — 
Son  mariage  avec  la  fille  de  Darius.  — Mort  et  funérailles  d’E- 
phestion.  — Retour  d’Alexandre  a Babylone.  — Sa  mort. 


p, ,Hr.iuTA-  Alexandre,  le  plus  fameux  et  le  plus  extraor- 
dinaire des  héros  qui  aient  brillé  sur  la  terre. 
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et  doué  par  la  nature  des^plus  rares  qualités, 
en  reçut  en  même  temps  le  germe  des  vices  les 
plus  dangereux.  Son  tempérament  fougueux  le 
disposait  à la  violence;  l’élévation  de  son  ànie 
le  portait  aux  sentimens  généreux.  Philippe  lui 
légua  son  ambition  sans  bornes;  Aristote  im- 
prima dans  son  cœur  lq  principe  de  plusieurs 
vertus.  ■ 

Ses  traits  étaient  réguliers,  son  teint  frais  et 
vermeil,  son  nez  aquilin,  ses  yeilx  grands  et 
pleins  de  feu,  ses  cheveux  blonds  et  bouclés, 
sa  tète  haute,  mais  un  peu  penchée  vers  l’é- 
paule gauche?  il  avait  la  taille  moyenne,  fine 
et  dégagée , le  corps  bien  proportionné  et  for- 
tifié par  des  exercices  continuels.  On  vantait  sa 
légèreté  à la  course,  et  l’élégance  de  sa  parure., 
11  joignait  à un  esprit  très  vif  un  désir  insa- 
tiable de  s’instruire;  il  aimait  et  protégeait  les 
sciences  et  les  arts,  Sa  conversation  était  agréa* 
ble  et  piquante,  son  amitié  constante.  Tout 
était  grand  dans  ses  sentimens  comme  dans  ses 
pensées.  • 

Le  célèbre  Aristote  s’exprimait  ainsi  dans  une 
de  ses  lettres,  après  la  mort  de  son  royal  élève  : 
« Alexandre  de  Macédoine  ne  manquait  ni 
» d’habileté  dans  le  conseil , ni  de  vdleur  sur  le 
•»  champ  de  bataille,  ni  de  grâce  dansscà  bieri- 
» faits.  11  manifesta  quelquefois  sa  cruauté  par 
» des  supplices,  quoiqu’il  se, montrât  souvent 


« 


/(  ;>.G  CONQUÊTES 

» clément' pour  ceux  qui  l’avaient  offensé.  Per- 
» sonne  ne  fut  plus  intrépide  dans  les  combats; 
» plus  libéral  dans  les  récompenses.  Son  discer- 
» nement  brillait  dans  les  affaires  épineuses, 
» et  son  courage  augmentait  en  proportion  du 
» péril.  » 

Cet  éloge  mérite  d’autant  plus  de  croyance 
qu’Alçxandre,  à la  lin  de  sa  vie,  s’était  brouillé 
avec  ce  philosophe,  que  la  calomnie  rangea  au 
nombre  des  complices  de  sa  mort. 

, Alexandre  fit  connaître  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  la  fierté  de  son  caractère  et  l’ardeur  de 
son  ambition.  On  lui  prpposait  d’aller  disputer 
le  prix  aux  jeux  olympiques;  il  répondit  : « J’i- 
' » rais  si  je  devais  y trouver  des  rois  pour  ri- 
» vaux.  » 

Lorsque  le  roi  Philippe  faisait  la  conquête  de 
quelques  villes,  loin  de  s’en  réjouir,  il  disait  : 
« Hélas  ! mes  amis , mon  père  ne  nous  laissera 
» rien  à faire,  » 

r 

Aristote  lui  avait  appris  les  mathématiques , 
la  philosophie , l’histoire,  la  logique  : il  devait 
à ses  leçons  une  éloquence  convenable  à un 
prince,  un  style  plus  grave  que  fleuri,  et  plus 
rempli  de  pensées  que  de  mots.  Aussi,  voulant 
exprimer  sa  reconnaissance  pour  son  institu- 
teur, il  répétait  souvent  qu’il  devait  à Philippe 

Son  atlini-  de  vivre,  et  à Aristote  de  bien  vivre. 

ralion  pour  ^ , , •** 

Humèrc.  'Son  admiration  pour  Homère  allait  jusqu  à 
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l’enthousiasme)  il  le  préférait  à Hésiode.  « Ce- 
» lui-ci,  disait-il,  est  le  poêle  des  bergers,  ot 
» l’autre  eelui  des  rois.  » 

Après  la  bataille  d’Arbelles  il  enferma  Y Iliade 
dans  la  cassette  d’or  de  Darius,  et  il  lit  faire  de 
ce  poème  une  édition  qui  s’appelait  l’édition  de 
la  cassette. 

Les  grands  talens  donnaient  des  droits  cer- 
tains à son  amitié.  Son  peintre  favori,  le,  fa- 
meux Apelle , devint  amoureux  de  la  belle 
Campaspe,  dont  le  roi  lui-même  était  fort  épris. 
Alexandre  découvrit  leur  intelligence  secrète, 
triompha  de  sa  colère,  leur  pardonna  et  les  unit. 

Lorsqu’il  sortait  à peine  de  l’enfance,  le  roi 
Philippe  reçut  en  Macédoine  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse.  Alexandre , au-dessus  de  son 
âge,  ne  les  questionna  point  sur  les  jardins  sus-  , 
pendus  de  lîabyjone , sur  la  richesse  des  palais 
de  Suse  : il  écouta  avec  indifférence  ce  qu’on 
disait  du  magnifique  platane  et  de  la  vigne  d’or, 
chargés  d;émeraudes  et  de  rubis,  sous  lesquels 
le  roi  de  Perse  donnait  ses  audieuces;  mais  il 
leur  demanda  quels  chemins  conduisaient  dans 
la  Haute -Asie,  quelle  était  la  population  des 
Peines,  la  force  et  la  tactique  de  leurs  armées, . 
la  conduite  du  roi  à l’égard  de  ses  sujets.  Aussi 
l’un  des  ambassadeurs  s’écriît  : « Ce  jeune  prince 
» 'est  grand  ; le  nôtre  est  riche.,» 

On  avait  amené  en  Macédoine  nn  superbe  ou^ini». 


Digitize 


d by  Google 


*' 


4 28  CONQUÊTES 

cheval  de  Thessalie,  qu’on  nommait  Bucéphale, 
parce  que  sa  tête  oll'rait  la  forme  de  celle  d’un 
bœuf.  Les  plus  hardis  écuyers  voulurent  en  vain 
monter  ce  coursier  fougueux  ; il  les  renversa 
tous.  Le  jeune  prince,  voyant  qu’on  voulait  s’en 
défaire,  dit  vivement  : « Quel  excellent  cheval 
« ils  perdent  par  leur  maladresse  et  leur  ti- 
» midité  ! » Philippe,  pour  corriger  l’orgueil 
de  son  fils,  lui  permit  de  le  monter.  L’intrépide 
Alexandre,  après  avoir  évité  de  l’exposer  comme 
les  autres  au  soleil , et  de  l’effrayer  par  l’ombre 
de  son  corps,  le  llatta  quelque  temps,  s’élança 
sur  lui  avec  agilité,  résista  fermement  à ses 
bonds  impétueux,  et  le  dompta  si  complètement 
que  depuis  ce  temps  Bucéphale,  qui  écartait 
tout  autre  écuyer,  se  laissait  conduire  docile- 
, ment  par  lui,  et  fléchissait  les  genoux  pour 
le  recevoir  sur  son  dos.  Bucéphale  sauva  la  vie 
d’Alexandre  dans  les  Indes,  en  le  dégageant 
d’une  mêlée  où  sa  témérité  l’avait  précipité.  Ce 
combat  fut  le  terme  des  travaux  et  de  la  vie  de 
ce  coursier  fameux,  et  le  roi  donna  son  nom  a 
' une  ville  qu’il  lit  bâtir  sur  les  bords  de  l’Hy- 
daspe. 

Avant  de.  monter  sur  le  trône,  Alexandre  avait 
prouvé  au  roi  Philippe  son  héroïque  vaillance 
en  lui  sauvant  la  vie  en  lllyrie.  Il  né  lui  lit  pas 
moins  évidemment  connaître  l'indomptable  vio- 
lence de  son  caractère,  lorsqu’aux  noces  de  Cléo- 
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pâtre  il  viola  le  respect  qu’il  devait  à son  mo- 
narque, à son  père. 

Insatiable  de  toute  espèce  de  gloire,  il  aurait 
voulu  être  le  plus  savant  des  hommes  Comme 
le  plus  grand  des  rois;  aussi  reprocha- 1- il  à 
Aristote  d’avoir  publié  pendant  son  absence  un 
traité  de  métaphysique  dont  il  désirait  avoir 
seul  la  possession;  il  lui  écrivit  : « 11  faut  que 
» vous  sachiez  que  j’aimerais  beaucoup  mieux 
» surpasser  les  autres  hommes  par  la  science 
» des  choses  sublimes  que  par  l’étendue  de  mon 
» pouvoir.  » 

Son  père,  digne,  de  l’apprécier,  prévit  le  pre- 
mier ses  grandes  destinées;  et,  lorsqu’il  l’eut 
vu  dompter  Bucéphale  et  prouver  tant  d’audace 
dans  un  âge  si  tendre,  il  lui  dit  : « Mon  fils, 
» cherche  un  autre  royaume  plus  digne  de  toi  ; 
» la  Macédoine  ne  te  suflit  pas.  » 

Cependant,  lorsque  tant  d’indices,  plus  sûrs 
que  les  oracles,  annonçaient  un  maître  à la 
Grèce  , un  conquérant  à l’Asie , un  héros  au 
monde,  on  ne  s’occupait  en  Perse  , dans  le  Pé- 
loponèse,  dans  la  Béotie,  dans  l’Attique  et  chez 
les  Barbares  de  la  Thrace  et  de  Pillyrie,  qu’à 
secouer  un  joug  qu’on  croyait  déjà  brisé  par  la 
mort  de  Philippe. 

Les  factieux  renouaient  leurs  intrigues  à la 
cour  de  Macédoine  : Olyinpias  croyait  régner; 
les  grands  voulaient  partager  l’empire;  les  Uly- 
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riens  prenaient  les  armes;  les  orateurs  de  la 
Grèce,  déclamant  contre  la  tyrannie,  injuriant 
l’ombre  de  ce  même  Philippe  qu’ils  avaient  na- 
guère entouré  d’hommages,  méprisaient  la  jeu- 
nesse d’Alexandre  qui  n’avait  alors  que  vingt 
ans;  et  personne  ne  se  doutait  que  ce  prince, 
qu’ils  regardaient  encore  comme  un  enfant,  dût 
se  montrer  si  rapidement  pour  eux  le  plus  re- 
doutable des  hommes. 

Gouverne-  Loin  de  paraître  étonné  des  obstacles  qui  em- 
[rutuirc,  barrassaient  sa  marche , et  des  périls  qui  entou- 
raient son  trône,  il  fit  sentir  promptement  son 
autorité  à sa  cour,  sa  bienfaisance  à ses  peuples, 
et  sa  vigueur  à ses  ennemis.  11  punit  les  assas- 
sins de  son  père,  déchargea  les  Macédoniens 
des  impôts  excessifs  qui  pesaient  sur  eux,  èt 
leur  fit  par  là  supporter  pl us  facilement  les  le- 
vées militaires  dont  il  avait  besoin.  11  distribua 
, des  récompenses  aux  compagnons  de  gloire  du 
feu  roi;  et,  par  un  habile  mélange  de  douceur 
. et  de  fermeté,  il  se  concilia  l’affection  de  ses 
sujets.  Mais  en  même  temps  il  ternit  cette  au- 

• rore  de  gloire  en  laissant  Olympia»  exercer  une 
cruelle  vengeance  sur  Cléopâtre  et  sur  son  fils, 
ainsi  qu’en  ordonnant  le  supplice  d’Attale,  gé- 
néral expérimenté,  dont  il  avait  eu  autrefois  a 
se  plaindre,  et  qu’il  soupçonnait  d’intelligence 
avec  ses  ennemis.  Cependant  Attale , pour  èe- 

• gîiçnrr  la  confiance  du  roi,  lui  avait  livré  les 
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lettres  de  Démosthène,  qui  voulait  l’engager 
dans  le  parti  du  roi  de  Perse. 

Après  avoir  rétabli  en  peu  de  temps  dans  son  s.-, 
royaume  l’ordre  publie  et  consolidé  Son  auto-  au  dehors, 
cité,  Alexandre  s’occupa  de  calmer  la  fermen- 
tation de  la  Grèce.  Les  Arcananiens,  les  Ani- 
braciotcs,  les  Thébains  et  les  Arcadiens,  qui  ' • 

avaient  chassé  les  garnisons  macédoniennes  de 
leur  pays,  venaient  de  déclarer  qu’on  ne  de- 
vait pas  reconnaître  Alexandre  pour  général  des 
Grecs.  Les  Argiens,  les  Éléens,  les  Lacédémo- 
niens proclamaient  leur  indépendance  : Athènes 
fomentait  tous  ces  mouvemens.  Les  peuples  plus 
voisins  de  la  Macédoine  se  préparaient  à rendre 
la  défection  générale , tandis  que  les  Barbares 
du  septentrion  menaçaient  la  Macédoine  de 
leurs  armes.  • 

Alexandre  employa  pour  dissiper  ces  trou- 
bles l’audace  et  l’adresse  : il  effraya  quelques- 
uns  de  ses  ennemis  par  des  menaces,  et  gagna 
les  autres  par  des  promesses.  Les  Tbessaliens  le 
reconnurent  les  premiers  pour  leur  chef;  les 
amphictyons,  rassemblés,  lui  donnèrent  le  com- 
mandement général  dont  ils  avaient  revêtu  son  • 
père. 

• Autorisé  par  ce  décret,  il  se  présenta  inopi- 
nément aux  portes  deThèbes,  qui  cessa  pour  le  t 

moment  de  lui  opposer  aucune  résistance.  Les 
Athéniens,  déconcertés  par  sa  rapidité,  lui  en- 
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voyèrervt  des  députés  pour  apaiser  son  cour- 
• roux.  Démosthèrte  était  du  nombre  de  ces  en- 
voyés : on  prétend  qu’il  n’osa  pas  se  présenter 
devant  le  roi  : probablement  il  ne  le  Voulut  pas; 
cette  démarche  lui  paraissait  trop  humiliante 
pour  son  caractère  et  pour  sa  patrie.  Eschine 
lui  reprocha  peu  de  temps  après  d’avoir  train 
les  intérêts  des  Grecs  en  faveur  des  Perses,  leurs 
éternels  ennemis;  mais  il  se  justiûa  victorieu- 
sement. . J ' ' , 

Alexandre,  après  avoir  comprimé  par  sa  pré- 
sence la  coalition  qu’on  voulait  former  contre 
lui,  retourna  en  Macédoine,  et  marcha  contre 
les  Barbares,  Les  Gètes,  méprisant  sa  jeunesse, 
s’étaient  révoltés  : il  les  battit  et  ravagea  leur 
pays.  Le  passage  du  mont  Ilémus , qu’il  fran- 
chit malgré  la  difficulté  des  lieu*  et  le  nombre 
des  ennemis,  fit  connaître  avec  éclat  son  audace 
et  sa  fortune. 

s<-s  En  peu  de  temps  il  subjugua  les  Péoniens, 
conquêtes.  lesThraces,  les  Triballes  et  les  lllyriens  ; et, 
sur  le  bruit  de  ses  exploits , les  Celtes  lui  en- 
, voyèrenl  une  députation  pour  l’assurer  de  leur 
amitié.  Alexandre , se  croyant  déjà  redouté  par 
ces  peuples,  leur  demanda  quel  était  le  sujet  de 
leur  crainte  ; ils  répondirent  fièrement  : te  Nous 
» ne  craignons  que  la  chute  du  ciel.  » 11  rit  de 
leur  bravade  et  conclut  cependant  une  alliance 
avec  eux.  Ses  victoires  sur  les  lllyriens  le  con- 
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iduisirent  au-delà  de  Pister.  Pour  éviter  que  ces 
Barbares  ne  se  portassent  pendant  son  absence 
à de  nouvelles  révoltes,  il  exigea  des  princes  et 
des  rois  vaincus  qu’ils  le  suivissent  en  Asie  avec 
leurs  principaux  ofliciers,  ne  laissant  ainsi  dans 
leurs  pays  que  des  chefs  sans  talons  et.  sans  con- 
sidération. 

Tandis  qu’il  terminait  si  glorieusement  cette  R«>ii« 

T»  • L i I . « . •»  Grec» 

guerre,  Demostnene  et  Lycurgue  lirent  courir 
le  bruit  qu’il  avait  été  défait  et  tué  par  les  Tri- 
balles.  A cette  nouvelle,  la  fermentation  recom- 
mença de  nouveau  dans  la  Grèce  : les  bannis 
de  Thèbes,  excités  par  les  Athénien^  à recou- 
vrer leur  liberté,  revinrent  dans  leur  patrie, 
rentrèrent  de  nuit  dans  k9ViUe,  égorgèrent 
deux  officiers  macédoniens,  et  s’emparèrent  du 
pouvoir. 

Alexandre,  informé  de  cette  révolution,  re- 
passa l’Ister  et  le  mont  Hémus,  rentra  en  Ma- 
cédoine, traversa  en  six  jours  laThessalie,  fran- 
chit les  Thermopyles,  et  arriva  à Onchcste  en 
Béotie  : là  il  dit  à ceux  qui  l’accompagnaient  : 

« Démosthènc  m’appelait  enfant  quand  j’étais 
» chez  les  Triballes,  jeune  homme  quand  j’arri- 
» vai  en  Thessalie  : je  veux  lui  prouver  aux 
» portes  d’Athènes  que  je  suis  un  homme  fait.  « 

Avant  de  se  venger  des  Thébains,  il  employa 
d’abord  les  conseils  et  la  douceur  pour  leur 

donner  le  temps  de  réfléchir  aux  dangers  de 

1.  • 
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leur  entreprise  : un  héraut  promit  en  son  nom 
la  liberté  et  la  sûreté  à tous  ceux  qui  passeraient 
dans  son  camp,  ou  qui  reconnaîtraient  son  pou- 
voir; et  il  exigea  pour  toute  satisfaction  qu’on 
lui  livrât  Phoenix  et  Prothut,  principaux  au- 
teurs de  la  révolte. 

Les  Thébains,  loin  de  déférer  à ces  ordres, 
demandèrent  qu’Alexandre  leur  livrât  Philotas 
et  Aulipater,  deux  de  ses  principaux  généraux  : 
ils  firent  même  publier,  du  haut  d’une  tour, 
qu’on  recevrait  comme  ami  tout  soldat  macé- 
donien qui  prendrait  le  parti  des  Thébains  et 
du  roi  de*  Perse,  ligués  pour  délivrer  la  Grèce 
d’un  tyran  odieux. 

Toute  négociait  se  trouvant  rompue,  Alexan- 
dre forma  le  siège  deTbèbes.  Ses  armes  étaient 
favorisées  par  une  garnison  macédonienne  qui 
occupait  encore  la  citadelle  nommée  Cadmée. 
Ptolémée,  témoin  de  ces  événemens,  rapportait 
que  les  assiégés,  s'étant  avancés  tiop  loin  dans 
une  sortie,  furent  enveloppés  et  attaqués  si  vi- 
vement par  la  phalange  macédonienne,  quelle 
entra  pêle-mêle  avec  Ie3  fuyards  daus  la  ville. 

Diodore  raconte  le  fait  autrement,  et  dit  que 
pendant  cette  .sortie  Perdiccas  s’empara  d’une 
porte  qui  livra  l’entrée  de  la  ville  aux  troupes 
macédoniennes. 

Les  Thébains  dans  ce  désastre  montrèrent 
un  courage  digue  des  héros  de  Leuclres  et  de 
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Mantinée  ; aucun  ne  fléchit  devant  le  vain-  / 

queur.  Les  Platéens,  les  Phocéens  et  les  Thés-  , * 
piens,  qui  servaient  alors  dans  l’armée  d’A- 
lexandre, et  dont  les  villes  avaient  été  détruites 
autrefois  par  les  troupes  théhaines,  vengèrent 
avec  atrocité  leurs  anciennes  injures  et  la  ruine 
de  leur  patrie  : ils  n’épargnèrent  ni  les  femmes 
ni  les  enfans;  ils  égorgeaient  leurs  victimes  jus- 
qu’au pied  des  autels.  Les  Lacédémoniens  mon- 
trèrent la  même  fureur.  Cet  affreux  massacre 
dura  toute  une  journée  : six  mille  Théhains  pé- 
rirent; on  en  vendit  trente  mille.  Les  dames 
théhaines,  prisonnières,  sévirent  réduites  en 
servitude.  Enfin  Thèbes  fut  totalement  détruite. 

Alexandre  fit  seulement  respecter  les  tem- 
ples, la  maison  du  poète  Pindare  et  celles  des  • 
familles  théhaines  qui  avaient  donné  l’hospita- 
lité à lui  et  à son  père. 

Rien  ne  peut  justifier  la  cruauté  : vainement 
Alexandre  s’efforça  d’excuser  sa  barbarie  par  ta 
nécessité  de  satisfaire  ses  alliés;  les  ruines  de 
Thèbes  pesèrent  toujours  sur  son  âme.  Il  en 
parlait  souvent  avec  regret;  et  depuis,  lorsque 
les  Théhains  échappés  au  massacre  lui  demandè- 
rent quelque  grâce,  il  la  leur  accordait  sur-le-  , 
champ.  Ses  barbares  soldats  voulaient  détruire  . 

les  tombeaux  des  Théhains  morts  à Chéronée  ; 
le  roi  leur  ordonna  de  respecter  cc  monument 
dédié  au  malheur  et  au  courage. 
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Amw.dc  Lorsqu’on  apprit  dans  Athènes  la  destruction 

.l  Alhrnw  i * 1 *.  . 

Aie.andrr  de  èctte  vaste  cité,  la  consternation  fut  géné- 
rale; on  interrompit  les  grands  mystères.  Dé- 
mosthène,  Eschine,  Stratocle  déplorèrent  élo- 
quemment les  malheurs  de  Thèhes.  Les  Athé- 
niens donnèrent  asile  aux  Thébains  sauvés  de 
ce  désastre  ; mais  en  même  temps  ils  envoyèrent 
dès  ambassadeurs  à Alexandre  : le  prétexte  de 
cette  ambassade  était  de  féliciter  le  roi  sur  ses 
succès , et  le  but  réel  de  fléchir  sa  colère. 

Alexandre  fit  un  accueil  favorable  à ces  en- 

i . . 

voyés;  mais  il  exigea  que  le  peuple  athénien 
lui  livrât  ses  ministres  et  ses  orateurs  : Démo- 
sthène,  Lycurgue,  Hypéride,  Polveucte,  Cha- 
rès,  Charidème,  Éphialte,  Diotime  et  Mérocle. 

Harangue  Démosthène  monta  à la  tribune  pour  pei-sua- 

de  Dniio-  1 • * • 1 • * * . 

«hène.  (1er  a ses  concitoyens  de  rejeter  cette  (lange-  ‘ 
reuse  proposition  : il  rappela  ingénieusement 
l’apologue  des  bergers  qui  perdirent  leur  trou- 
peau , parce  que,  traitant  avec  les  loups,  ils 
leur  avaient  livré  leurs  gardiens  vigilans  , leurs 
chiens  fidèles.  L’intérêt  personnel  de  Démo- 
sthène était  trop  évident  dans  cette  circonstance 
pour  convaincre  des  esprits  effrayés  : mais  l’o- 
rateur Démade,  plus  désintéressé,  le  soutint 
avec  adresse,  et  fit  rendre  un  décret  par  lequel 
Athènes  priait  le  roi  d’abandonner  au  peuple 
la  punition  des  coupables.  11  sollicitait  en  même 
temps  sa  clémence  pour  les  Thébains  fugitifs. 
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Le  sang  répandu  à Thèbes  avait  éteint  1 ar-  Cletnencf  * 
deur  d’Alexandre  pour  la  vengeance.  Déniade , pour  Allié- 
envoyé  près  de  lui  par  Athènes,  obtint  tout  ce 
qu’il  voulait.  Le  roi  se  contenta  de  faire  exiler 
Charidème.  Ses  dispositions  changèrent  même 
à tel  point  qu’il  se  réconcilia  complètement  avec 
les  Athéniens  : il  leur  recommanda  de  surveil- 
, 1er  les  affaires  de  la  Grèce  pendant  son  absence, 
et  les  désigua  pour  la  gouverner  s’il  venait  à 
mourir. 

Tout  se  trouvant  ainsi  pacilié,  il  revint  en 
Macédoine,  où  il  fit  célébrer  des  jeux  publics 
en  l'honneur  de  Jupiter  et  des  Muses.  Quelque 
temps  après  il  se  rendit  à Delphes  pour  consul- 
ter l’oracle  sur  la  guerre  d’Asie.  La  pythie  re-  • 
fusait  de  monter  sur  le  trépied  ; Alexandre  la  * 
prit  dans  ses  bras  et  l’y  porta  malgré  elle.  Alors 
la  prêtresse  s’écria  : « Mon  üls,  on  ne  peut  te 
» résister.  » A l’instant  Alexandre  la  quitta  en 
disant  : « Je  11’ai  pas  besoin  d’autre  oracle»  » 

Tous  les  Grecs  furent  ensuite  convoqués  par 
lui  à Corinthe  : ils  le  nommèrent  de  nouveau  gé- 
néralissime. Le  roi  dans  cette  assemblée  déclara 
que  toutes  les  villes  grecques  resteraient  libres, 
et  leur  défendit  de  rappeler  les  bannis  et  de  re- 
connaître des  tyrans. 

Le  moment  d’exécuter  ses  grands  desseins  For™  de 
étant  arrivé,  il  rassembla  son  armée  : elle  était 
composée  de  douze  mille-,  Macédoniens , sept 
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' • mille  alliés,  cinq  mille  mercenaires,  tous  gens 
de  pied. aux  ordres  de  Pannénion;  cinq  mille 
Triballes  et  Illvriens,  quinze  cents  cavaliers  ma- 
cédoniens, sous  le  commandement  de  Philotas; 
quinze  cents  cavaliers  lhessaliens,  conduits  par 
Calas,  et  six  cents  Grecs  par  Érygius;  enfin  de 
•v  neuf  cents  hommes  de  troupes  légères  de  Thrace 
et  de  Péonic,  sous  les  ordres  de  Cassandm  La  e 
plupart  de  ces  officiers  étaient  âgés  de  plus  de 
soixante  ans;  leur  assemblée  avait  la  gravité 
d’un  sénat.  Le  trésor  du  roi  ne  montait  qu’à 
soixante  talens  (36o,ooo  fr.  );  l’armée  n’était 
approvisionnée  de  vivres  que  pour  un  mois.  Ses 
généraux  les  plus  distingués  étaient  Pannénion, 

• Philotas  et  Nicanor,  ses  fils,  Clitus,  fiphestion, 
Cassandre,  Ptolémée,  Calas,  Perdiccas,  Cratère, 
Cælus,  Philippe,  fils  d’Amvntas. 

S.i  marche  Alexandre  laissa  le  gouvernement  de  la  Ma- 
cédoine et  la  surveillance  de  la  Grèce  à Antipa- 
ter,  qui  jouissait  alors  de  toute  sa  confiance. 

Avant  de  passer  en  Asie,  il  distribua  ses  do- 
maines à ses  amis;  et  Perdiccas  lui  demandant 

T » 

ce  qu’il  gardait  pour  lui , il  répondit  : L'espé- 
rance. 

Parvenu  en  vingt  jours  à Sestos,  où  cent  cin- 
quante hàtimens  l’attendaient,  il  s’embarqua, 
et  voulut  faire  lui-même  les  fonctions  de  pilote. 
Après  avoir  traversé  l'Hellespont,  il  arriva  dans 
la  plaine  de  Troie,  fit  un  sacrifice  à.  Minerve, 
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lui  consacra  ses  armes,  et  prit  dans  le  temple 
celles  qu’on  disait  avoir  appartenu  au  grand 
Achille,  un  de  ses  aïeux  maternels.  Il  posa  sur 
la  tombe  de  ce  héros  une  couronne  de  fleurs. 
Éphestion , son  favori , en  mit  une  autre  sem- 
blable sur  le  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  les  Perses,  méprisant  l’avis  sage 
de  Memnon  de  Rhodes,  qui  leur  conseillait 
d’éviter  toute  action  décisive,  et  de  se  retirer 
devant  les  Grecs  pour  les  envelopper  s’ils  péné- 
traient trop  imprudemment  dans  le  pays,  ras- 
semblèrent une  armée  de  cent  mille  hommes  sur 
les  bords  du  Granique,  pour  en  défendre  le 
passage. 

Plolémée,  à la  tète  de  la  cavalerie  macédo- 
nienne , commença  l’action  avec  intrépidité , 
mais  sans' succès.  Alexandre  et  Parménion,  ac- 
courant à son  secours,  franchirent  le  fleuve. 
La  phalange  décida  la  victoire.  Les  mercenaires 
grecs,  qui  combattaient  avec  les  Perses,  furent 
taillés  en  pièces  après  une  opiniâtre  résistance. 

Alexandre  dans  cette  bataille  fit  des  prodiges 
de  valeur  : il  combattit  corps  à corps,  et  blessa 
un  frère  de  Darius.  Au  moment  où  un  cavalier 
persan , le  cimeterre  levé  sur  sa  tête,  allait  tran- 
cher ses  jours,  Clitus  lui  sauva  la  vie  en  tuant 
le  Barbare. 

Le  roi  fit  faire  par  Lysippc  des  statues  qui 
représentaient  vingt -cinq  de  ses  compagnons 
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d'armes  tués  dans  cette  journée  : on  les  vit  long- 
temps à Dium,  en  Macédoine;  dans  la  suite, 
on  lés  porta  à Rome. 

Conquête  La  conquête  de  toute  l’Asie-Mineure  fut  le 
Mineure.  fruit  de  cette  grande  victoire.  Alexandre  réta- 
blit la  démocratie  dans  Éphèse,  prit  Milet  d’as- 
saut, arriva  én  Carie,  et  s’empara  d’Halicar- 
nasse,  malgré  la  courageuse  défense  de  Memnon. 

Après  ces  exploits,  il  permit  à ceux  de  ses  sol- 
dats qui  étaient  mariés  d’aller  passer  l’hiver  en 
Macédoine.  Cette  mesure  inspira  une  grande 
confiance,  et  lui  valut  de  fortes  levées  d’hom- 
mes  que.  Ptolémée  lui  ramena. 

Conspira  La  faiblesse  compte  plus  sur  le  poignard  que 
us,-.jMrD.-  sur  l’épée  : Darius  paya  plusieurs  conspirations 
Alexandre,  contre  Alexandre  : il  lui  semblait  plus  facile  de 
le  tuer  que  de  l’arrêter  dans  sa  marche  rapide. 

Alexandre,  fils  d’Ærops,  dont  les  frères 
étaient  entrés  dans  la  conjuration  de  Pausanias 
contre  Philippe,  se  laissa  corrompre  par  le  roi 
de  Perse , et  voulut  assassiner  son  mailre.  A- 
lexandre,  se  souvenant  que,  dans  le  moment  de 
son  avènement  au  trône , il  s’était  un  des  pre- 
miers déclaré  pour  lui  contre  les  factieux,  lui 
pardonna  son  crime.  Cet  acte  de  clémence  porta 
l'admiration  des  Grecs  jusqu’à  f enthousiasme. 
Lonirud  Dès  que  le  printemps  fut  arrivé,  le  roi  con- 
quit la  Phrygie.  On  voyait  dans  la  capitale  de 
- Cé  pays  le  char  d'un  ancien  roi,  nommé  Gor- 
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dius  , dont  le  timon  était  lié  par  des  nœuds  in- 
extricables. Un  oracle  avait  promis  l’empire  , 
d’Orient  à celui  qui  le  dénouerait.  Alexandre , ( 

ayant  tenté  d’inutiles  efforts  pour  y parvenir  , 
coupa  ce  nœud  avec  son  sabre , et  crut  ainsi 
accomplir  l’oracle.  11  marcha  ensuite  en  Cap- 
padoce. 

Dans  ce  même  temps  Memnon  faillit  à ren- 
verser tous  ses  desseins.  Darius  lui  avait  permis 
de  faire  une  diversion  dans  la  Grèce,  qui  aurait  . 
forcé  les  Macédoniens  d’y  revenir.  11  marchait 
à la  tête  d’une  forte  armée  ; sa  flotte  s’appro- 
chait de  l’ile  d’Eubée;  mais  la  fortune,  qui 
favorisait  Alexandre , le  délivra  de  cet  habile  / 
adversaire.  Memnon  mourut,  et  Darius,  dans 
son  vaste  empire , ne  trouva  personne  qui  put 
remplacer  ce  général  sage  , courageux  et  digne 
de  combattre  un  héros. 

Debarrassé  de  la  crainte  de  cette  diversion,  Mabdied-A- 

• leuiidre, 

Alexandre  continua  sa  marche.  Il  devait,  pour 
pénétrer  en  Asie , passer  les  deux  défilés  de  Ci- 
licie  et  de  Syrie.  Rien  n’était  plus  facile  que  de 
l’écraser  dans  ces  étroits  passages;  mais,  soit  . 
négligence,  soit  trahison,  il  les  trouva  libres,' 
et  arriva  sans  obstacles  à Tarse.  11  y commit 
l’imprudence  de  se  baigner  dans  le  Cydnus , 
dont  les  eaux  froides  le  saisirent.  Il  tomba  ma- 
lade , et  si  violemment  que  sa  mort  paraissait 
certaine.  Son  grand  courage  éclata  dans  celte 
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circonstance.  Parménion  lui  écrivit  que  son 
médecin  Philippe , payé  • par  Darius , voulait 
, l’empoisonner. 

Le  roi,  rempli  d’une  confiance  généreuse, 
donna  la  lettre  à Philippe , et,  pendant  qu’il  la 
lisait,  prit  et  but  tranquillement  sa  potion.  Son 
attente  ne  fut  pas  trompéé,  et  une  prompte 
guérison  prouva  l’innocence  de  l’accusé. 

Marche  de  Darius,  se  réveillant  enfih  au  bruit  des  pro- 

l'armée  de  m 1 

Dariua.  grès  de  son  ennemi , rassembla  une  armée  plus 
nombreuse  que  forte , et  plus  brillante  que 
brave.  Le  monarque  de  l’Asie  étalait  dans  sa 
marche  pompeuse  tout  le  luxe  de  l’Orient;  par- 
tout l’éclat  de  l’or  et  des  diamans  se  mêlait  à 
celui  des  armes.  Ses  équipages,  remplis  de  fem- 
mes, encombraient  les  routes.  Le  trône  de  Da- 
rius, entouré  de  prêtres  et  parfumé  d’encens, 
annonçait  plutôt  un  dieu  qui  vient  recevoir  des 
hommages,  qu’un  guerrier  qui  va  combattre 
pour  le  salut  de  son  pays. 

Les  dix  mille  immortels  qui  défendaient  la 
personne  du  prince  portaient  des  lances  dorées, 

. plus  éblouissantes  que  dangereuses,  et  leurs 
• bras,  énervés  par  la  mollesse,  devaient  mal  se- 
conder leur  fidèle  et  inviolable  dévouement , 
dont  ils  ne  donnèrent  des,  preuves  qu’en  mou- 
rant pour  un  roi  qu’ils  ne  purent  rendre  vain- 
queur. 

Alexandre  n’avait  que  quarante  mille  boni- 
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mes  à opposer  à six  cent  mille  Perses  ; mais  ses 
soldats  étaient  aguerris  aux  dangers,  durs  aux  fa- 
tigues, ses  officiers  expérimentés;  et  l’on  devait 
facilement  prévoir  quelle  serait  l’issue  du  com- 
bat livré  par  la  force  à la  mollesse,  par  la  tem- 
péranoeau  luxe,  etparlegénie  à l’inexpérience. 

Le  roi  de  Macédoine  attira  habilement  son 
ennemi  dans  une  plaine  étroite,  près  d’is- 
sus, où  il  ne  pouvait  profiter  de  l’avantage  du 
nombre. 

Cependant  les  Grecs  qui  étaient  à la  solde  de 
Darius , enfoncèrent  d’abord  les  Macédoniens. 
Alexandre  rétablit  le  combat,  et  renversa  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Une  blessure 
qu’il  reçut  ne  put  l’arrêter.  Les  immortels  ré-  ' 
sistèrent  quelque  temps  à la  cavalerie  thessa- 
lienne;  mais  enlin  ils  furent  détruits  et  mis  en 
déroute.  Darius  lui-même,  craignant  de  tom-  Dr:r.ii. 
ber  dans  les  mains  d’Alexandre , prit  la  fuite , Darius, 
laissant  au  vainqueur  son  camp,  sa  mère,  sa 
femme,  sa  fille  et  ses  richesses. 

Le  roi  victorieux  éleva  trois  autels  qu’il  con-  Générosilé 
sacra  à Minerve , à Jupiter  et  à Hercule.  Mailre  dre  envers 
du  camp  des  Perses,  il  traita  la  famille  de  Da-  son  ennemi, 
rius  avec  humanité,  et  ces  temps  étaient  telle- 
ment barbares  qu’on  lui  fit  un  titre  de  gloire 
d’une  vertu  si  commune  aujourd'hui.  Le  res- 
pect pour  la  vieillesse,  pour  le  trône,  jwur  la 
pudeur,  et  l’accomplissement  des  devoirs  les 
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plus  sacres  , passaient  alors  pour  de  l’héroïsme. 
Mais  ce  qu’on  doit  trouver  véritablement  digne 
d’éloges , c’est  qu’il  ne  se  borna  pas  à épargner 
la  vie  et  à respecter  la  vertu  de  la  famille  de 
son  ennemi  ; il  montra  constamment  à l'égard 
de  sa  mère  et  de  sa  femme  la  plus  grande  géné- 
rosité, leur  laissa  tous  les  officiers  qu’elles  vou- 
lurent garder,  toutes  les  richesses  qui  leur  con- 
vinrent; enfin  elles  ne  perdirent  rien,  dans 
leur  infortune,  de  la  splendeur  de  leur  rang. 
Suite  de  scs  Ayant  poursuivi  quelque  temps  Darius  sans 
cooqurt*  * pOUVOjr  i’attein(lre  f Alexandre  se  rendit  en  Sy- 
rie et  s’empara  de  Damas.  Cette  ville  aurait  pu 
l’arrêter;  mais  on  la  lui  livra,  ainsi  qu’un  tré- 
sor considérable  qui  y était  renfermé.  11  trouva 
dans  ce  lieu  des  députés  que  Thèbes,  Athènes, 
Lacédémone,  avaient  envoyés  au  roi  de  Perse. 
11  pardonna  au  premier,  par  pitié  pour  Thé- 
bes;  au  second,  parce  qu’il  était  fils  du  fameux 
Iphicrate,  et  se  montra  plus  sévère  pour  Lacé- 
démone , qui  ne  lui  avait  point  fourni  de  trou- 
pes dans  cette  guerre.  Le  Spartiate  Eutyclès  fut 
long-temps  en  prison;  mais,  dans  la  suite,  le 
roi  lui  fit  rendre  la  liberté. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  conquêtes,  il  s’em- 
para de  la  Phénicie,  prit  la  ville  de  Sidon,  et 
lui  donna  pour  roi  le  sage  Abdolonyme,  prince 
d’une  branche  éloignée  de  la  famille  royale,  qui 
vivait  pauvre,  ignoré,  et  cultivant  de  ses  mains 
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un  petit  jardin.  Alexandre  eut  plus  de  peine  à 
triompher  de  la  résistance  de  ce  prince  philo- 
sophe pour  l’élever  sur  le  trône , qu’à  vaincre 
Darius  pour  le  faire  descendre  du  sien. 

La  ville  de  Tvr,  célèbre  par  sa  richesse  et  par 
sa  puissance,  résista  sept  mois  aux  armes  macé^ 
doniennes.  Si  l’on  juge  du  mérite  d’une  conquête 
par  sa  difficulté,  la  destruction  de  cette  républi- 
que fut  un  des  plus  grands  exploits  d’Alexandre. 

Il  eut  à combattre  à la  fois  les  hommes  et  les 
élémens.  Ses  infatigables  soldats  domptèrent  la 
mer  par  une  digue  qu’ils  construisirent  en  com- 
battant toujours , et  que  les  assiégés  renversèrent 
plusieurs  fois. 

Toutes  les  forces  de  Carthage  devaient  venir 
au  secours  des  Tyriens;  mais  Syracuse,  déclarant 
alors  la  guerre  aux  Carthaginois,  les  empêcha 
de  sauver  leur  tn ère-patrie* 

Il  prit  enfin  cette  ville  d’assaut.  Son  sort  fut 

. 1 • de  la  ville 

peu  différent  de  celui  de  Thèbes,  et  la  rigueur  d«Tyr. 
d’Alexandre  était  peut-être  alors  encore  moins  . 
excusable,  car  il  n’avait  aucune  ancienne  injure 
à venger;  il  poussa  même  la  cruauté  jusqu’à 
faire  mettre  en  croix  deux  mille  braves  guerriers 
qui  s’opiniâtraient  à combattre  sur  les  débris  de 
leur  patrie.  Huit  mille  hommes  périrent  dans 
celte  journée.  La  plus  grande  partie  des  habi- 
tans  furent  vendus , quelques-uns  se  réfugièrent  1 * 

. à Sidon.  • 


y 

■ . \ 


:ed  by  Google 


446  CONQUÊTES 

Proposition  Le  roi  reçut  encore  de  nouvelles  propositions 

J<D.n'L'  de  paix  de  Darius,  qui  lui  offrait  sa  fille  en  ma- 
riage avec  la  moitié  de  son  empire.  LesagePar- 
méniôii  voulait  qu’il  acceptât,  et  lui  dit  qu’a  sa 
place  il  signerait  le  traité  : «Je  le  ferais  aussi, 

» reprit  Alexandre,  si  j’étais  Parménion.  » 

Rupert  Les  Juifs,  fidèles  à leur  serment,  avaient  re- 

«TAIcuintltv  . . , f 

pour  J*™-  lusi*  de  combattre  contre  Darius.  Le  roi  de  I\la- 

salcni.  Tl  > « . 

cédoine  porta  ses  armes  contr  eux.  Il  s attendait 
à trouver  des  ennemis  plus  intrépides  et  des  dan- 
gers plus  grands  qu’en  Phénicie;  mais  on  ne 
lui  opposa  que  des  prières  : il  ne  rencontra  que 
des  piètres  et  des  lévites.  Lia  solennité  du  culte 
• d’Israël  frappa  son  esprit  ; sa  fierté  fléchit  de- 
vant la  majesté  divine,  et,  loin  de  se  montrer 
en  vainqueur  à Jérusalem,  il  y entra  en  ami, 
et  offrit  un  sacrifice  dans  le  temple  de  Salomon. 
Les  Hébreux  prétendaient  qu’un  fantôme,  sous 
les  traits  du  grand-prêtre  Jaddus,  lui  avait  ap- 
paru autrefois  en  Macédoine  pour  lui  prédire  ses 
- hautes  destinées. 

La  ville  de  Gaza  refusant  de  se  soumettre  à 
lui,  il  se  vit  obligé  de  l’assiéger.  Ce  siège  fut 
meurtrier;  Rélis  la  défendit  .avec  opiniâtreté. 

Après  avoir  pris  la  ville,  le  roi,  voulant  imi- 
ter Achille,  fit  attacher  le  corps  de  Relis  a son 
char,  et  le  traina  autour  des  murs  de  Gaza.  Il 
oubliait  qu'on  ne  doit  imiter  «les  grands  hommes 
que  leurs  vertus.  ' * ' ' ' . 
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On  dit  qu’il  envoya  de  Judée  en  Macédoine 
à Léonins,  l’un  de  ses  gouverneurs,  pour  cent 
talens  de  myrrhe.  Il  se  souvenait  que,  dans  son 
enfance,  cet  homme  sévère,  lui  reprochant  un 
jour  de  prodiguer  l’encens  dans  un  temple  et  de 
le  versera  pleines  mains , lui  avait  dit  i u Prince, 
h soyez  plus  économe,  et  attendez,  pour  dissi- 
« per  avec  une  telle  profusion  cet  encens  pré- 
» cieux,  que  vous  ayez  donquis  le  pays  qui  le 
» produit.  » ' 1 j » 

Toujours  avide  de  combats  et  de  gloire, 
Alexandre  fit,  dit-on,  une  incursion  sur  les  ter- 
res des  Arabes.  S’étant  avancé  presque  seul  la 
nuit,  avec  sa  témérité  ordinaire,  près  du  camp 
des  ennemis,  il  y entra  audacieusement,  saisit 
une  bûche  enflammée  dans  un  de  leurs  postes , 
et,  revenu  prés  de  ses  troupes,  il  fit  allumer 
une  grande  quantité  de  feux  qui  effrayèrent  les 
Barbares  et  les  mirent  en  fuite. 

Dans  sa  marche  il  s’était  vu  près  de  périr  en 
voulant  tirer  de  danger  et  porter  sur  ses  épaules 
le  vieux'  Lysimaquc,  un  des  gouverneurs  de  sa 
jeunesse,  qui  l’avait  suivi  dans  cette  expédition. 

Le  cœur  d’Alexandre  offrait  le  plus  étonnant  et 
le  plus  continuel  mélange  d’orgueil  et  de  bonté. 

Vices  et  vertus,  tout  était  excès  dans  celte  âme 
ardente. 

La  conquête  de  l’Égypte,  qui,  depuis  tant  cowufit 
d’années,  coûtait  une  si  prodigieuse  quantité  d’or 
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et  d’argent  au  roi  de  Perse,  ne  fut  qu’un  voyage  ' 
pour  Alexandre.  Les  Égyptiens  détenaient  le 
joug  asiatique;  tout  conquérant,  pourvu*qu’iI  ne 
fût  pas  Perse,  leur  semblait  un  libérateur.  Déjà 
un  offîcier  grec  du  parti  de  Darius  , et  qui  s é- 
tait  sauvé  avec  quelques  troupes  de  la  bataille 
d’issus,  avait  levé  en  Égypte  l’étendard  de  la 
révolte.  Tout  le  peüple  se  déclara  pour  lui  ; mais 
il  ne  sut  pas  profiter  avec  prudence  de  ses  pre- 
miers avantages , et  se  laissa  surprendre  par  un 
corps  ennemi.  Alexandre,  sur  ces  entrefaites,  fut 
reçu  comme  un  roi  qui  serait  entré  pacilique- 
ment  dans  ses  États. 

Il  se  concilia  tous  les  cœurs  par  son  respect 
pour  les  lois,  pour  les  mœurs,  et  surtout  pour 
le  culte  égyptien.  Sa  marche,  jusqu’à  Memphis, 
ne  fut  qu’un  triomphe,  et  sa  puissance  y fut 
aussitôt  consolidée  qu’établie. 

Ce  qui  parait  inconcevable,  c’est  l’apathie  et 
la  lâcheté  des  habitans  de  l’immense  empire  des 
Perses.  Non-seulement  ils  s’étaient  laissé  vain- 
cre. par  uné  armée  si  peu  nombreuse,  mais  ils. 
n’osaient  pas  même  se  soulever,  tandis  que  leurs 
téméraires  vainqueurs  s’éloignaient  d’eux  pour 
s’enfoncer  dans  les  sables  de  l’Afrique. 

Une  telle  mollesse  diminue  beaucoup  le  pro- 
dige de  la  conquête.  Il  ne  suffît  pas  de  compter 
les  hommes,  il  faut  mesurer  les  courages;  et 
depuis  long-temps  les  Therniopyles,  Marathon, 
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Salamine,  Platée,  la  retraite  des  dix  mille  et  les 
succès  d’Agésilas  avaient  prouvé  que  quelques 
milliers  de  Grecs  intrépides  pouvaient  braver  et 
subjuguer  sans  peine  des  millions  d’Asiatiques. 

Alexandre,  qu’aucun  danger  n’effrayait,  ré- 
solut alors  d’aller  dans  la  Libye  visiter  l’oasis  et 
. 

le  temple  de  Jupiter- Ammon.  L’exemple  de 
Cambyse,  qui  perdit  presque  toute  son  armée 
dans  ces  sables  brûlans,  ne  l'intimida  pas.  Il  fut 
au  moment  d’éprouver  le  même  sort.  Un  vent 
impétueux  et  des  tourbillons  de  sable  mena- 
çaient de  l’engloutir;  une  soif  dévorante  épui- 
sait les  forces  de  ses  infatigables  guerriers.  Sa 
fortune  le  tira  de  ce  péril:  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages;  une  pluie  abondante,  et  presque  in- 
connue dans  ce  triste  climat,  éloigna  la  mort. 

11  arriva  enfin  dans  cette  fameuse  oasis,  dans 
cette  de  de  verdure  placée,  comme  un  port  fa- 
vorable, au  milieu  d’un  océan  de  sable.  On  ra- 
conte que  le  grand-prêtre  d’Arnmon  le  déclara 
fds  de  Jupiter,  et  lui  promit  l’empire  du  monde. 
D’autres  disent  qu’il  écrivit  à Olyinpias  qu’il 
- avait  reçu  du  pontife  des  réponses  secrètes,  dont 
elle  serait  instruite  quand  il  la  reverrait. 

Plutarque  rapporte  que  le  grand-prêtre,  vou- 
lant l’appeler  mon  fils  en  langue  grecque  qu’il 
parlait  mal,  au  lieu  de  se  servir  du  mot  O pai- 
dion,  prononça  O pai-Dios,  ce  qui  signifiait  /t/.v 
de  Jupiter /et  que  celte  méprise,  (pii  lit  sourire 

i. 
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Alexandre,  donna  lieu  à toutes  les  fables  débi- 
tées sur  cet  oracle.  Ce  qui  est  certain  cependant, 
c’est  que,  depuis  ce  voyage,  le  roi,  dans  tous 
ses  actes  et  dans  toutes  ses  lettres,  ajouta  à ses 
titres  celui  de  fils  de  Jupiter. 

Au  reste,  sans  rendre  cette  prétention  si  in- 
jurieuse pour  sa  mère,  il  pouvait  la  soutenir, 
d’après  la  croyance  du  temps,  d’une  manière 
plus  convenable,  puisqu’il  descendait,  par  son 
père,  d’Hercule,  que  tous  les  Grecs  reconnais- 
saient pour  fils  de  Jupiter.  - Alexandre,  de  re- 
tour en  Égypte , fonda  la  ville  d’Alexandrie, 
qui  remplaça  Tyr,  et  devint  le  centre  du  com- 
merce des  trois  seules  parties  du  monde  alors 
connues.  Il  en  traça  lui-même  les  plans,  et  en 
confia  l’exécution  à l’architecte  qui  avait  rebâti 
le  temple  d’Épbèse. 

L’Égypte  était  trop  habituée  à changer  de 
gouvernement  et  de  dynasties  pour  en  confier 
la  surveillance  à un  seul  homme  qui  aurait  pu 
tenter  de  s’en  rendre  le  maître.  Alexandre  la 
divisa  en  provinces , dont  les  gouverneurs  lui 
rendaient  directement  compte  de  leur  adminis- 
tration. ..  - . ..  ' . t ■ --  ffev.  ‘ - ./r  * < 

Après  avoir  pris  ces  àâges  mesures  pour  as- 
surer la  tranquillité  de  cette  contrée,  il  revint 
à Damas.  Statira,  femme  de  Darius*  venait  d’y 
mourir.  Le  roi  de  Perse,  apprenant. cette  uou- '■<* 
velîé^  crut  qu’elle  avait  péri  victime  des  insul- 
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les  d»  vainqueur;  mais,  informé  par  un  de  ses 
confidens  de  la  conduite  généreuse  de  son  rival, 
il  demanda  aux  dieux,  s’ils  lui  enlevaient  le 
trône  de  Cyrus,  de  ne  le  donner  qu’à  Alexandre. 

La  conquête  de  l’Égypte  avait  laissé  le  temps  nat.ni. 
au  roi  de  Perse  de  rassembler  une  nouvelle  ar- 
mée. On  assure  qu’elle  se  montait  à plus  de  six 
cent  mille  hommes.  Alexandre,  réunissant  tou- 
tes ses  forces  pour  le  combattre , passa  l’Eu- 
phrate à Thapsaque,  et  s’avança,  avec  sa  célé- 
rité ordinaire,  prés  du  Tigre.  Ce  fleuve  était 
rapide  et  facile  à garder;  mais  la  négligence  de 
Mazéej  qui  arriva  trop  tard  pour  le  défendre 
avec  la  cavalerie  persane , en  livra  le  passage 
aux  Macédoniens. 

Les  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence, dans  une  vaste  plaine,  près  du  bourg  de 
Gangamelle  et  de  la  ville  d’Arbelles.  On  conseil- 
lait à Alexandre  d’attaquer  la  nuit;  il  dit  qu’il 
ne  voulait  point  dérober  la  victoire.  L’appro- 
che d’un  si  grand  danger  ne  l’empècha  pas  de 
dormir  paisiblement , et  comme  ses  amis  se 
montraient  surpris  de  sa  sécurité,  il  répliqua  : 

« Comment  ne  serions-nous  pas  tranquilles, 

» lorsque  l’ennemi  vient  lui-même  se  livrer  en- 
» tre  nos  mains  ! » 

Une  éclipse  de  lune,  qui  survint  alors,  alar- 
mait ses  soldats  : il  leur  fit  dire  par  le  devin 
«Aristandrc  que  le  soleil  était  l’astre  des  Grecs,  - 
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et  la  lune  celui  des  Perses,  et  que  ce  phénomène 
présageait  la  ruine  de  l’ennemi. 

Le  succès  de  cette  bataille  demeura  quelque 
temps  incertain  ; l’aile  gauche  des  Macédoniens 
fut  enfoncée  par  les  Perses  et  repoussée  jus- 
qu’auprès de  leur  camp.  Mais  la  fortune,  tou- 
jours constante  pour  Alexandre,  seconda  son  im- 
pétuosité; il  mit  en  déroute  tous  les  corps  qui  le 
combattaient  successivement , et  se  fit  jour  jus- 
qu’au char  de  Darius.  Ce  malheureux  monar- 
que, voyant  sa  garde  écrasée,  et  toute  défense 
inutile,  quitta  son  char,  s’élança  sur  un  cour- 
sier, et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 

Alexandre,  sans  se  laisser  entraîner  par  une 
ardeur  imprudente,  revint  délivrer  Parménion 
et  son  aile  gauche  des  forces  qui  l’accablaient. 
La  déroute  des  Perses  fut  alors  générale,  et  ce 
jour  décida  de  l’empire. 

Après  ce  grand  triomphe,  Alexandre,  recon- 
naissant des  services  de  ses  alliés,  écrivit  de 
nouveau  dans  la  Grèce,  pour  confirmer  l’indé- 
pendance de  toutes  les  villes  de  la  confédéra- 
tion. 11  envoya  de  riches  dépouilles  à Crotone, 
en  mémoire  de  l’athlète  Phavllus,  qui,  dans  le 
temps  de  la  guerre  de  Xercès,  arma  une  ga- 
lère pour  secourir  les  Athéniens  et  les  Sparlia-' 
tes,  lorsque  tant  de  peuples,  tremblans  devant 
le  grand  roi,  les  abandonnaient. 

C’est  en  montrant,  dans  toutes  les  occasions ^ 
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cct  amour  ardent  pour  la  gloire  des  Grecs, 
qu’Alexandre  se  faisait  pardonner  par  eux  sa 
domination. 

N’ayant  plus  d’ennemis  à vaincre,  il  continua 
paisiblement  sa  marche-,  ne  trouvant  partout 
que  des  sujets  soumis  et  des  hommages  empres- 
sés. On  dressait  des  autels  sur  son  passage;  l’air 
était  embaumé  de  parfums  et  d’encens,  les  che- 
mins jonchés  de  (leurs.  Il  entra  en  triomphe  à 
liahvlone,  n’y  permit  aucune  violence,  aucun 
désordre , montra  de  l’estime  aux  savans  chal- 
déens,  et  de  la  vénération  pour  le  culte  des  ma- 
ges. Celte  grande  ville  redoutait  un  conqué- 
rant; elle  ne  vit  qu’un  monarque  pacifique, 
occupé  d’embellir  cette  capitale  de  son  nouvel 
empire,  et  d’en  faire  un  monument  de  sa  gloire. 

Après  tant  de  dangers,  les  soldats  macédo- 
niens reçurent  de  justes  et  magnifiques  récom- 
penses, ef  les  plus  braves  obtinrent  des  prix 
proportionnés  à leurs  actions. 

Alexandre,  voulant  achever  sa  conquête,  mar- 
cha vers  la  Perse.  Arioharzane,  qui  gardait  les 
défilés  de  Suse,  défendit  vaillamment  ce  poste, 
et  lui  fit  éprouver  beaucoup  de  pertes.  11  tourna 
ces  montagnes,  traversa  l’Araxc,  et  arriva  à 
Persépolis,  où  toulçs  les  richesses  des  anciens 
rois  de  Perse  étaient  réunies. 

La  vue  de  l’anlique  capitale  d’un  pays  autre- 
fois si  redouté  , rappela  aux  Grecs  l'invasion 
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de  Xercès,  les  anima  à la  vengeance,  et  leur  (il 
commettre  un  grand  nombre  de  cruautés. 

Le  vieillard  Démarate,  qui  s’y  trouvait  alors, 
versait  des  larmes  de  joie,  et  regrettait  que  tous 
les  habitans  de  la  Grèce  ne  passent  pas  jouir  du 
plaisir  de  voir  un  guerrier  grec  assis  sur  le  trône 
de  Xcrcès. 

Honicus  Jusque-là  le  roi  de  Macédoine,  sobre,  tem- 
ro‘-  pérant,  frugal  et  continent,  avait  fait  autant 
admirer  sa  sagesse  que  son  courage;  mais  le 
vainqueur  de  la  Perse  fut  enfin  vaincu  lui-mê- 
me par  la  volupté.  Enivré  de  gloire,  de  puis- 
sance et  d’encens,  il  prit  les  mœurs,  le  costume 
et  les  vices  des  vaincus.  11  Se  livra  aux  plus 
honteuses  débauches,  et,  à fa  suite  d’un  festin, 
entouré  de  flatteurs  et  de  courtisanes,  il  suivit 
. . l’une  d’elles,  nommée  Thaïs,  dont  il  partageait 

le  délire  et  l’ivresse,  et,  la  torehe  à la  main, 
il  réduisit  en  cendres  le  palais  dont  Ta  conquête 
était  un  des  plus  beaux  titres  de  sa  gloire. 

Mort  Tandis  qu’il  éprouvait  le  sort  des  rois  victo- 
rieux que  la  flatterie  empoisonne  et  que  l’or- 
* gueil  corrompt , Darius , comme  tous  les  prin- 
*:  ces  malheureux,  se  voyait  trahi  et  abandonné. 

• Bcssus  et  plusieurs  satrapes  qui  l’accompa- 

gnaient dans  sa  fuite  formèrent  uue  conspiration  • 
contre  lui  et  le  chargèrent  de  chaînes.  Une  seule 
troupe  de  sa  garde  , composée  de  Grecs  et  com- 
. mandée  par  Patron,  lui  resta  fidèle  : perdant 
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l’espoir  de  le  sauver,  elle  se  sépara  des  conjurés. 

Alexandre,  s’arrachant  aux  délices  de  Persé- 
polis  afin  de  poursuivre  Darius,  était  près  de 
l’atteindre.  Bessus  et  ses  complices  abandonnè- 
rent leur  maître  après  l’avoir  percé  de  flèches. 
Ce  prince  mourant  fut  secouru  dans  ses  der- 
niers momens  par  le  Macédonien  Polyslrate. 

Aussi  touché  de  la  générosité  de  ses  ennemis 
qu’indigné  de  l’ingratitude  de  ses  sujets,  son 
dernier  vœu  fut  pour  Alexandre.  Il  mourut  en 
lui  souhaitant  le  trône  du  monde.  Ainsi  finit 
l’empire  des  Perses,  fondé  par  Cyrus  : il  avait 
duré  deux  cent  six  ans,  sous  treize  rois. 

Alexandre,  après  avoir  vaincu  les  traîtres  et 
soumis  plusieurs  peuples,  vengea  Darius,  et  li- 
vra Bessus  à la  juste  fureur  de  Sisygambis. 

Pendant  qu’il  consommait , au  milieu  de  l’A- 
sie, cette  grande  révolution,  les  Lacédémoniens,  ' 
ayant  appris  qu’Antipater  faisait  la  guerre  aux 
peuples  de  la  Thrace,  voulurent  secouer  le  joug 
des  Macédoniens.  Ils  soulevèrent  le  Péloponèse, 
et  rassemblèrent  une  armée  de  vingt-deux  mille 
hommes.  Antipater  marcha  contr’eux  avec  qua- 
rante mille  guerriers. 

Les  deux  armées  se  livrèrent  une  bataille  san- 
glante. Le  général  macédonien,  ne  pouvant  en- 
foncer les  Spartiates , les  attira  par  une  feinte 
retraite  dans  une  plaine  où  tofltes  ses  forces 
pouvaient  se  développer  : là,  s’arrêtant  tout  à 
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coup,  il  les  déborda,  les  entoura  et  les  battit 
complètement.  Le  roi  Agis;  après  des  prodiges 
de  valeur,  fut  tué.  Cette  journée  coûta  trois 
mille  hommes  à Sparte,  et  détruisit  sa  puis- 
sance. 

Antipater  rendit  à Alexandre  un  compte  très 
modeste  de  sa  victoire,  pour  ne  pas  exciter  sa 
jalousie. 

Cette  réserve  prudente  était  nécessaire  ; le 
temps  et  le  succès  augmentaient  les  défauts  d’A- 
lexandre et  atténuaient  ses  vertus. 

MoridrPiii.  Philotas,  l’un  des  généraux  les  plus  distin- 
l'arménion.  gués  de  l’armée  macédonienne , montrait  un 
orgueil  qui  accompagne  trop  souvent  la  gloire 
militaire.  Eji  vain  le  vieux  Parménion,  son  père, 
lui  disait  : « Mon  fils,  fais-toi  plus  petit;  » il 
humiliait  ses  rivaux  par  sa  jactance,  et  frondait 
même  souvent  les  opérations  et  les  actes  du  roi. 

Ses  ennemis  profilèrent  de  ses  imprudences 
pour  le  rendre  suspect;  ils  l’accusèrent  de  con- 
spiration. Alexandre,  oubliant  ses  services  , le 
fit  mourir. 

Il  est  rare  qu’un  crime  n’en  enfante  pas  d’au-- 
, très  : il  craignit  que  Parménion  ne  vengeât  son 
fils;  la  vertu,  la  vieillesse,  la  fidélité,  les  ta- 
lens  militaires  de  cet  illustre  général,  loin  d’ar- 
rêter la  violence  du  roi , l'affermirent  dans  sa 
barbare  résolhtiou  de  se  défaire  d’un  grand 
homme  dont  il  redoutait  le  erédit  sur  l’armée. 
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Les  moyens  lurent  aussi  odieux  que  l’action  : 
Parménion  commandait  dans  une  grande  pro- 
vince; les  trésors  de  l’armée  étaient  commis  a sa 
garde  ; il  fallait  le  surprendre,  et  le  roi  déguisa 
ses  projets  comme  aurait  fait  un  vulgaire  con- 
spirateur. 

11  lui  envoya  un  officier  avec  une  dépêche 
remplie  d’expressions  amicales,  et,  tandis  que 
ce  noble  vieillard  lisait  la  lettre  et  adressait  des 
vœux  au  ciel  pour  la  conservation  du  roi,  il 
fut  poignardé. 

Ainsi  le  caractère  d’Alexandre  changeait  com- 
me ses  mœurs,  et  les  vieux  soldats  disaient  avec 
raison  qu’il  était  devenu  semblable  aux  satra- 
pes de  Darius;  mais  ce  qui  ne  changea  jamais 
en  lui,  ce  fut  son  ardeur  pour  les  conquêtes  çt 
son  infatigable  activité. 

LaSogdianese  révolta  : il  la  soumit.  LaBac- 
t riane,  dont  les  peuples  guerriers  lui  opposèrent 
uuc  plus  longue  résistance , finit  par  recon- 
naître ses  lois.  Arrivé  aux  extrémités  septentrio- 
nales de  l’empire,  il  bâtit  une  ville  sur  le  fleuve 
Yaxarte,  et  lui  donna  son  nom. 

, Les  Scythes,  inquiets  de  son  approche r lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  qui  lui  firent  une 
harangue  devenue  célèbre  par  sa  franchise  har- 
die, noble  et  simple.  « Toi  qui  te.  vantes,  lui 
» dirent-ils,  d’exterminer  les  brigands,  tu  és' 
» le  plus  grand  de  tous  : tu  combats  les  peuples 


é • 


•Suite  Hei 
conquêtes 
d’ Alexan- 
dre. 


. Digitized  by  Google 


458  CONQUÊTES 

» qui  ne  l'attaquent  point;  tu  pilles  les  nations 
» vaincues.  ]Vest-il  pas  permis  à ceux  qui  vi- 
» vent  dans  nos  forets  d’ignorer  qui  tu  es  et 
» d’où  tu  viens?  Si  tu  es  un  dieu  , fais  du  bien 
» aux  mortels;  si  lu  n’es  qu’un  homme,  res- 
» pecte  les  droits  des  hommes.  » 

Alexandre  répondit  avec  fierté  et  concision 
qu’il  userait  de  sa  fortune.  Il  franchit  le  fleuve, 
battit  les  Scythes,  et  comme  ces  peuples  avaient, 
été  jusque-là  invaincus,  cette  victoire  üt  regar- 
der les  Macédoniens  comme  invincibles. 

L’honneur  du  triomphe  était  le  seul  but  de 
celte  agression.  Alexandre,  satisfait  de  l’avoir 
remporté,  conclut  la  paix  avec  les  Scvtbes. 

11  reçut  alors  un  renfort  de  seize  mille  hom- 
mes de  la  Macédoine,  et  acheva  de  soumet  Ire 
tous  les  peuples  de  l’empire  de  Perse.  Les  Mas- 
sagètes  furent  les  derniers  vaincus.  Lorsqu’il 
était  dans  leur  pays,  il  signala  son  courage  et  sa 
force  en  tuant  un  lion  qui  s’élancait  sur  lui. 

Après  tant  de  travaux,  on  aurait  plus  loué 
que  blâmé  un  repos  nécessaire;  mais  il  rendit 
le  sien  honteux  par  les  débauches  auxquelles  il 
s’abandonna.  , 

Dans  un  festin  où  le  vin  troublait  sa  raison  , 
dit  us , son  compagnon  d’armes,  son  ami,  et 
frère  de  la  femme  qui  l’avait  allaité,  dénigra 
sès  exploits,  élevant  ses  propres  actions  au-des- 
sus de  celles  du  roi.  Alexandre  le  reprit  aigrc- 
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• ment  de  cette  insolence  : Clitus , irrité,  lui  repro- 
cha son  ingratitude,  rappelant  imprudemment 
les  services  et  le  sort  de  Philolas  et  de  Parmé- 
nion.  Le  roi,  qui  pouvait  à peine  se  contenir, 
lui  ordonna  de  sortir  de  table,  et  l’appela  traître 
et  lâche.  Alors  Clitus,  perdant  toute  mesure  : 

« Ce  sont  cependant,  lui  dit- il,  ces  hommes 
« que  vous  appelez  lâches  qui  vous  ont  fait  rem- 
» porter  toutes  vos  victoires;  c’est  cette  main 
» même  que  vous  insultez  qui  a sauvé  vos  jours 
» sur  les  bords  du  Granique,  lorsque  vous  pré- 
» sentiez  le  dos  au  fer  de  Spitridate  : mais  vous 
» n’ètes  pas  fait  pour  entendre  la  vérité;  vous 
» ne  devez  vivre  qu’avec  les  Barbares  qui  vous 
» adorent,  et  qui  se  prosternent  devant  votre 
« robe  persane.  » 

En  vain  à ces  mots  les  courtisans  voulurent 
s’opposer  à la  fureur  d’Alexandre;  il  saisit  une 
javeline,  et  la  plongea  dans  le  corps  de  Clitus 
en  s’écriant  : « Va  trouver  maintenant  Attale, 

» Philippe  et  Parménion!  » 

Le  crime  commis  dissipa  tout  à coup  l’ivresse  : lUmcni. 
le  roi,  voyant  Ciilus  mort,  fut  saisi  d’horreur;  VJjlt.  " 
il  se  jeta  sur  sou  corps,  et  voulut  se  percer  de 
la  javeline  qui  l’avait  tué.  Ses  amis  l’emportè- 
rent dans  son  palais;  il  y resta  deux  jours  cou- 
ché sur  la  terre,  faisant  retentir  l’air  de  ses  cris, 
de  ses  sanglots,  et  décidé  à se  laisser  mourir  de 
faim.  • • 
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Le  devin  Aristandre  lui  rappela  les  oracles  des- 
dieux et  les  hautes  destinées  qu’il  devait  accom- 
plir! Callisthène,  parent  d’Aristote,  s'efforça 
d’opposer  à un  désespoir  inutile  les  principes  de 
la  sagesse.  Le  philosophe  Anaxarque  employa 
pour  le  consoler  une  odieuse  et  basse  flatterie, 
en  lui  disant  qu’un  roi  était  la  loi  vivante  de  son 
peuple  et  le  maître  absolu  des  jours  de  ses  su- 
jets. Enfin  les  Macédoniens,  trop  touchés  peut- 
être  de  son  repentir,  se  rendirent  complices  de 
ce  meurtre  en  déclarant  par  un  décret  que  Cli- 
lus  avait  mérité  son  châtiment. 

L’ambition,  plus  puissante  que  la  flatterie 
sur  l’âme  d’Alexandre , pouvait  seule  le  dis- 
traire de  son  juste  chagrin;  et,  pour  fuir  ses 
remords , il  ne  s’occupa  qu’à  étendre  sa  gloire 
ternie  : il  résolut  donc  la  conquête  de  l’Inde. 

Son  armée,  en  partant  pour  cette  expédition,  , 
quitta  la  simplicité  grecque  pour  étaler,  le  luxe 
oriental  : les  boucliers  des  soldats  étaient  garnis 
de  lames  d’argent;  l’or  brillait  sur  leurs  cui- 
rasses et  sur  les  brides  des  coursiers. 

Peu  satisfait  d’être  adoré  parles  Barbares, 
Alexandre  voulut  engager  les  Grecs  à lui  ren- 
dre les  honneurs  divins;  mais  le  philosophe 
Callisthène  repoussa  avec  fermeté  ses  insinua- 
tions, refusa  d’imiter  les  Perses,  soutint  que  ', 
s’ils  adoraient  des  mortels,  lei  vainqueurs  ne 
devaient  pas  se  soumettre  aux  lois  des  vaincus, 
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et  qu’on  devait  suivre  l’antique  usage  de  la 
Grèce,  qui  n’avait  décerné  les  honneurs  divins 
à Hercule  et  à Bacchus  qu’aprés  leur  mort. 

Le  noble  courage  de  Callisthène  ne  tarda  pas 
à être  puni  ; on  l’enveloppa  dans  une  conspira- 
tion formée  contre  Alexandre , qui  ordonna  sa 
mort.  . > 

Dès  que  le  roi  entra  dans  les  Indes,  les  petits 
princes  de  cette  contrée  sc  rangèrent  sous  ses 
lois  : cependant  quelques  villes  lui  résistèrent; 
au  siège  de  Mazague  , atteint  d’une  Mèche,  il 
avoua  que  la  douleur  lui  faisait  sentir  qu’il  n’é- 
tait pas  un  dieu. 

. Taxile , un  des  plus  grands  rois  du  pays , ' . 
acheta  l’amitié  d’Alexandre  aux  dépens  de 
l’honneur  de  son  trône,  et  lui  soumit  ses  Étals 
et  son  armée.  Porus,  plus  courageux  , défendit  r.i«.iu 

• i.i  . i «THjdMpe. 

son  indépendance,  ét  se  présenta  avec  de  nom- 
breuses troupes  sur  les  bords  de  l’Hydaspe  pour 
combattre  le  conquérant  de  l’Asie. 

Alexandre  employa  d’abord  la  ruse  afin  de 
triompher  de  cet  ennemi  : il  fit  revêtir  de  son 
armure  Cratère , un  de  scs  officiers;  ce  faux 
Alexandre  , suivi  d’un  grand  cortège  et  de  quel- 
ques troupes*,  fixait  l’attention  de  Porus  sur  un 
point  du  fleuve,  tandis  que  le  roi , a la  tète  de 
sa  cavalerie , le  traversait  zlans  un  autre  en- 
droit. Une  affreuse  tempête  rendit  ce  passage 
très  périlleux , et  ce  fut  alors  qu’ Alexandre,  au 
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moment  d’être  englouti  par  les  (lots,  ou  jeté 
au  milieu  des  ennemis , s’écria  : « Athéniens  , 
» pourriez-vous  croire  que  je  m’expose  à tant 
» de  dangers  pour  mériter  vos  éloges?  » 

Les  Grecs  vainquirent  l’orage  et  le  fleuve; 
leur  armée  déployée  dans  la  plaine  attaqua  vi- 
vement les  Indiens.  Ceux-ci  opposèrent  vaine- 
ment leur  foule  intrépide , mais  sans  ordre , à 
la  tactique  savante  et  à la  discipline  des  Macé- 
doniens; leséléphans,  qui  faisaient  leur  prin- 
cipale force,  blessés  par  les  traits  des  Grecs, 
retournaient  avec  furie  dans  les  rangs  dés  Bar- 
bares qu’ils  écrasaient  sous  leurs  pieds. 

- Après  un  affreux  carnage,  la  déroute  devint 
complète.  Porus  combattit  le  dernier.  Le  sort 
trompa  son  courage  : il  voulait  mourir;  il  fut 
blessé  et  pris.  « Comment  veux-tu,  lui  dit  Alexan- 
» dre,  que  je  te  traite?  » « En  roi  ! » répliqua  le 
lier  Indien.  Cette  noble  réponse  lui  valut  la  res- 
titution de  ses  États  et  l’amitié  d’Alexandre. 

Après  ce  triomphe,  le  héros  macédonien  sa- 
tisfit sa  curiosité  en  s’instruisant  des  lois  de  ces 
peuples  et  de  la  religion  des  brachmanes. 

Ils  ne  mangeaient  point  de  chair,  ne  buvaient 
que  de  l’eau,  priaient  jour  et  nuit*,  croyaient  à 
la  création  et  à la  fin  du  monde , à l’immorta- 
lité de  l’âme  et  à la* métempsycose.  L’un  d’eux, 
Calanus,  s’attacha  à sa  fortune,  et  le  suivit. 

Le  inonde  ne  suffisait  point  aux  désirs  d’A- 
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lexandre;  mais  le  terme  de  la  patience  des  Grecs 
et  des  Macédoniens  était  arrivé;  ils  refusèrent 
de  le  suivre  plus  loin  : tout  avait  cédé  à son 
courage;  son  armée  seule  l’arrêta.  En  vain  il 
employa  tour  à tour  les  prières  et  les  menaces; 
la  révolte  devint  générale , et  d’autant  plus  dif- 
ficile à vaincre,  qu’on  lui  opposait,  non  des  ar- 
mes , mais  des  larmes. 

Tous  étaient  décidés  à résister;  aucun  n’osait 
élever  la  voix  : enfin  un  vieux  guerrier  prit  la  pa- 
role avec  une  noble  hardiesse , et  fit  un  tableau 
si  pathétique  des  travaux  et  des  fatigues  de  ses 
braves  compagnons,  qui  montraient  en  soupi- 
rant leurs  nombreuses  cicatrices,  qu’Alexan- 
dre,  vaincu,  obéit  au  vœu  général,  et  ordonna 
la  retraite. 

11  descendit  l’IIydaspe,  et  soutint  encore  beau- 
coup  de  combats  avant  d’arriver  sur  le  bord  de  ' 
la  mer.  Aussi  impétueux  que  dans  sa  première 
jeunesse,  il  franchit  seul  les  remparts  de  la  ville 
des  Oxidraques  : adossé  à un  arbre,  et  combat- 
tant seul  une  foule  d’ennemis,. il  tomba  percé 
d’un  coup  de  lance,  et  allait  périr  victime  de 
sa  témérité,  lorsque  ses  soldats,  furieux,  en- 
foncèrent les  portes  de  la  ville  et  l’arrachèrent 
à ce  péril  imminent. 

Néarque,  d’après  ses  ordres,  ramena  la  fiotte. 
en  Perse.  Pour  lui , à la  tète  de  son  armée,  il 

revint  dans  la  Babylonie  par  la  Gédrosie  et  la 
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Carmanie.  La  fatigue  et  l’intempérie  du  climat 
i-  détruisirent  les  trois  quarts  de  ses  troupes. 

Ue  retour  dans  son  empire ,.  il  imita  dans  sa 
marche  le  triomphe  de  Bacchus.  On  avait  placé 
sur  des  chars  des  tentes  ornées  de  guirlandes  et 
de  fleurs  : il  y passait  les  jours  et  les  nuits  en 
festins.  Des  arbres,  ployés  en  berceaux , ombra- 
geaient sa  route,  couverte  de  tapis  et  de  bran- 
chages. Des  tonneaux  de  vin  défoncés  étaient 
placés  devant  ’outes  les  portes  des  maisons.  Un 
grand  nombre  de  bacchantes,  lès  cheveux  épars , 
accompagnaient  la  marché;  l’air  retentissait  de 
„ 'leurs  cris  et  du  son  des  instrumens. 

Pendant  l’absence  du  roi,  les  gouverneurs  des 
provinces  avaient  commis  de  grands  excès  : il 
prouva  sa  justice  et  satisfit  le  peuple  en  les  pu- 
nissant. Mais  d’un  autre  côté,  livré  aux  con- 
seils de  l’eunuque  Bagoas,  il  fit  périr  sans  juge- 
ment le  satrape  de  Posagarde,  accusé  faussement 
d’avoir  pillé  le  tombeau  de  Cyrus.  L’Indien  Ca- 
ianus,  las  de  la  vie,  se  brûla  dans  cette  ville  : 
on  prétendit  qu’il  avait  annoncé  la  mort  pro- 

M chaîne  du  roi,  qui  pour  célébrer  ses  funérailles 
donna  un  grand  festin , où  quarante  convives 
moururent  de  leurs  excès. 

SpnmarîMé  Ce  fut  dans  ce  temps  qu’Alexandre  épousa 

ivre  la  fille  # * m * * 

tic  Dirius.  Statira,  fille  de  Darius  : il  avait  précédemment 
pris  pour  femme  Barsinc,  veuve  de  IM  cm  non  , 

• et  Roxane,  fille  d’un  satrape.  Comme  il  voulait 
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consolider  l’union  et  la  tranquillité  des  divers 
peuples  soumis  à son  obéissance,  il  fit  épouser 
à ses  officiers  les  filles  des  meilleures  familles  de 
Perse.  • 

Il  pâssa  en  revue  trente  mille  jeunes  Persans, 
armés,  disciplinés  comme  les  Macédoniens,  et 
qu’il  destinait  à remplacer  ses  vieux  soldats.  •• 
Après  avoir  rétabli  l’ordre  dans  les  provinces, 
il  reprit  la  route  de  Babylone. 

llarpalus,  chargé  de  ce  gouvernement,  et 
qui  s’était  enrichi  par  ses  exactions,  craignait 
un  juste  châtiment;  il  se  sauva  à Athènes  avec 
cinq  mille  talens.  Antipater  exigeait  qu’on  le  lui 
livrât.  Harpalus  offrit  à Phocion  cinq  cents  talens 
pourohtenir  son  appui  : il  fut  refusé  avec  dédain. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que  Démo- 
slliène,  qui  devait  parler  contre  lui,  se  laissa  , 
séduire  par  l’ofTre  d’une  coupe  magnifique  et  < 
de  vingt  talens.  Un  mal  de  gorge,  violent  lui  - « 
servit,  dit-on , de  prétexte  pour  ne  pas  monter 
à la  tribune.  L’un  de  ses  rivaux  le  railla  sur  cet 
accident  soudain,  et  se  servit  d’un  jeu  de  mots 
signifiant  que  la  coupe  et  non  l’csquinancie  l 'em- 
pêchait de  parler.  Démoslhènc,  disent  ces  his- 
toriens, craignant  le  courroux  du  peuple,  s’exila 
a Trézène.  Pausanias  révoque  ce  fait  en  doute. 

La  noble  résistance  de  cet  orateur  contre  la 
puissance  de  Philippe  et  d’Alexandre  réfute  en- 
core mieux  cette  fable. 
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Alexandre  voulut  envoyer  les  Macédoniens 
dans  leur  patrie  : cette  faveur  leur  parut  une 
injure;  ils  se  révoltèrent,  et  le  roi  eut  besoin 
de  toute  sa  fermeté  et  de  quelques  actes  de  ri- 
gueur pour  étouffer  la  sédition. 

Antipater  donnait  de  l’ombrage  au  roi  ; il  le 
* rappela  de  Macédoine , et  lui  préparait  peut- 
être  le  sort  de  Parménion  : jamais  pourtant  il 
n’aurait  dû  lui  paraître  plus  nécessaire  de  con- 
Mortn  server  ses  anciens  amis.  Le  plus  cher  de  tous, 
d'Eplies-  Épbcslion,  mourut  dans  ce  temps  à Ecbatanc. 
La  douleur  du  roi  fut  excessive  comme  toutes 
. ses  passions,  et,  lorsqu’il  revint  dans  sa  capi- 
tale, il  ordonna  des  jeux  en  son  honneur,  et  lui 
fit  faire  des  funérailles  qui  surpassèrent  en  ma- 
gnificence celles  des  plus  grands  monarques.  Sôn 
catafalque  avait  cent  quatre-vingt-quinze  pieds 
de  haut;  la  dépense  s’éleva  à trente -six  mil- 
lions; et,  non  content  d’immortaliser  son  ami, 
il  lui  éleva  des  temples,  et  voulut  le  faire  ado- 
rer comme  un  dieu. 

irciourd'A-  Aux  portes  de  Babylone,  il  fut  arrêté  par  les 
n»h}iouc.  prédictions  des  Chaldécns , qui  lui  annonçaient 
que  celte  ville  serait  son  tombeau.  Les  âmes  les 
plus  fortes  ne  sont  pas  toujours  à l’abri  des  fai- 
blesses de  la  superstition;  et  c’était  un  étrange 
spectacle  que  de  voir  le  conquérant  du  monde, 
troublé  par  des  terreurs,  effrayé  par  des  oracles, 
errer  incertain  autour  de  Babylone,  et  crai- 
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snant  dc  s’exposer  a la  mort  qu’il  avait  tant  de 
foi?  bravée. 

Enfin  le  désir  de  jouir  des  hommages  qui  l’at- 
tendaient dans  cette  capitale  l’emporta  sur  la 
crainte.  Arrivé  dans  son  palais,  il  y reçut  des 
ambassadeurs  dc  presque  tous  les  peuples  de 
1 Europe  et  de  l’Asie.  Les  députés  de  Corinthe 
lui  offrirent,  au  nom  de  celle  ville,  le  droit  de 
bourgeoisie.  Celte  offre  le  fit  d’abord  sourire; 
mais,  comme  il  apprit  qu’IIercule  seul  avait  ob^ 
tenu  ce  privilège  avant  lui,  il  l’accepta  avec  joie. 

Après  s etre  quelque  temps  occupé  de  l’exé- 
cution de  ses  plans  pour  l'embellissement  de  Ba- 
byloné , il  fit  des  préparatifs  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Ses  mémoires,  trouvés  après  sa  mort, 
prouvent  qu’il  voulait  porter  ses  armes  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  dans  les  murs  de  Carthage,  et 
jusqu’aux  colonnes  d’IIercule. 

Le  succès  de  Aéarque  et  le  souvenir  des  dé- 
couvertes des  Phéniciens  lui  avaient  même, 
dit-on  , inspiré  le  désir  de  faire,  avec  sa  Hotte  \ 
le  tour  de  l’Afrique;  mais, le  sort  arrêta  tout  à 
coup  ses  projets  en  terminant  ses  jours. 

Au  milieu  d’un  grand  festin,  après  avoir 
vidé  plusieurs  fois  la  coupe  d’IIercule,  qui  te- 
nait plusieurs  pintes,  il  perdit  connaissance,  et 
lut  attaqué  par  une  fièvre  dont  la  violence  ré- 
sista à tout  l’art  des  médecins.  Réduit  eu  peu 
de  jours  à 1 extrémité,  il  donna  son  anneau  à 


Sa  mort. 


Digitized  by  Google 


^68  CONQUÊTES 

Perdiccas,  et  fit  défiler  devant  son  lit  tous  ses 
vieux  soldatSi 

Leurs  gémissemens  furent  la  plus  éloquente 
oraison  funèbre.  On  lui  demandait  à qui  il  lais- 
sait l’empire  : « Au  plus  digne,  répondit-il, 

» et  je  prévois  que  vos  discordes  honoreront 
» ma  mémoire  par  d’élranges  jeux  funèbres.  » 
« Quand  voulez-vous,  lui  dirent  ses  généraux, 
» qu’on  vous  rende  les  honneurs  divins  ? » 
« Lorsque  vous  serez  heureux.  « Après  avoir 
prononcé  ces  derniers  mots  il  mourut,  l’an  du 
monde  5683 , la  première  année  de  la  n4" 
olympiade. 

Plusieurs  historiens  assurent  qu’Anlipater , 
rappelé  par  Alexandre,  et  craignant  sa  rigueur, 
le  fit  empoisonner  pâr  Cassandre  et  par  loliis, 
ses  fils.  D’autres  soutiennent  que  sa  mort  fut  le 
fruit  naturel  de  ses  excès  : pour  appuyer  leur 
opinion,  ils  rapportent  que,  malgré  la  chaleur 
du  climat , son  corps  resta  plusieurs  jours  ex- 
posé sans  se  corrompre. 

Les  Macédoniens  regrettèrent  son  génie,  les 
Perses  sa  douceur.  Tous  frémirent  des  troubles 
que  devait  exciter  le  partage  de  sa  succession. 
Sisygambis,  plus  affligée  de  sa  mort  qu’elle  ne 
l’avait  été  de  celle  de  Darius,  refusa  toute  con- 
solation, et  se  laissa  mourir  de  faim. 

Nul  homme  ne  répandit  plus  d’éclat  sur  la 
terre.  Son  nom  célèbre  a traversé  les  siècles.  Sa 
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magnanimité,  la  force  de  son  courage,  l’éten- 
due de  son  esprit  et  son  extrême  audace  exci- 
tent encore  ' l’admiration.  En  vain  Tite-Live, 
qui  ne  voulait  pas  qu’un  Greo  eût  acquis  plus 
de  gloire  que  les  Romains,  attribue  la  plupart 

de  ses  succès  à la  faiblesse  et  aux  fautes  de  ses 

* . * - 

ennemis;  on  ne  peut  refuser  à Alexandre  les 
plus  giands  talens  et  une  habileté  égale  à son 
ambition.  L’excès  fut  le  défaut  de  ses  grandes 
qualités, 

Alexandre  offre  au  jugement  de  l’histoire  deux 
hommes  différons  et  presque  opposés.  Avant  la 
prise  de  Babylone,  elle  peut  louer  un  prince 
prudent,  libéral  et  tempérant,  philosophe?  clé- 
ment, protecteur  de  l’indépendance  des  Grecs, 
et  vengeur  de  leur  gloire;  mais  lorsque,  enivré 
par  la  fortune,  assis  sur  le  trône  de  Xercès,  il 
se  fut  rcyètu  de  la  robe  des  Perses,  de  l’orgueil 
des  satrapes  ét  des  vices  des  courtisanes,  elle  ne 
nous  montre  plus  qu’un  roi  ingrat,  qu’un  des- 
pote sanguinaire,  qu’un  homme  faible  et  su- 
perstitieux, et  qu’un  insensé  dont  la  ruine  du 
monde  n’aurait  pu  satisfaire  la  folle  ambition. 
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TABLEAU  LITTÉRAIRE  DE  LA  GRÈCE 
PENDANT  LE  TROISIÈME  AGE. 


Hommes  illustres  de  la  Grèce. — Pindare. — Eschyle. — Sophocle. 
—Euripide. — Aristophane.—  Ànaxagore.  — Empèdode.  — Hé- 
rodote. — Thucydide.  — Ctésias.  — Xénophon.  — Platon.  — 

Aristote.  — Xéortc.rale Diogène.  — Zenon.  — Épicurc.  — 

Pyrrhon.  — Arislippe.  — Ménandre.  — Phidias. — Melon. — 
Polygnote.  — Zeuxis.  — Protogène.  — Praxitèle.  — Polyclète. 
— Apelle.  — Lysippe. 


JMoôs  avons  vu  la  Grèce,  dans  ce  troisième  âge, 
briller  de  l’éclat  de  sa  jeunesse,  déployer  la  force 
de  sa  maturité,  et  nous  montrer  enfin  de  tristes 
signes  de  sa  vieillesse  et  de  funestes  présages  de 
sa  décadence.  , , 

Puissantes  par  leurs  vertus,  riches  par  leur 
industrie,  invincibles  par  leur  amour  pour  la 
liberté,  toutes  les  républiques  grecques,  rivales 
de  gloire,  et  réunies  par  leur  dévouement  à la 
commune  patrie,  bravèrent,  défirent  les  armées 
des  deux  plus  grands  monarques  de  l’Asie;  et 
la  Grèce  prouva  qu’elle  contenait  plus  de  héros 
queSusc,  Persépoliset  Babylone  ne  renfermaient 
de  satrapes,  de  courtisans  et  d’esclaves. 

Tout  était  légitime  dans  la  cause,  tout  fut 
grand  et  pur  dans  le  triomphe;  mais  l’orgueil 
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de  la  victoire  fit  naître  l’ambition.  Athènes  et 
Sparte,  ne  sentant  plus  le  besoin  de  se  défen- 
dre, conçurent  le  désir  de  dominer.  La  discorde, 
la  jalousie,  la  haine  détruisirent  l’esprit  public. 
La  richesse,  produite  par  les  conquêtes,  cor- 
rompit les  mœurs.  Les  Grecs  non  - seulement 
souffrirent,  mais  appelèrent  l’intervention  de 
l’ennemi  commun  dans  leurs  différends;  et  les 
rois  de  Perse  remportèrent,  par  l’intrigue  et 
par  la  corruption , des  victoires  que  n’auraient 
pu  obtenir  leurs  armes. 

Cependant  les  laie  ns  , les  sciences,  les  arts  fi- 
rent toujours  de  rapides  progrès;  mais  ils  contri- 
buèrent à l'amollissement  des  mœurs;  et  comme 
les  vertus  mâles  des  anciens  temps  s’affaiblis- 
saient de  jour  en  jour,  on  sacrifia  les  devoirs  aux 
plaisirs;  on  ne  rivalisa  plus  de  gloire,  mais  de 
luxe.  La  vanité  remplaça  la  fierté;  la  passion 
pour  les  jeux  et  pour  les  théâtres  devint  telle 
qu’on  y sacrifia  les  besoins  des  armées  et  les  tré- 
sors des  États. 

L’amour  de  la  patrie  retentissait  encore  â la 
tribune  dans  les  harangues  des  orateurs,  mais 
on  ne  courait  plus  avec  la  même  ardeur  pour  la 
défendre. 

Lorsque  la  monarchie  macédonienne,  se  le- 
vant tout  à coup , menaça  la  liberté  de  la  Grèce , 
les  craintes,  les  jalousies  empêchèrent  la  réunion 
des  peuples.  Le  fer  de  Philippe  rencontra  peu 
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{.  d’obstacles  ; son  or  trouva  partout  des  partisans. 

Le  souvenir  de  l’ancienne  gloire  et  la  haine  de 
l’oppression  firent  tenter  quelques  efforts  par- 
» tiels;  mais  une  seule  défaite  découragea  les  des- 
cendons des  héros  de  Salamine,  de  Marathon  et 

I • 7 

de  Platée;  et  toute  la  Grèce,  soumise  à la  do- 
initiation  réelle  d’Alexandre  , reçut  avec  trans- 
port l’ombre  de  la  liberté  que  lui  laissait  un 
vain  décret  en  échange  du  sacrifice  de  son  in- 
dépendance. 

Tandis  que  le  conquérant  de  l’Asie  parcourait 
l’Orient,  les  Grecs  jouirent  d’un  profond  repos; 
Sparte  leva  seule  un  moment  l’étendard  de  la 
liberté  ; mais  on  le  vit  aussitôt  abattu  qu’arboié  ; 
et  la  Grèce  ne  fut,  pendant  le  règne  du  héros  ma- 
cédonien, que  le  théâtre  paisible  des  arts,  des 
sciences,  des  lettres,  des  jeux  et  des  plaisirs. 

Cette  dernière  partie  du  troisième  âge  était 
encore  brillante  : la  puissance  avait  disparu;  la 
renommée  restait  : on  avait  moins  de  grandeur, 
mais  plus  de  repos.  La  Grèce  avait  cessé  de  por- 
ter  au  loin  ses  armes;  mais  de  toutes  parts  on 
accourait  dans  cette  heureuse  contrée  pour  as- 
sister à ses  jeux,  pour  admirer  ses  poêles  et  ses 
. artistes,  pour  consulter  scs  philosophes  et  pour 
e*  . s’enrichir  de  ses  lumières.  C’est  ainsi  qu’elle  se 
• --  préparait  une  nouvelle  domination  qui  survécut 
long-temps  à sa  ruine:  elle  devint  l’école  du 
monde,  le  centre  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
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lion;  et  les  Grecs  se  Grenl  admirer  par  leur  ur-  A ji 
ban i té,  par  leur  philosophie,  par  leur  éloquence 
et  par  leurs  chefs-d’œuvre,  autant  qu’ils  l’avaient 
été  jadis  par  leurs  vertus  et  par  leurs  exploits.  , 
Mais,  avant  de  parvenir  à cet  empire  si  doux, 
ils  eurent  à soutenir  de  longs  et  de  terribles  ora- 
ges : ils  avaient  perdu  leur  puissance;  la  mort 
d’Alexandre  leur  enleva  leur  tranquillité. 

Les  tyrans  qui  lui  succédèrent,  sans  le  rem- 
placer, ne  respectèrent  plus  le  fantôme  de  li- 
berté que  le  héros  macédonien  leur  laissa  ; ils 
violèrent  tous  les  droits  et  renversèrent  toutes 
lès  institutions  : leurs  discordes  sanglantes  ré- 
pandirent sur  ces  belles  contrées  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile  et  de  la  tyrannie.  Quelques 
étincelles  de  liberté  éclatèrent  encore  au  milieu 
de  ces  excès;  mais  cette  lueur  passagère  s’étei- 
gnit bientôt  sous  les  foudres  romaines. 

Les  nouveaux  maîtres  du  monde,  rendirent 
enfin  la  tranquillité  à la  Grèce  : ces  fiers  con- 
quérans  respectèrent  l’antique  gloire  du  peuple 
conquis,  et  les  vainqueurs  devinrent  les  disci- 
ples des  vaincus;  ils  adoucirent  leur  joug,  et 
leur  conservèrent  les  formes  de  la  liberté. 

Avant  de  passer  à l’histoire  de  ce  quatrième  nomme, 
âge  qui  vit  périr  l’indépendance  des  Grecs,  je-  u Gréer, 
tons  encore  un  dernier  regard  sur  l'époque  glo- 
rieuse que  nous  venons  de  parcourir.  Les  évé- 
nemeus  nous  ont  fait  connaître  les  guerriers  et 
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les  orateurs  qui  l’illustrèrent;  donnons  à pré- 
sent quelque  idée  des  poètes,  des  philosophes, 
des  historiens  et  des  artistes  qui  contribuèrent 
autant  qu’eux  à immortaliser  leur  patrie. 

p«niar«.  Plndare,  de  Thèbcs , fut  le  premier  des  poè- 
tes lyriques;  il  est  encore  le  plus  fameux;  per- 
sonne ne  l’égalait  en  force , en  élévation , en 
harmonie.  Couronné  souvent  dans  les  fêles  de 
la  Grèce,  son  génie  recevait  les  hommages  qu’où 
n’accorde  ordinairement  qu’à  la.puissance.  Aux 
jeux  publies  de  Delphes,  on  lui  avait  assigné 
une  place  distinguée;  il  s’y  asseyait  sur  une 
sorte  de  trône,  et  charmait  l’assemblée  par  les 
accords  de  sa  lyre. 

Ce  grand  poêle  eut  cependant  un  rival  re- 
doutable; ce  fut  une  femme  thébaine,  nommée 
Corinne,  qui  lui  disputa  cinq  fois  le  prix.  Mal- 
gré leur  admiration  pour  Pindarc,  lesThéhaius 
le  condamnèrent  à l’amende  pour  avoir  célébré 
dans  ses  vers  la  gloire  d’Athènes,  leur  ennemie. 
Il  vivait  du  temps  de  Xercès. 

ekUjIc.  Eschyle,  d’Athènes,  perfectionna  la  tragédie 
que  Thespis  avait  inventée.  Nous  en  avons  déjà 
parlé,  parce  qu’il  brillait  dans  le  second  âge. 

s^odc.  Sophocle,  d’Athènes,  naquit  vingt-sept  ans 
après  Eschyle  et  quatorze  ans  avant  Euripide. 
Il  se  distingua  d’abord  dans  les  emplois  civils 
et  militaires,  et  son  génie  tragique  l’immorta- 
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lisa.  A quatre-vingts  ans,  accusé  par  un  fils  in- 
grat qui  voulait  le  faire  interdire  et  le  disait 
privé  de  sa  raison,  il  lut  devant  le  peuple  sa  tra- 
gédie A'OEdipe  à Colone , nouvellement  ache- 
vée. Les  juges,  indignés,  reconnurent  ses  droits, 
et  le  reconduisirent  en  triomphe  chez  lui. 

Son  rival  Euripide,  qui  lui  avait  disputé  con- 
stamment la  palme  tragique,  mourut  avant  lui. 
Sophocle,  au-dessus  de  la  jalousie,  parut  dans 
l’assemhlée  publique  en  habits  de  deuil. 

A l’âge  de  vingt-huit  ans,  il  avait  concouru 
avec  Eschyle  pour  le  prix  de  la  tragédie.  Les 
juges  et  les  spectateurs,  divisés,  ne  pouvaient 
se  réunir  pour  prononcer  l’arrêt.  Celte  lutte 
dégénérait  en  tumulte  : le  célèbre  Cîmon  et 
dix  généraux,  qui  venaient  de  remporter  une 
grande  victoire,  furent  choisis  pour  arbitres, 
et  donnèrent  Je  prix  à Sophocle.  Eschyle,  ne 
pouvant  se  consoler  de  sa  défaite,  s’exila  en  Si- 
cile. Sophocle  termina  ses  jours  à quatre-vingt-  v 
onze  ans. 


Euripide  fut  aussi  l’ornement  d’Athènes,  saEaûpW». 
patrie.  Ce  serait  peut-être  assez  pour  sa  gloire 
de  dire  qu’il  était  l’ami  de  Socrate  et  le  digne 
rival  de  Sophocle.  On  trouve  moins  de  force,  et  * 
d’élévation  dans  scs  écrits  que  dans  ceux  de  sou 

* 4 JjÊ. 

antagoniste;  mais  son  style  a plus  de  grâce  et  i 

de  délicatesse.  Sa  morale  était  pure  comme  son 
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langage;  il  disait  en  beaux  vers  de  grandes  vé- 
rités aux  rois  et  aux  peuples,  ainsi  que  son  ami 
lç  poète  Agathon. 

Celui-ci  rappelait  à Archélaüs  qu’un  roi  doit 
principalement  se  souvenir  de  trois  choses  : 
« Qu’il  gouverne  des  hommes;  qu’il  doit  les 
« gouverner  suivant  les  lois;  qu’il  ne  les  gou- 
» vernera  pas  toujours.  » 

Le  roi  de  Macédoine,  Archélaüs,  fit  des  re- 
proches à Euripide,  parce  qu’il  n’était  pas  venu, 
le  jour  de  sa  naissance,  lui  ofl’rir,  selon  l’usage, 
quelques  présens.  Euripide , qui  ne  sollicitait 
jamais  de  grâce,  lui  dit  : « Quand  le  pauvre 
n donne,  il  demande.  » Il  mourut  à soixante- 
seize  ans  en  Macédoine.  Ses  concitoyens  deman- 
dèrent qu’on  transportât  son  corps  à Athènes  ; 
mais  Archélaüs  voulut  le  garder,  et  lui  lit  éle- 
ver un  magnifique  tombeau. 

Ap  rès  la  mort  de  ces  trois  grands  poètes  tra- 
giques, Aristophane,  leur  contemporain , sup- 
posa, dans  une  de  ses  comédies,  qu’aux  enfers 
on  trouvait  un  trône  destiné  aux  poètes  les  plus 
célèbres,  mais  qu’ils  étaient  obligés  de  le  céder 
lorsqu’il  survenait  un  talent  supérieur.  Eschyle 
occupait  ce  trône  tragique  : Euripide  veut  s’en 
emparer;  Sophocle  le  leur  dispute.  Les  concur- 
rens  combattent  avec  les  traits  de  la  satire  : Bac- 
chus,  descendu  dans  cet  instant  aux  enfers  avec 
l’intention  de  ramener  sur  la  terre  le  meilleur 
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autour  tragique,  et  de  consoler  Athènes  des 
mauvaises  tragédies  dont  son  théâtre  se  voyait 
inondé,  juge  le  différend,  assigne  à Esclivle  le 
premier  rang,  le  second  à Sophole,  le  troisième 
à Euripide , et,  conformément  à cet  arrêt,  ra- 
mène Eschyle  à la  lumière. 

Ce  jugement  d’Aristophane,  souvent  com- 
battu depuis,  était  alors  conforme  à l’opinion  des 
Athéniens.  Ce  qui  parait  certain , c’est  qu’Es- 
chyle  avait  plus  d’élévation,  de  force  cl  d'en- 
flure; Sophocle  plus  de  perfection;  Euripide 
plus  de  naturel.  « Le  premier,  dit  Aristote, 
u peignait  les  hommes  plus  grands  qu’ils  11e 
» peuvent  être;  Sophocle  comme  ils  devraient 
» être;  Euripide  tels  qu’ils  sont.  » 


Aristophane,  le  plus  célèbre,  le  plus  mor- 
dant et  le  plus  licencieux  des  poètes  comiques, 
vivait  à Athènes  dans  le  beau  siècle  de  Périclès. 
11  fit  oublier  ses  prédécesseurs,  Magnés,  Criiti- 
nus,  Cralès,  Eupolis.  Il  tempéra  le  fiel  de  Cru- 
tinus  par  la  grâoe  d’Eupolis  : traitant  dans  ses 
allégories  les  intérêts  les  plus  importuns  de  la 
république,  il  attaquait  dans  ses  satires  les  in- 
trigues du  sénat,  la  corruption  des  magistrats, 
la  jalousie  des  généraux,  l’orgueil  des  philoso- 
phes et  la  versatilité  du  peuple. 

Quelquefois  on  voulut  réprimer  la  licence  du 
théâtre,  mais  la  passion  populaire  l’emporta  sou- 
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vent  sur  l’autorité.  Les  poètes  comiques  furent 
enfin  ramenés  à la  bienséance  par  l’exemple 
d’Anaxandride,  condamné  à mourir  de  faim 
pour  avoir  parodié  insolemment  des  vers  d’Eu- 
ripide. Le  poète  tragique  avait  dit  : « La  nature 
» donne  ses  ordres,  et  s’inquiète  peu  des  lois 
>r  qui  la  contrarient.  » Anaxandride  appliqua 
au  peuple  d’Athènes  ce  qu’Euripide  disait  de  la 
nature. 

Anaxagore,  disciple  de  Thalès,  enseigna  le 
premier  la  philosophie  aux  Athéniens  : il  dis- 
tingua l’esprit  de  la  matière,  et  reconnut  posi- 
tivement une  intelligence  suprême  qui  organise, 
anime  et  conserve  tout.  Il  fut  exilé  comme  im- 
pie pour  avoir  dit  que  la  lune  n’était  pas  une 
divinité,  mais  une  terre  semblable  à la  nôtre. 

Empédocle,  d’Agrigente,  orna  les  matières  les 
plus  abstraites  du  charme  de  la  poésie.  Sa  pa- 
trie lui  offrait  la  couronne;  il  lui  préféra  la  li- 
berté, et  il  établit  l’égalité  parmi  ses  concitoyens. 
Il  disait  aux  Agrigentins  : « \Jpus  courez  après 
« les- plaisirs  comme  si  vous  deviez  mourir  de— 
» main,  et  vous  bâtissez  vos  palais  comme  si 
» vous  ne  deviez  jamais  mourir.  » 

Son  talent  le  rapprochait  d’Homère.  II  illus- 
tra sa  patrie  par  ses  lois,  et  la  philosophie  par 
ses  écrits.  Son  poème  de  la  Nature  fut  son  plus 
bel  ouvrage  : il  y dit  que  Dieu,  intelligence 
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suprême,  source  de  vérité,  ne  peut  être  fconçu 
que  par  l’esprit. 

Hérodote  , d’Haliea masse,  regardé  comme  le  n*ro<w. 
))ère  de  l’histoire , en  lit  le  premier  une  générale. 

Le»  temps  barbares  qu’il  décrivit  présentaient 
d'affreux  tableaux  : partout  il  avait  à peindre 
le  crime  triomphant,  la  vertu  persécutée,  la  li- 
berté opprimée,  et  la  terre  inondée  de  sang 
par  la  tyrannie;  il  adoucit  l’horreur  de  ces  pein- 
tures par  les  charmes  de  son  style  ; et  son  ou- 
vrage, couronné  aux  jeux  olympiques,  occupa 
presque  le  même  rang  que  Y Iliade  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain. 

Les  troubles  de  sa  patrie  et  les  discordes  des 
Grecs  le  forcèrent  à finir  ses  jours  en  Italie.  • 

Thucydide,  plus  jeune  de  treize  ans  qu’lié-  timkjÆj.. 
rodotc,  commanda  les  armées  athéniennes  avec 
gloire,  et  lutta  contre  la  puissance  de  Périclès; 
mais,  n’ayant  pu  prévenir  la  surprise  d’Amphi- 
polis,  dont  s’emparèrent  les  Lacédémoniens  sous 
les  ordres  de  lîrasidas,  il  fut  banni.  Nous  de- 
vons à cet  exil  de  vingt  ans  l’histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 

La  sagesse,  l’austère  gravité  de  l’auteur  et 
son  amour  pour  la  vérité  se  montrent  dans  cet 
ouvrage.  Thucydide  aimait  mieux  instruire  que 
plaire  : on  ne  trouve  point  dans  son  histoire 
les  images  et  les  grâces  de  celle  d’IIérodote  ; 
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mais  aussi  jamais  la  vérité  ne  s’y  montre  alté- 
rée par  des  fables. 

Son  style  concis  est  quelquefois  trop  dur;  mais, 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  dans 
son  livre  il  ne  dit  qu’un  mot  de  son  exil,  sans 
se  défendre  et  sans  se  plaindre. 

cuaiu.  Ctésias,  de  Cnide,  autre  historien  célèbre, 
fut  le  médecin  d’Arlaxerce.  11  raconta  les  évé- 
nemens  dont  il  avait  été  témoin , et  ce  qu’il 
avait  lu  dans  les  archives  de  Suse.  La  clarté  du 
style  était  son  principal  mérite.  Aristote  doutait 
de  la  vérité  de  ses  récits. 

Xe'nopbon.  Xénophon,  Athénien,  célèbre  par  la  retraite 
des  dix  mille  comme  par  ses  écrits,  se  montra 
constamment  aussi  vertueux  citoyen  qu’habile 
général.  Il  n’écrivit  sur  la  politique  qü’après 
avoir  observé  les  gouvernemens , étudié  les  lois^ 
dirigé  les  affaires;  sur  l’art  militaire  qu’après 
avoir  commandé;  sur  la  morale,  qu’après  avoir 
pratiqué  les  vertus  qu’il  enseignait. 

Son  but  était  de  rendre  les  hommes  meilleurs 
en  les  éclairant.  Peu  de  temps  avant  la  bataille 
de  Mantiuée,  il  se  retira  à Corinthe,  et  revint 
ensuite  finir  ses  jours  à Scillonte. 

ruton.  Piaton,  disciple  de  Socrate,  voyagea  en  Égvp- 
tc.  Les  prêtres  lui  firent  connaître  leur  his- 
toire, leur  philosophie  et  leurs  antiques  lois.  On 
croit  qu’il  avait  connu  aussi  les  livres  de  Moïse. 
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Son  vaste  génie  embrassa  toutes  les  parties  de 
la  philosophie.  Il  croyait  à l’existence  d’un  Dieu 
suprême,  à l’éternité  de  Pâme,  aux  récompen- 
ses et  aux  punitions  après  la  mort.  Sa  morale 
était  remplie  de  vérité,  sa  métaphysique  d’ima- 
gination, sa  législation  de  chimères  sublimes. 

Son  esprit  brillant,  son  style  pur  et  vraiment 
attique,  la  sagesse  de  ses  principes,  l’élévation 
de  ses  sentimens  et  l’aménité  de  son  caractère 
excitèrent  l’admiration  universelle,  et  lui  firent 
donner  le  surnom  de  divin. 

Il  ne  prit  point  part  aux  affaires  publiques,  et 
leur  préféra  les  lettres.  Plusieurs  rois,  et  entre 
autres  Denvs,  tyran  de  Syracuse,  l’appelèrent 
près  d’eux  pour  s’éclairer  par  ses  lumières.  Il 
donnait  ses  leçons  à l’extrémité  d’un  faubourg 
d’Athènes,  dans  le  jardin  d’Acadéntus,  d’où  son 
école  prit  le  i\on\%i  académie. 

Ses  disciples  formèrent  deux  sectes  : les  aca- 
démiciens, qui  continuèrent  à enseigner  dans 
son  jardin  j et  les  péripatéticiens,  qui  donnèrent 
leurs  leçons  dans  le  lycée. 


Aristote:,  de  Stagire  en  Macédoine,  fut  le  Anatole, 
chef  des  péripatéticiens.  A l’âge  de-dix-sepl  ans, 
il  étudia  la  philosophie  à l’école  de  Platon.  Re- 
tourné dans  la  Macédoine,  il  y jouit  d’un  grand 
crédit  près  du  roi  Philippe  qui  le  chargea  de 
l'éducation  d’Alexandre.  Après  l’avoir  achevée, 
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il  revint  ouvrir  son  école  dans  le  lycée  d’Athènes. 

Son  génie  était  d’une  vaste  étendue  : il  per- 
fectionna la  dialectique;  son  immense  érudition 
est  prouvée  par  scs  nombreux  ouvrages  qui  em- 
brassent toutes  les  sciences.  Sa  philosophie , 
traversant  les  siècles,  et  survivant  aux  ruines 
d’Athènes  et  de  Rome,  fut  long-temps  la  seule 
doctrine  reçue  dans  les  écoles  modernes.  Ses  pré- 
ceptes étaient  regardés  comme  des  oracles  , et  on 
s’exposait  à être  traité  comme  hérétique  en  com- 
battant ses  erreurs  sur  la  physique,  que  tant  de 
découvertes  nouvelles  ont  fait  reconnaître. 

Aristote  avait  acquis  trop  de  gloire  pour 
échappera  l’envie  : on  l’accusa  d’impiété.  11  fut 
cité  en  justice  par  Eurymédon;  et,  craignant  le 
sort  de  Socrate,  il  se  retira  dans  l’ile  d’Eubée, 
où  il  Cnit  ses  jours. 

L’indignation  que  lui  cau#la  mort  de  Callis- 
thène, et  son  amitié  pour  Antipater,  le  firent 
soupçonner  de  complicité  avec  les  meurtriers 
d’Alexandre;  mais  les  plus  graves  historiens 
révoquent  en  doute  l’empoisonnement  de  ce 
prince,  et  traitent  de  calomnie  l’imputation 
faite  à son  instituteur. 

x^Dofretr.  Xénocrate  , l’un  des  successeurs  de  Platon , 
professait  les  mêmes  principes  que  son  maître, 
mais  avec  trop  d’austérité  dans  sa  doctrine  et  de 
sécheresse  dans  son  style.  Platon  l’exhortait  sou- 
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vont  «à  sacrifier  aux  Grâces.  Philippe  et  Alexan- 
dre voulurent  gagner  ce  philosophe  par  leurs 
largesses;  mais  ils  le  trouvèrent  incorruptible. 

On  avait  une  si  haute  idée  de  sa  probité,  qu’é- 
tant appelé  en  témoignage  dans  une  affaire,  les 
juges  le  dispensèrent  du  serment,  et  se  conten- 
tèrent de  sa  parole.  Il  aimait  la  retraite,  et  se 
montrait  peu  en  public.  Dans  un  siècle  cor- 
rompu, sa  vertu  fit  une  telle  impression  qu’elle 

arracha  au  vice  quelques  jeunes  Athéniens. 
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Diogène,  contemporain  d’Alexandre,  était  de  Ding<*ae. 
la  secte  des  cyniques,  dont  Anlisthène,  disciple 
de  Socrate,  fut  le  chef.  Ces  philosophes  menaient 
une  vie  dure,  n’avaient  pour  habit  qu’un  man- 
teau, et  portaient  une  besace,  un  bâton  et  une 
écuelle  : ils  faisaient  consister  le  bonheur  dans 
l'indépendance , et  celle-ci  dans  la  pauvreté. 
Diogène  outra  leur  système  ; il  méprisait  non-seu- 
lement les  richesses,  mais  les  lois,  les  bienséan- 
ces et  les  usages  de  la  société  : Ce  mépris  s’étendait 
sur  tout  le  genre  humain.  Ses  railleries  étaient 
mordantes,  et  son  effronterie  sans  bornes.  Il 
marchait  nu-pieds  et  couchait  dans  un  tonneau. 

Lorsque  Alexandre  arriva  à Corinthe,  tous 
les  philosophes  vinrent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. Diogène  s’en  dispensa.  Ce  monarque  alla 
le  voir,  et  lui  demanda  cc  qu’il  désirait  de  lui. 

<c  Que  tu  t’écartes,  dit  lè  cynique;  ne  me  cache  ’ 
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» pas  mon  soleil.  » Les  courtisans  se  montraient 
irrités  de  cette  insolence;  le  roi  sourit  et  dit  : 

« Si  je  n’étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Dio- 
» gène.  « Leurs  vanités  s’entendaient. 

Ce  cynique,  plus  fou  que  philosophe,  per- 
suadé qu’il  était  supérieur  à l’humanité  parce 
qu’il  la  dédaignait,  se  promenait  en  plein  jour 
avec  une  lanterne.  On  lui  demanda  ce  qu’il 
cherchait  : « Un  homme,  » répondit- il. 

Comme  il  se  vantait  de  fouler  aux  pieds  les 
tapis  et  l’orgueil  de  Platon,  celui-ci  répliqua  : 

« Oui,  tu  foules  mon  orgueil  avec  plus  d’or- 
» gueil  encore.  » * 

On  donnait  à ces  prétendus  philosophes  le 
nom  de  cyniques , parce  qu’ils  aboyaient  comme 
les  chiens  après  tout  le  monde,  ét  n’épargnaient 
personne. 

zaooo.  Zékon,  stoïcien,  avait  été  d’abord  disciple  de 
Cratès  le  cynique;  mais,  choqué  de  l’impudence 
de  cette  secte,  dont  il  garda  cependant  toujours 
un  peu  la  dureté , il  s’attacha  à l’école  de  Xé- 
nocrate. 

Ses  principaux  disciples  furent  Cléanthe , 
Chrysippe  et  Possidonius.  On  les  nomma  stoï- 
ciens parce  qu’ils  donnaient  leurs  leçons  sous 
des  galeries  ou  portiques , en  grec  stoa.  Ils  mé- 
prisaient la  volupté,  bravaient  la  douleur,  et 
ne  faisaient  consister  le  bonheur  que  dans  la 


Digitized  by  Google 


PENDANT  LE  TROISIÈME  AGE.  4^^ 

vertu  : ils  appelaient  souverain  bien  la  confor- 
mité avec  l’ordre,  et  mal  ce  qui  lui  était  con- 
traire. Leur  doctrine  pure  et  sublime  entretint 
la  vigueur  et  l’esprit  public  chez  les  peuples 
qui  l’adoptèrent;  mais  elle  était  cependant  trop 
austère  et  trop  au-dessus  de  l'humanité. 

. ■ /,  è - ' * v *..*î  • 1 v t.J  * ♦*  » * ' .* 

ÉpicuRe  donnait  ses  leçons  à Athènes , dans  Kpicurc. 
un  jardin.  Il  ne  nous  reste  rien  de  ses  nombreux 
ouvrages;  mais  sa  grande  renommée  dure  en- 
core. Lucrèce  et  Cicéron  nous  ont  fait  Connaître 
son  système,  développé  dans  le9  temps  moder- 
nes par  Gassendi.  Oppose;  aux  stoïciens,  il  fai- 
sait consister  le  mal  dans  la  douleur,  et  le  bon- 
heur dans  la  volupté.  Il  attribuait  la  formation 
du  monde  au  hasard,  et  ne  croyait  pas  que  les 
dieux  s’occupassent  de  la  terre.  Le  souverain 
bien  se  trouvait  selon  lui  dans  le  repos  et  dans 
l’absence  des  peines;  aussi  lit-il  de  cette  impassi- 
bilité l’attribut  des  dieux. 

Sa  conduite  était  austère  et  sa  doctrine,  relâ- 
chée. Pour  éviter  les  maux  qui  suivent  les  excès, 
et  les  peines  qui  dérivent  des  vices,  on  le  vit 
toujours  vertueux,  tempérant,  et  frugal. 

On  n’imita  point  ses  vertus;  on  abusa  de  son 
système  ; et  il  est  bon  de  remarquer  que  sa  phi- 
losophie amollit  les  mœurs , et  corrompit  les 
peuples  qui  abandonnèrent  la  doctrine  de  Zé- 
non  pour  suivre  la  sienne.  ’ * 
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Pyrriion,.  citoyen  d’Élide.  Sa  doctrine  était 
celle  du  doute;  son  école  fut  appelée  sceptique. 
Ce  philosophe  soutenait  qu’il  n’existait  rien  de 
certain , et  qu’on  devait  toujours  suspendre  son 
jugement.  Les  conséquences  de  ce  système  sont 
très  dangereuses,  puisqu’il  fait  douter  de  la  jus- 
tice et  de  la  Vérité,  de  l’honnêteté  et  de  l’infa- 
mie; et  que,  conformément  à ses  principes,  la 
justice  et  l’injustice  dépendent,  non  de  l’ordre 
éternel  établi  par  Dieu,  mais  de  l’intérêt  et  des 
conventions  des  hommes.  Ce  système  conduisait 
nécessairement  à l’indifférence  pour  le  bien  et 
pour  le  mal , et  à la  destruction  de  tout  esprit 
public;  car  il  ne  peut  exister  de  bons  citoyens 
là  où  l’on  ne  croit  pas  fermement  à la  vertu. 

/ ' ‘ • 
.\  e i 

. Aristippe,  disciple  de  Socrate,  fut  accusé 
par  les  stoïciens  et  les  académiciens  d’être  no- 
vateur, et  de  vouloir  établir  une  alliance  mons- 
trueuse entre  la  vertu  et  la  volupté.  Faisant 
consister  le  bonheur  dans  une  suite  d’inipres- 
sions  douces , il  rapportait  tout  à lui , et  ne  te- 
nait à l’univers  que  par  son  intérêt  : les  devoirs 
ne  lui  paraissaient  que  des  échanges;  il  ensei- 
gnait à respecter  les  lois  pour  n’être  pas  in- 
quiété, et  faisait  du  bien  pour  en  recevoir. 

Selon  sa  doctrine  on  devait  oublier  le  passé , 
ne  point  craindre  l’avenir,  et  ne  penser  qu’au 
présent. 
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Sa  complaisante  philosophie  lui  valut  la  fa- 
veur du  tyran  de  Syracuse , qu’il  llalla  basse- 
ment; et,  comme  on  lui  reprochait  de  s’étre  mis 
aux  genoux  de  Denys  afin  d’obtenir  une  grâce 
pour  un  de  ses  amis,  il  répondit  : « Est-ce  ma 
» faute  si  cet  homme  a les  oreilles  aux  pieds?  » 

Ménandre  était  un  poète  athénien  qui,  selon  McudJ^. 
le  jugement  de  Quintilien , effaça  ses  prédéces- 
seurs, et  se  montra  aussi  comique  qu’ Aristo- 
phane, avec  un  goût  plus  fin  et  plus  délicat. 

m * • -.*ft  ' • * * , * , 

Phidias.  Cet  artiste  est  immortel  comme  les  piaa». 

> ' • i # v 

monumens  d’Athènes  qu’il  dirigea.  Ses  ouvra- 
ges avaient  un  si  grand  caractère  que , selon  la 
remarque  de  Quintilien,  il  réussit  mieux  à re- 
présenter les  dieux  que  les  hommes. 

La  statue  de  Minerve,  haute  de  vingt-six  cou- 
dées, fut  son  chef-d’œuvre.  11  voulait  la  con- 
struire en  marbre,  et  dit  au  peuple  qu’en  la 
faisant  ainsi  elle  durerait  pluset  coûterait  moins. 

La  vanité  du  peuple,,  choquée  de  cette  écono- 
mie, lui  ordonna  de  se  taire,  et  on  décida  que 
la  statue  serait  eu  or  et  en  ivoire. 

Son  génie  fut  la  victime  de  l’envie  : on  l ac-  1 
cusa  de  vol  et  d’impiété;  la  puissance  et  l’ami- 
tié de  Périclès  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  mort. 

Méton,  célèbre  astronome,  dix  mois  avant  la  MAorf 
guerre  du  Péloponèse , ayant  observé  le  solstice 
d’été,  produisit  une  période  de  dix-neuf  années 


488  TABLEAU.DE  LA  GRÈCE  .. 

solaires,  qui  renfermaient  deux  cent  trente-cinq 
lunaisons,  et  ramenaient  le  soleil  et  la  lune  à 
peu  près  au  même  point  du  ciel. 

Les  auteurs  comiques  l’attaquèrent  vainement 
dans  leurs  satires;  il  obtint  un  succès  éclatant. 
Les  Athéniens  gravèrent  les  points  des  solstices 
et  des  équinoxes  sur  leurs  murs,  et  fixèrent  le 
commencement  de  l’année , ainsi  qué  le  renou- 
vellement des  archontes,  à la  lune  qui  suit  le 
solstice  d’été.- 

* ' « ' 

Püiygootc.  Polygnote  employa  son  talent  à consacrer  la 
. • gloire  de  la  Grèce  : il  fut  remercié  par  un  dé- 
. cret  des  amphictyons  pour  avoir  peint  dans  un 
portique  d’Athènes  les  événemens  de  la  guerre 
de  Troie  ; on  décida  qu’il  devait  être  partout 
nourri  gratuitement. 

icu»u.  Zeuxis  surpassa  peut-être  tous  ses  rivaux  en 
force  et  en  coloris  : il  disait  avec  fierté  qu’il 
donnait  ses  ouvrages,  parce  qu’on  ne  pouvait 
. pas  les  payer.  , 

rmiogine.  r Protogkse  acquit  aussi  beaucoup  de  gloire1  par 

• ses  pinceaux.  11  était  ami  d’Aristote. 

/ * ' 

Praxitèle.  Praxitèle  fut  l’un  des  plus  habiles  sculpteurs  : 
son  chef-d’œuvre  était  un  Cupidon,  dont  il  lit 
présent  à la  courtisane  Phryné.  Cette  femme , 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  vices,  s’était 
engagée  à payer  la  reconstruction  de  la  ville  de 
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Thèbes,  pourvu  qu’on  y mit  cette  uiscriptiou  : 
« Alexandre  a détruit  Tlièbes  ; Phryné  l’a  re- 
» bâtie.  » 


¥ 
t • 


» 

•À 


Poi.yclète  se  distingua  par  la  beauté  de  ses  Poijciae. 
statues  d’airain. 

' 

Apelle,  dont  le  npm  retrace  la  gloire,  per- Ap^ic. 
fectionna  la  peinture  par  ses  écrits  autant  que 
par  ses  tableaux  : il  fit  plusieurs  portraits  d’A- 
lexandre; le  plus  admiré  était  celui  qui  le  re- 
présentait un  foudre  à la  main. 

Lorsqu’il  vint  à la  cour  de  Ptolémée,  roi  d’É- 
gvpté,  l’envie  se  déchaîna  contre  lui;  ses  enne- 
mis voulurent  le  perdre.  Revenu  à Lphèse,  il 
s’en  vengea  en  composant  son  fameux  tableau 
de  la  Calomnie.  On  dit  que  sa  Vénus  sortant  de 
la  mer  était  la  plus  belle  de  ses  productions. 

Lysippe,  immortel  parmi  les  sculpteurs,  fut Ej,;,.,,,. 
un  des  ornemens  de  Sicyone,  sa  patrie.  Alexan- 
dre avait  défendu  à tout  autre  qu’à  lui  de  faire 
sa  statue,  comme  à tout  autre  qu’à  Apelle  de 
peindre  son  portrait. 

Son  chef-d’œuvre  fut  une  statue  en  bronze 
de  ce  héros,  que  dans  la  suite  Néron  eut  le  mau- 
vais goût  de  vouloir  faire  dorer. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  tableau 
les  orateurs  célèbres,  tels  que  Périelés,  Alci-r  • 
biade,  Démosthène,  Eschine,  Lycurgue.  Dans 
ces  siècles  de  liberté  l’éloquence  était  le  pre-  - . 
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mier  moyen  pour  arriver  à la  tète  des  gouver- 
nemens , et  tous  les  hommes  qu’on  vient  de  nom- 
mer se  trouvent  acteurs  principaux  dans  les 
ëvèuemens  politiques  : ils  ont  paru  assez  sou- 
vent sur  la  scène  de  l’histoire  pour  n’en  pas 
faire  mention  dans  cette  notice. 

Le  célèbre  Pythagore  appartient  aussi  aux 
mêmes  époques;  mais,  comme  législateur  et 
philosophe,  il  trouvera  sa  place  lorsque  nous 
parlerons  de  la  grande  Grèce. 
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( An  du  inonde  3683 . — Avant  Jésus-Christ  3a  i .) 
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SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE. 


Événemens  apres  U mort  d’Alexandre Ses  funérailles. — Règne 

d’Aridée,  frère  naturel  d’Alexandre.  — Régence  de  Pcrdiccas. 

— Sa  mort.  — Régne  d’Antipatcr.  — Armement  des  Athé- 
niens. — Rappel  de  Démosthène.  — Guerre  contre  Autipater, . 

— Fuite  de  Démostliène.  — Sa  mort.  — Soumission  d'Athènes 
à Antipatcr.  — Régence  de  Polysperchon.  — Retour  de  la 
reine  Olympia*  en  Macédoine.  — Accusation  contre  Phocion. 

— Sa  mort.  — Honneurs  rendus  à sa  mémoire.  — Gouverne- 
ment de  Déroélrius  de  Phalère.  — Crimes  de  la  reine  Olympia*. 

— Sa  mort.  — Reconstruction  de  Tliébrs  par  Cassandrc.  — 
Troubles  à Athènes , causés  par  Démétrius  Poliorcète.  — 
Siège  de  Rhodes.  — Invention  d’une  machine  de  guerre.  — 
Bataille  d’Ipsus.  — Partage  de  l’empire  d’Alexandre.  — Prise 
d’Athènes  par  Démétrius.  — Caractère  et  exploits  de  Pyrrhus. 
— Défaite,  fuite  et  mort  de  Démétrius.  — Arrivée  de  Pyrrhus 
à Athènes.  — Son  départ  pour  l’Italie.  — Sa  victoire  sur  les 
Romains.  — Scs  propositions  de  paix  rejetées  par  le  sénat  ro- 
main. — Son  expédition  en  Sicile.  — Son  retour  en  Italie.  — 
Sa  défaite  et  son  retour  en  Èpirc.  — Éyénemens  en  Macédoine 
en  l’absence  de  Pyrrhus.  — Victoire  de  Pyrrhus  sur  les  Gau- 
lois. — Guerre  de  Pyrrhus  contre  Lacédémone.  — Courage 
des  femmes  de  Sparte.  — Armement  général  de  Sparte.  — 
Assaut  général.  — Mort  de  Pyrrhus  blessé  par  une  femme,  -ç 
Magnanimité  d’Antigone. 


Lorsque  Alexandre,  après  avoir  traversé  la  nienreni 
Grèce,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l’Égyple , la  nHotâÂ- 
Perse  et  la  Médie,  se  précipitait  sur  les  proviu- 
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ces  de  l’Inde  avec  la  rapidité  d’u.i  torrent,  et 
semblait  regarder  l’empire  du  inonde  comme  le 
prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques,  plusieurs 
brachmanes  qui  se  trouvaient  sur  Son  passage 
frappèrent  tour  à tour  la  terre  de  leurs  pieds. 
Alexandre  leur  ayant  demandé  la  raison  de  ce 
mouvement,  ils  repondirent  ; « Quelque  ambi- 
» lieux,  quelque  puissant  que  soit  un  homme 
» pendant  sa  vie,  il  ne  peut  occuper  sur  la 
» terre,  après  sa  mort,  qu’une  place  égale  à la 
» mesure  de  son' corps.  » On  dut  se  rappeler 
celte  sage  réponse  des  que  le  sort  eut  terminé 
les  jours  du  conquérant  de  l’Asie  : ce  héros,  qui 
remplit  l’univers  de  sa  gloire,  qui  laissait  un  si 
grand  vide  dans  le  monde,  demeura  quelques 
jours  isolé  sans  pouvoir  posséder  le  cercueil  qu’il 
devait  occuper;  à peine  le  son  de  sa  voix  eut-il 
cessé  de  sc  faire  entendre,  déjà  ses  dernières 
volontés  étaient  méconnues;  déjà  sa  famille, 
méprisée,  passait  sous  la  dépendance  de  quel- 
ques généraux  ambitieux,  prêts  à dévorer  ses 
dépouilles;  et  le  maître  de  l’Orient,  naguère  si 
terrible,  ne  présentait  plus  que  la  triste  image 
d’un  tison  éteint  au  milieu  du  vaste  embrase- 
ment  qu’il  avait  causé. 

Les  dynasties  renversées  par  lui  n’existaient 
plus;  les  républiques,  ployées  sous  le  joug  mi- 
litaire, avaient  perdu  l’habitude  et  le  prestige 
de  la  liberté  f Alexandre  en  mourant  laissait  les 
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parties  de  son  immense  empire  sans  maître  lé- 
gitime, sans  lois  certaines  et  sans  union.  Los 
anciens  droits  détruits,  les  nouvelles  préten- 
tions élevées,  l’orgueil  des  vainqueurs,  la  fai- 
blesse des  vaincus,  la  vaillance  même  des  trou- 
pes et  leur  dévouement  à différons  chefs  égaux 
en  talons,  en  ambition  et  en  courage,  ouvraient 
un  champ  sans  limites  a cette  anarchie  mili- 
taire, à ces  discordes  sanglantes  qu’Alexandre 
a\ait  prévues,  et  quil  nommait  si  justement  ses 
jeux  funéraires.  , 

On  dcwit,  suivant  ses  derniers  ordres,  por- 
ter son  corps  au  temple  de  Jupiter  Ainnioii; 
mais  Antipater  le  réclamait  au  nom  de.  la  Ma- 
cédoine; et  comme  un  oracle  promettait  les  plus 
hautes  destinées  à la  ville  qui  posséderait  ces  •' 
lestes  d un  héros,  chacun  des  généraux  préten- 
dait les  placer  dans  la  partie  de  l’empire  sou- 
mise à son  pouvoir.  Sans  cet  oracle,  qui  excitait 
l’ambition,  on  se  serait  plus  occupé  du  trône 
d’Alexandre  que  de  son  tombeau. 

Après  plusieurs  jours  d’incertitude  et  de  dé-  s„ 
bats,  on  se  décida  à suivre  les  intentions  du  mo-  fun'ri,M”- 
narque  : on  convint  que  son  corps  serait  conduit 
en  Libye.  Les  préparatifs  de  ces  pompeuses  fu- 
nérailles durèrent  deux  années  : le  char  qui  le 
portait  et  le  catafalque  eurent  une  magnificence 
proportionnée  à l’étendue  de  sa  puissance  et  à 
1 éclat  de  sa  gloire.  v . - 
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Ptolémée,  qui  commandait  en  Kgypte,  vint 
le  recevoir  à la  tète  d’une  armée  ; mais,  au  lien 
de  l’envoyer  en  Libye,  il  le  garda  dans  la  ville 
d’Alexandrie,  pour  profiter,  ainsi  que  1’Égyptc, 
des  promesses  de  l’oracle. 

ntgar  4 A-  Aucun  des  compagnons  d'Alexandre  n’avait 

ridée , frère  . • . . ».  . * 

naiurei.rv  assez  de  modération  pour  souttrir  un  maître, 
eiintr,.  aggez  (]()  pr<Ap0ntjt;ranCe  pour  forcer  les  autres 

à lui  obéir  : dans  cette  position,  en  attendant 
que  le  sort  des  armes  décidât  de  leurs  préten- 
tions, ils  convinrent  de  reconnaître  pour  roi 
Aridéc,  frère  naturel  d’Alexandre.  Ce  prince 
était  devenu  imbécile  par  l’elTet  d’un  breuvage 
que  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse  la  jalouse 
et  cruelle  Olympias,  femme  du  roi  Philippe. 

Régence  île  Perd iccas  eut  le  titre  de  régent  pour  gouverner 
1CC“  sous  le  nom  de  ce  fantôme  royal,  et  1e  régent 
lui-mème  n’obtint  qu’une  puissance  fort  limi- 
tée, et  qui  devint  illusoire  par  le  partage  que 
les  généraux  se  firent  des  provinces  de  l’em- 
pire, dont  ils  furent  plutôt  les  maîtres  que  les 
gouverneurs. 

Nous  avons  vu  dans  l’histoire  de  la  Perse  les 
dispositions  de  ce  premier  partage,  les  troubles 
qui  en  furent  la  suite  : jamais  l’histoire  n’offrit 
de  guerres  plus  cruelles,  de  traités  plus  fréquens, 
d’alliances  plus  souvent  formées  et  rompues  ; les 
peuples  infortunés,  combat  tant  pour  le  choixdes 
tyrans,  changeaient  à chaque  instant  de  lois,  de 
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limites  et  de  maîtres.  Plusieurs  généraux , com- 
pris dans  le  premier  partage,  disparurent  de  ce 
théâtre  ensanglanté.  Perdiccas  périt  en  faisant  la  s»  mon, 
guerre  contre  Ptolémée.  Eumène  tua  dans  une  ba- 
taille Python  et  Néoptolème,  et  en  peu  de  temps 
toutes  les  prétentions  diverses  furent  obligées 
de  céder  .à  la  force  de  quelques  chefs  plus  émi- 
uens  en  richesses,  en  fortune  et  en  capacité. 

Ainsi  les  concurrens  se  trouvèrent  réduits  à un 
petit  nombre  de  princes  qui  formèrent  enfin 
quatre  grandes  monarchies.  Les  nouveaux  maî- 
tres de  l’Orient  étaient  Ptolémée  en  Égypte, 
Séleucus,  Eumène,  Léonat,  Antigone,  Lysi- 
inaque  et  Cratère,  qui  se  disputaient  l’Asie. 

Antipater  gouvernait  la  Macédoine,  et  vou-  îuc». 
lait  commander  à la  Grèce.  Le  titre  de  répont.  d 
qu’il  avait  obtenu  après  la  mort  de  Perdiccas, 
lui  faisait  même  espérer  qu’il  parviendrait  à 
étendre  sa  domination  sur  tous  les  États  d’A- 
lexandre. 

Le  roi  Aridée,  qu’on  nommait  aussi  Philippe, 
vivait  sous  sa  tutelle  à Pella.  Alexandre  laissait 
plusieurs  femmes  qui , loin  de  trouver  de  puis- 
sans  protecteurs  parmi  ses  sujets , ne  rencon- 
trèrent que  d’implacables  ennemis.  Stalira  pou- 
vait être  enceinte,  et  donner  naissance  à un  fils 
qui  aurait  réuni  dans  sa  personne  les  droits  d’A- 
lexandre et  de  Darius;  Roxane  la  fit  mourir. 
Uoxane  elle-même  venait  de  mettre  au  jour  un 
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fils  qu’on  appela  Alexandre  ; il  partagea  avec 
Aridée  le  titre  de  roi. 

Cette  illustre  et  malheureuse  famille  n’eut 
dans  ces  temps  de  crimes  qu’un  appui  fidèle  ; ce 
fut  Eumène,  le  plus  brave  , le  plus  expéri- 
menté, le  plus  vertueux  des  généraux  macédo- 
niens. Tant  qu’il  vécut,  les  enfans  d’Alexandre 
ne  restèrent  pas  tout-à-fait  orphelins;  mais  la 
guerre  leur  enleva  bientôt  cette  dernière  res- 
source. . . 

Lorsqu’on  apprit  dans  la  Grèce  le  trépas  d’A- 
lexandre, cette  nouvelle  ressuscita  les  espéran-  . 
Armement  Ces  <]es  amis  de  la  liberté*  : les  Athéniens,  tou- 

«le*  A tlte-  * 7 

meu..  jours  prompts  et  légers,  se  livrèrent  à la  joie, 
se  crurent  indépendans,  et,  malgré  les  conseils 
prudens  de  Phocion*  levèrent  une  armée,  équi- 
pèrent une  flotte,  et  suivirent  les  avis  impé- 
tueux de  Léoslhène,  qu’ils  nommèrent. général 
de  leurs  troupes. 

Rappel  Démnsthène,  rappelé  de  son  exil,  fut  reçu 
•iiirnt.  en  triomphe  : la  tribune  retentit  encore  de  sa 
, voix  éloquente;  il  exhorta  le  peuple  à soulever 
toute  la  Grèce  pour  défendre  son  indépendance 
contre  l’ambition  d’Antipatcr.  Vainement  Pho- 
cion  lutta  contre  Démosthène;  vainement  il 
voulut  faire  sentir  l’impossibilité  de  vaincre, 
avec  des  forces  si  peu  nombreuses  et  si  divisées, 
les  armées  redoutables  et  aguerries  des  gêné- 

* An  du  rqoude  368r.  — Avant  Jv&us>ührist  3a3. 
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raux  d’Alexandre;  la  passion  n’écoute  pas  la 
sagesse;  la  guerre  fut  résolue. 


Presque  toutes  les  villes  du  Péloponèse  pri- 
rent le  parti  d’Athènes,  et  Léosthène  se  trouva 
à la  tète  d’une  armée  considérable. 


Antipater,  instruit  de  ces  événemens,  crut 
que,  sans  attendre  des  renforts  d’Asie . il  devait 
par  sa  rapidité  dissiper  cette  insurrection  dès 
sa  naissance  : il  entra  en  Thessalie  n’ayant  que 
treize  mille  Macédoniens  et  six  cents  chevaux; 
sa  flotte , de  cent  dix  galères , suivait  la  côte. 
Léosthène  lui  livra  bataille  et  le  défit*.  L’année 
suivante,  les  Athéniens  lui  firent  encore  éprou- 
ver un  échec , et  le  forcèrent  de  se  renfermer 
dans  la  ville  de  Lamia  qu’ils  assiégèrent.  Ayant 
reçu  un  secours  conduit  par  Léonat,  il  tenta  de 
nouveau  le  sort  des  armes  : les  Grecs  rempor- 
tèrent la  victoire.  Léonat  périt;  Antipater  capi- 
tula, rendit  Lamia  aux  alliés,  et,  se  retirant 
avec  ses  troupes,  évita  prudemment  toute  action 
jusqu’à  l’arrivée  de  Cratère,  qui  venait  d’Asie  à 
son  secours. 

Ces  avantages  enivraient  d’orgueil  le  peuple 
athénien.  Phocion  seul,  prévoyant  les  suites  de 
cette  guerre,  disait  souvent  : « Quand  ccsse- 
» rons-nous  donc  de  vaincre  ? » Ces  craintes  ne 
tardèrent  pas  à être  justifiées  : les  forces  d’An- 
tipater  s’élevèrent,  par  l’arrivée  de  Cratère,  à 

* An  dit  monde  3683.  —Avant  Jésus-Christ  3ai.' 
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quarante- huit  mille  hommes;  les  alliés  n’en 
avaient  que  vingt-huit  mille.  Malgré  cette  su- 
périorité, ils  attaquèrent  l’ennemi  avec  courage, 
mais  sans  discipline.  La  terrible  phalange  rom- 
pit leurs  rangs  et  les  mit  en  déroute.  Ils  propo- 
sèrent la  paix  : Antipater,  aussi  rusé  que  brave, 
répondit  qu’il  voulait  traiter  séparément  avec 
' chaque  ville.  L’union  seule  faisait  la  force  des 
alliés  ; cet  artifice  la  rompit.  Les  intérêts  se  di- 
visèrent : chaque  ville  rappela  ses  troupes,  et 
ne  s’occupa  plus  qu’à  obtenir  pour  elle-même 
des  conditions  favorables.  Antipater  s’approcha 
successivement  de  toutes  ces  cités  qui  s’accom- 
modèrent avec  lui,  et  livrèrent  Athènes  à sa 
vengeance. 

Les  Athéniens,  abandonnés,  passèrent,  selon 
leur  coutume,  de  l’arrogance  à rabattement. 
Antipater  était  parti  de  Thèbes,  et  s’avançait 
sur  eux;  ils  lui  envoyèrent  Phocion  qu’il  esti- 
mait, et  le  chargèrent  de  désarmer  son  cour- 
roux. Phocion  sauva  sans  doute  Athènes  d’une 
ruine  qui  paraissait  inévitable;  mais  ses  efforts 
ne  purent  empêcher  Antipater  d’exiger  de  du- 
res conditions.  Ce  prince  lui  disait  : « Je  ferai 
» pour  vous,  Phocion,  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
» incompatible  avec  ma  sûreté  et  même  avec  la 
'•  » vôtre;  mais  il  faut  bien  garantir  mon  autorité 
, >».  et  votre  vie  de  l’inconstance  de  ce  peuple  re- 
. » muant.  « Il  exigea  donc  qu’on  lui  livrât  Dé- 
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mosthène  et  Hypéride,  qu’on  rétablit  l’aristocra- 
tie dans  Athènes , qu’on  reçût  dans  la  citadelle 
une  garnison  macédonienne  , et  qu’on  payât  les 
frais  de  la  guerre. 

Démosthène  et  Hvpëride,  instruits  de  leur  Faii.d.iw- 
sort,  prirent  la  fuite.  Archyas,  envoyé  à leur 
poursuite,  trouva  Hypéride  à Égine,  l’arracha 
du  temple  où  il  s’était  réfugié,  et  le  remit  dans 
les  mains  d’Antipater  qui  le  fit  mourir. 

Démosthène,  arrivé  dans  l’ile  de  Calaurie,  s»mort. 
cherchait  un  asile  près  des  autels  de  Neptune  : 

Archyas  l’engagea  vainement  à se  confier  à la 
clémence  d’Anlipater;  cet  homme  illustre,  dé- 
mêlant l’artifice,  voulut  mourir  libre,  et  s’em- 
poisonna. 

Les  Athéniens  décrétèrent  que  l’alné  de  sa  fa- 
mille serait  toujours  nourri  dans  le  prytanée  aux  ■ 
dépens  du  public.  Ils  élevèrent  une  statue  à cet 
orateur  célèbre,  et  firent  écrire  au  bas  ces  pa-  ' ' . 
rôles  : « Démosthène , si  ta  force  eût  égalé  ton 
» génie  et  ton  éloquence , jamais  le  Mars  ma- 
» cëdonien  n’eût  triomphé  de  la  Grèce.  » 

Athènes  se  soumit  au  pouvoir  d’Antipater.  soUmi»io» 
Phocion  fut  chargé  de  la  gouverner  ; il  adoucit  AmipTicr. 
ce  joug  par  ses  vertus  : sévère  et  juste,  il  rap- 
pela les  bannis,  mit  en  place  les  citoyens  hon-'. 
nètes , comprima  les  factieux  ; et , s’il  ne  put 
rendre  la  liberté  à sa  patrie,  il  la  fit  jouir  des 
avantages  de  l’ordre  et  de  la  paix. 
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On  sentit  alors  le  vif  regret  de  ne  l’avoir  pas 
écouté  lorsqu’il  combattait  les  projets  de  Léo- 
sthène.«Ces  orateurs  superbes  et  présomptueux, 
» disait  Phocion,  ressemblent  aux  cyprès;  ils 
» sont  hauts  et  ne  portent  point  de  fruits.  » Et 
• . comme  on  lui  demandait  dans  quelles  circon- 
stances plus  favorables  il  conseillerait  la  guerre, 
il  répondit  : « Je  la  conseillerai  quand  je  verrai 
» les  jeunes  gens  décidés  à garder  leurs  rangs , 
» les  riches  à contribuer  volontairement,  et  les 
» orateurs  à ne  pas  se  laisser  corrompre.  » 

Récence  La  discorde  existait  toujours  entre  les  succes- 
.perciion.  seurs  d’Alexandre,  et  leurs  arrangemens  passa- 
gers étaient  sans  cesse  troublés  par  de  nouveaux 
incidens  *.  Antipater,  sentant  sa  fin  s’approcher, 
désigna  pour  régeut  de  l’empire  Polyspcrchon , 
le  plus  ancien  des  capitaines  d’Alexandre  : il 
• croyait  par  ce  choix  assurer  la  tranquillité  pu- 
. blique  et  satisfaire  l’amour-propre  de  ses  rivaux, 
qui  devaient  supporter  plus  facilement  la  pré- 
• •.  éminence  d’un  vieux  capitaine  que  celle  de  Cas- 
sandre,  son  propre  fils;  car  celui-ci  se  faisait  à 
la  fois  craindre  et  mépriser  par  son  ambition  et 
par  ses  vices.  Ce  sacrifice  d’un  intérêt  de  famille 
à l’intérêt  public  était  digne  d’éloges;  mais  Cas- 
sandre  ne  put  s’y  résigner  : dés  que  son  père  fut 
mort,  il  forma  dans  la  Grèce  un  parti  contre  Po- 
lysperchon,  engagea  dans  ses  intérêts  Ptolémée, 

t 
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gouverneur  d’Égvpte,  et  Antigone,  qui  comman- 
dait dans  toutes  les  provinces  de  l’Asie-Mineure. 

Cette  nouvelle  division  fut  d’abord  favorable 
aux  Grecs.  Polvsperchon , dans  l’intention  de 
s’attirer  leur  appui,  rappela  les  exilés,  et  rendit 
aux  villes  leur  ancienne  indépendance.  Olym-  ncw. 
pias,  depuis  long-temps  retirée  en  Épirc,  re-  otym'pu' 
vint  alors  en  Macédoine  pour  fortifier  par  l’é-  ‘LuT 
clat  de  son  nom  le  parti  royal  et  la  régence  de 
Polysperchon. 

Eumène,  toujours  fidèle  aux  jeunes  rois,  sou- 
tint leur  cause  en  Asie.  Athènes  était  dans  ces 
circonstances  un  point  trop  important  pour 
qu’on  ne  s’empressât  pas  de  s’en  assurer;  A- 
lexandre  , fils  de  Polysperchon , accourut  pour 
s’en  saisir  et  pour  y rétablir  la  démocratie  : 
mais  Nicanor,  par  les  ordres  de  Cassandre,  s’é- 
tait déjà  rendu  maître  du  Pirée.  La  présence 
de  ces  deux  forces  ennemies  remplit  Athènes  de 
troubles  et  de  factions.  Les  Athéniens,  animés  Acrnsatioo 
par  l’espoir  que  Polysperchon  donnait  à toutes  '«>«■ 
les  villes  de  rétablir  la  démocratie,  accusèrent 
Phocion  de  trahison  : ils  lui  reprochèrent  de 
s’être  entendu  avec  Nicanor  et  Cassandre  pour  : 

maintenir  l’oligarchie,  dont  il  se  montra  tou- 
jours partisan. 

Phocion  voulut  en  vain  plaider  sa  cause;  l’as- 
semblée était  tumultueuse  et  composée  de  tous 
les  homhiés  les  plus  factieux  et  les 'plus  dépra- 
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véa  de  la  ville  ; ils  refusèrent  de  l’écouter.  L’ac- 
cusé, suivant  l’usage,  pouvait  prononcer  sa 
peine;  il  dit  : « Citoyens,  je  me  condamne  à la 
« mort;  mais  vous  devez  absoudre  tous  ceux  que 
» vous  menacez  av*ec  moi  du  supplice;  ils  sont 
■ u innocens  ; ils  n’ont  fait  qu’obéir  à leur  chef.  » 

Sa  générosité  fut  inutile;  on  traîna  à sa  suite  les 
infortunés  qu’il  avait  voulu  sauver.  Ce  grand 
homme,  qu’on  appelait  universellement  P hom- 
me de  bien,  s’avança  froidement  vers  son  cachot, 
entouré  de  quelques  citoyens  vertueux  qui  ver- 
saient des  larmes,  et  d’une  tourbe  insolente 
d’hommes  sans  aveu  qui  l’insultaient.  Conser- 
vant son  noble  courage  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, il  but  tranquillement  la  ciguë,  et  fit  dire 
à son  fils  d’oublier  l’injustice  de  sa  patrie  *. 
Tel  fut  le  sort  de  l’un  des  plus  grands  hommes 
d’Athènes,  qui  avait  commandé  quarante-qua- 
tre fois  les  armées. 

Disciple  de  Platon , Phocion  avait  pratiqué 
'ce  que  son  maître  enseignait.  Ennemi  du  luxe, 
■'désintéressé,  inflexible  lorsqu’il  s’agissait  de 
l’intérêt  public , austère  pour  lui , indulgent 
pour  les  autres,  il  faisait  la  guerre  avec  gloire, 
il  aimait  la  paix  par  principe;  elle  devait,  se- 
lon son  opinion,  être  le  but  dç  tout  gouverne-  • 
meht.'  Souvent  fl  disait  que  les  guerres  les  plus 
justes' afihijblissent  toujours  les  États.  Sa  femme 

* An  du  monde  3685.  — Avant  Jc^us-Christ  3ig. 
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était  digne  de  lui  par  sa  modestie  et  par  ses  ver- 
tus. Une  dame  ionienne  , lui  reprochant  sa  sim- 
plicité, étalait  devant  elle  ses  parures  et  ses  bi- 
joux : u Pour  moi,  dit  la  sage  Athénienne,  mon 
» plus  bel  ornement , c’est  mon  époux  qui  com- 
» mande  nos  guerriers  depuis  vingt  ans.  » 
I/éloquence  de  Phocion  était  forte  comme  sa 
vertu,  et  sage  comme  sa  raison  : il  ne  la  char- 
geait point  d’ornemens  superfius,  et  il  connais- 
sait trop  la  légèreté  de  la  multitude  pour  ne  pas 
dédaigner  ses  éloges  : un  jour  même , comme 
son  discours  excitait  de  nombreux  applaudisse- 
mens,  il  se  tourna  vers  un  ami  en  lui  disant  : 
« Aurais -je  proféré  quelques  paroles  impo- 
li dentes?  >*  Chahrias  l’ayant  chargé  de  partir 
avec  six  galères  pour  toucher  le  tribut  que  de- 
vait une  colonie,  il  lui  dit  : « Vous  me  donnez 
» trop  de  monde  si  vous  m’envoyez  à des  amis, 
» et  trop  peu  si  je  vais  trouver  des  ennemis.  » 
Son  austérité  déplut  souvent  à la  légèreté  athé- 
nienne; et  comme  on  lui  reprochait  le  fronce- 
ment de  ses  sourcils,  qui  annonçait  une  humeur 
sévère,  il  répondit  : « Athéniens,  le  fronce- 
» ment  de  mes  sourcils  ne  vous  a jamais  fait 
j)  de  mal,  tandis  que  le  sourire  de  vos  flatteurs 

* r • i * 

» vous  a souvent  lait  pleurer.  » 

Loin  d’imiter  les  orateurs  verbeux,  il  regar- 
dait la  concision  comme  le  plus  grand  mérite 
d’un  discours.  On  lui  demandait  un  jour  «à  quoi 
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il  rêvait , il  dit  : « J’examine  les  moyens  de  re-  .v  • 
» trancher  quelque  chose  de  ce  que  j’ai  à dire 
» au  peuple.  » Un  harangueur,  puissant  à la 
tribune  et  faible  aux  combats,  l’insultait  parce 
qu’il  s’opposait  à la  guerre.  « Tu  vois  bien,  re- 
» prit  Phocion,  que  je  n’agis  point  par  intérêt; 

» car,  s’il  y a guerre,  je  te  commanderai,  et, 

» s’il  y a paix,  tu  me  commanderas.  » 

Indigné  des  transports  que  faisaient  éclater 
les  Athéniens  en  apprenant  la  mort  de  Philippe, 
il  leur  reprocha  cette  bassesse  : « Songez,  ajouta- 
» t-il , que  l’armée  qui  vous  a vaincus  à Chéro- 
» née  n’est  diminuée  que  d’une  tète.  » 

Philippe , triomphant  de  toute  la  Grèce , 
échoua  devant  ce  grand  homme.  Phocion  dé- 
fendit contre  lui  l’Eubée;  il  lui  enleva  Mégare 
et  le  déüt  en  bataille  rangée.  Alexandre  avait 
forcé  le  monde  à lui  obéir;  il  ne  put  contrain- 
dre Phocion  à recevoir  cent  talens  qu’il  lui  en- 
voya comme  à l’homme  qu’il  estimait  le  plus. 
Phocion  répondit  en  refusant  : « Si  le  roi  es-  . 

» lime  ma  probité,  il  doit  me  permettre  de  la 
» garder.  » Le  conquérant  s’irrita  et  dit  qu’il 
ne  pouvait  considérer  comme  amis  ceux  qui  re- 
fusaient toute  grâce  de  lui.  Alors  Phocion  lui 
en  demanda  une  ; c’était  la  liberté  de  deux  Co-  • 
rinthiens  et  d’un  citoyen  d’Imbros  : il  l'obtint, 
et  le  roi  chargea  Cratère  de  lui  donner  en  sou-t“i 
veraineté  une  ville  d’Asie.  Phocion  , aussi  pettp’ 
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ambitieux  que  cupide,  te  refusa  de  nouveau. 
Cette  grandeur  d’àme  lit  une  telle  impression 
sur  Alexandre,  que,  dans  le  temps  même  où, 
enivré  d’orgueil  et  se  croyant  plus  qu’un  hom- 
me , il  supprimait  dans  ses  lettres  adressées  aux 
plus  grands  personnages  le  mot  charin,  qui  veut 
dire  joie  et  salut,  il  conserva  toujours  cette  for- 
mule d’égard  en  écrivant  à Phocion. 

La  fierté  de  cet  homme  d’État  n’aveuglait  ja- 
mais sa  prudence,  et  comme  les  Athéniens  vou- 
laient refuser  d’envoyer  leur  contingent  en  Asie 
à l’armée  d’Alexandre,  il  dit  : « Songez  qu’il 
» faut  être  ou  les  plus  forts,  ou  les  amis  du  plus 
» fort.  » Le  peuple  athénien,  dont  l’ingratitude 
acquit  autant  de  célébrité  que  ses  illustres  vic- 
times eurent  de  gloire,  no  se  contenta  pas  dans 
sa  fureur  d’avoir  immolé  Phocion;  il  fit  porter 
son  corps  hors  de  l’Attique,  et  défendit  à tout 
citoyen  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres. 
Les  hahitans  de  Mégare  lui  dressèrent  un  bû- 
cher : une  dame  de  cette  ville,  qui  assistait  a 
la  cérémonie , éleva  sur  le  lieu  même  un  céno- 
taphe ( ou  tombeau  vide  ) ; elle  recueillit  les  os- 
semens  du  héros,  et  les  enterra  sous  son  foyer  en 
lui  adressant  ees  paroles  : « Foyer  sacré,  je  te 
» confie  les  précieux  restes  d’un  homme  ver- 
» tueux;  conserve-ïes  fidèlement;  tu  les  rendras 
» au  tombeau  de  ses  ancêtres  quand  les  Athé- 
» niens  seront  devenus  justes  et  sages.  » 
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ILioocur*  Son  vœu  fut  exaucé  ; le  repentir  saccéda  au 

rendus  à U,.  _ - , _ _ . 

mémoire  de  crime  : on  rapporta  dans  Athènes  ces  débris 

Pbocion.  1 * 

d’u«  grand  homme,  si  religieusement  conservés 
par  les  soins  d’une  étrangère.  Le  peuple  éleva 
* une  statue  en  bronze  à Phocion,  et  punit  de 
mort  ses  accusateurs. 

Gm.trtn.f-  Les  Athéniens,  privés  par  la  retraite  d’ Alexan- 

nient  de  Dé>  r * » 

dc  ”re>  1>olysPelvhon»  du  recours  qu'ils  es- 

péraient,  reçurent  la  loi  de  Cassandre.  Il  laissa 
des  troupes  dans  la  citadelle,  et  leur  donna  pour 
tyran  Démétrius  de  Phalère.  Cet  homme,  très 
estimé  à Athènes  par  son  éloquence,  sa  sagesse 
et  son  courage , s’était  hautement  déclaré  pour 
l’indépendance  de  la  république,  et  contre  la 
domination  d’Alexandre  dès  le  temps  même 
d’Harpalus.  Il  devint  doublement  célèbre  com- 
me philosophe  et  comme  homme  d’État  : sa 
justice  et  sa  fermeté  maintinrent  la  tranquillité 
dans  la  ville;  il  augmenta  les  revenus,  diminua 
les  dépenses,  fit  respecter  les  lois,  soulagea  les 
pauvres,  et  se  montra  si  juste  que  , pendant  son 
administration  qui  dura  plus  de  dix  ans,  la  ré- 
publique ne  s’aperçut  pas  qu’elle  avait  un  maître. 

Polysperchon  vint  assiéger  Athènes,  et  ne  put 
s’en  emparer.  La  guerre,  qui  continuait  tou- 
> jours  avec  acharnement  entre  les  successeurs 
d’Alexandre , amena  des  événemens  funestes 
pour  la  famille  de  ce  monarque  * : le  vertueux 
* An  du  motidi'  368g.  — Avant  Jcsus-CliriM  3i5.  , 


— Digitizetfby  Gorille 


f DE  LA  GRÈCE.  5oj 

Eumène,  après  une  grande  vicissitude  de  suc- 
cès et  de  revers,  fut  vaincu  et  pris  par  Anti- 
gone qui  le  Gt  périr  : il  protégeait  seul  les  jeu- 
nes rois.  La  reine  Olympias,  dont  ranibilion  Crime* 

1 t j • it*  * • ^ rP'n« 

sans  bornes  n était  enrayée  par  aucun  crime,  oijwp»*. 
crut  qu’elle  parviendrait  au  pouvoir  absolu  en 
se  délivrant  de  tous  ceux  qui  lui  portaient  om- 
brage. Eurydice,  femme  du  roi  Aridée,  balan- 
çait sa  puissance  ; Olympias  les  fit  assassiner 
tous  deux.  Nicanor,  frère  de  Cassaiulre,  et  plu- 
sieurs grands  personnages  du  royaume,  péri- 
rent aussi  par  ses  ordres.  Si  les  rois  n’entendent 
pas  la  voix  de  la  vertu,  ils  devraient  au  moins 
écouter  celle  de  l’expérience , qui  prouve  par 
mille  exemples  que  la  cruauté,  loin  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  ennemis,  les  multiplie,  et 
que  toute  injustice  mine  la  base  du  pouvoir. 

Les  fureurs  d’Olympias  soulevèrent  le  peuple 
contr’elle  *.  Cassandrc  accourait  sous  prétexte 
de  venger  le  roi,  mais  dans  l’intention  réelle  de  ' 
s’emparer  de  la  Macédoine.  Tout  se  déclara  pour 
lui  : la  tyrannie  ne  trouve  point  de  défenseurs 
dès  qu’elle  est  malheureuse. 

La  reine,  assiégée  dans  Pydna,  fut  obligée  s^mori. 
de  se  rendre  à discrétion  : les  parens  de  ses  vic- 
times convoquèrent  l’assemblée  des  Macédo- 
niens, et  demandèrent  son  châtiment.  Olympias 
se  défendit  avec  fierté.  Un  arrêt  la  condamna  à 

* An  Un  monde  36go.  — Avant  Jésus-Christ  3i \ 
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, mort  : les  soldats  chargés  de  l’exécution  refusè- 
rent de  porter  la  main  sur  la  mère  du  héros  qui 
les  avait  si  souvent  conduits  à la  victoire;  mais 
- ' les  fils  des  infortunés  morts  victimes  de  sa  bar- 

. * baric,  n’écoutant  que  leur  désespoir,  se  préci- 
pitèrent sur  elle  et  tranchèrent  ses  jours. 

R.conitroc-  Cassandre , aussi  ambitieux , aussi  féroce  qu’O- 
•*«  . , * 
lymPia8>  plus  dissimulé,  déguisa  quelque 

temps  ses  intentions  criminelles  sous  le  masque 
de  la  vertu.  Les  ruines  de  Thèbes,  autour  des- 
quelles erraient  ses  anciens  habitans,  étaient  à la 
fois  pour  les  Grecs  un  monument  de  douleur  et 
d’humiliation.  Cassandre  entreprit  de  la  rebâtir  : 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  surtout  Athènes, 
contribuèrentàsaréédification;  en  peu  d’années 
cette  illustre  cité  reprit  son  ancienne  splendeur. 

Cassandre,  après  s’ètre  ainsi  concilié  l’affection 
des  Grecs,  s’empara  d’Argos  et  de  la  Messénie. 
Il  redoubla  d’activité  pour  rendre  sa  puissance 
égale  à celle  d’Antigone,  dont  la  domination 
s’étendait  chaque  jour  en  Asie,  de  Ptolémée, 
dont  l’Égypte  et  la  Palestine  reconnaissaient  les 
lois,  et  de  Séleucus,  qui  venait  de  s’emparer  dè 
- Babylone , de  la  Perse  et  de  la  Médie. 

Mais,  tandis  que  tous  se  disputaient  les  débris 
de  ce  vaste  empire,  les  Macédoniens,  fatigués 
de  leurs  divisions,  élevèrent  la  voix  en  faveur  du 
jeune  roi  Alexandre,  fils  d’Alcxandre-le-Grand 
et  de  Roxanc  : ce  prince  était  âgé  de  quatorze 
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ans.  Partout  les  vieux  soldats  de  son  père  fai- 
saient entendre  leurs  murmures  sur  sa  captivité, 
et  le  demandaient  pour  maitre.  Cassandre  alors, 
cessant  de  voiler  son  ambition , fit  empoisonner 
ce  jeune  monarque  avec  sa  mère. 

Polysperchon  parut  d’abord  disposé  à le  ven- 
ger : il  fit  venir  dans  son  camp  un  autre  fils 
d’Alexandre,  nommé  Hercule,  que  ce  monar- 
que avait  eu  de  Barsine,  veuve  de  Memnon;  il 
s’avança  pour  combattre  Cassandre  : mais  bien- 
tôt, rapprochés. par  la  crainte  de  perdre  leur 
pouvoir,  ils  se  réconcilièrent,  ^le  malheureux 
Hercule  périt  victime  de  leur  perfidie. 

Polysperchon  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 
de  ses  crimes;  il  mourut  ainsi  que  son  fils,  et 

laissa  Cassandre  maitre  de  la  Macédoine. 

* r 

Ptolémée  voulait  donner  un  titre  plus  légi- 
time à ses  prétentions  à l’empire , et  se  disposait 
à épouser  Cléopâtre,  sœur  d’Alexandre-le-Grand, 
et  veuve  du  roi  d’Epirc.  Antigone  en  fut  in- 
formé; et,  au  moment  où  cette  princesse  allait 
partir  de  Sardes  pour  se  rendre  en  Égypte,  il 
la  fit  assassiner.  Ainsi  la  passion  de  dominer, 
portant  à tous  les  crimes  ces  indignes  successeurs 
d’un  héros,  causa  la  destruction  de  sa  famille, 
moissonnée  tout  entière  par  les  ingrats  qui  lui 
devaient  leur  fortune  et  leur  gloire  : mais  pres- 
que toujours  l’ambition  n’a  pour  toute  jouissance 
que  des  rêves  courts  et  cruels  ; en  peu  d’années 
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ces  brigands  disparurent  de  la  terre.  Séleucus 
ctPlolémée,  princesjustes  etclémens,  furent  les 
seuls  qui  établirent  des  empires  durables  : la  vio- 
lence, semblable  au  torrent,  ravage  et  passe;  la 
modération  seule  fertilise,  produit  et  conserve. 

Tandis  que  la  Macédoine  et  l’Asie  étaient 
agitées  par  ces  violens  orages,  Athènes  jouissait 
d’un  profond  repos  sous  le  sage  gouvernement 
de  Démétrius  de  Phalère  ; mais  ce  bonheur  ne 
fut  pas  d’assez  longue  durée  : dans  ce  temps 
Démétrius,  fils  ^Antigone,  et  qu’on  nomma  de- 
puis Poliorcète "reneur  de  villes),  commençait 
à se  faire  connaître  par  un  brillant  mélange  de 
nobles  qualités  et  de  funestes  défauts  : sa  beauté, 
sa  bravoure , sa  magnificence , l’étendue  et  la 
vivacité  de  son  esprit,  sa  générosité  après  la  vic- 
toire, sa  fermeté  dans  les  revers  qui  lui  faisaient 
trouver  toujours  de  nouvelles  ressources,  son  ha- 
bileté dans  l’art  des  sièges,  l’heureuse  invention 
de  ses  machines  de  guerre,  et  son  infatigable 
activité,  excitaient  une  juste  admiration  : mais 
tout  ce  mérite  était  terni  par  un  amour  excessif 
pour  les  voluptés , par  une  ambition  sans  bornes 
et  par  une  inconstance  que  rien  ne  pouvait  fixer. 

Son  père  Antigone,  peu  content  de  posséder 
la  moitié  de  l’Asie,  voulait  dominer  dans  la 
Grèce”.  Démétrius,  son  fils,  chargé  d'exécuter 
ses  ordres,  arriva  tout  à coup  avec  deux  cent 

* An  «lu  ninmlr  3698.  — Avant  X&ua-Christ  3o6. 
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cinquante  voiles  dans  le  port  d’Athènes,  où  l’on 
ne  s’attendait  pas  à cette  attaque.  S’étant  rendu 
maître  du  Pirée,  il  proposa  aux  Athéniens  de 
rétablir  la  démocratie  : on  reçut  cette  proposi- 
tion avec  transport.  Démétrius  de  Phalère  con- 
naissait trop  le  peuple  athénien  pour  livrer  unp 
nouvelle  victime  à son  ingratitude;  il  demanda 
au  vainqueur  de  l’envoyer  à Thèbes  : Démétrius 
l’estimait,  et  lui  permit  de  partir.  L’événement 
justifia  sa  prévoyance;  ces  mêmes  Athéniens, 
qui  avaient  porté  l’admiration  pour  sa  justice 
et  sa  sagesse  au  point  de  lui  élever  autant  de  sta- 
tues qu’il  y avait  de  jours  dans  l’année,  le  con- 
damnèrent à mort  par  contumace , renversèrent 
ses  statues,  prodiguèrent  sans  mesure  les  plus 
grands  honneurs  à Antigone  et  à Démétrius, 
leur  donnèrent  les  noms  de  rois  et  de  dieux  sau- 
veurs, et  firent  porter  leurs  images  avec  celles 
des  autres  divinités  aux  fêtes  dp  Minerve. 

Démétrius  de  Phalère,  apprenant  les  outrages 
des  Athéniens,  dit  à ses  amis  : « Les  ingrats 
» peuvent  détruire  mes  statues;  mais  ils  ne 
» pourront  effacer  les  vertus  qui  me  les  ont  mé- 
» ritées.  »>  Il  se  réfugia  d’abord  chez  Cassandrc, 
et  ensuite  en  Égypte,  près  de  Plolémée  Soter: 
il  trouva  dans  ce  prince  plutôt  un  ami  qu’un 
protecteur.  Démétrius  avait  honoré  sa  vie  par 
la  justice  de  son  administration;  il  illustra  sa 
retraite  par  de  bons  ouvrages  que  mal  heu- 
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reusemi'nt  le  temps  ne  nous  a pas  conservés. 

Démétrius  Poliorcète,  poursuivant  le  cours 
de  ses  exploits,  descendit  dans  l’ile  de  Chypre, 
parvint,  à l’aide  des  machines  qu’il  inventa,  à 
s’emparer  de  Salamine , et  défit  en  bataille  ran- 
gée la  flotte  de  Ptolémée.  Son  père  Antigone, 
transporté  de  joie  et  d’orgueil , lui  envoya  le 
diadème,  et  lui  donna  dans  ses  lettres  le  titre 
de  roi.  Les  Égyptiens  accordèrent  la  même  di- 
gnité à Ptolémée.  Séleucus,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre  , ne  voulant  pas  leur  être  inférieurs*  se 
décorèrent  aussi  de  la  couronne.  Ainsi  les  sol- 
dats d’Alexandre  montèrent  audacieusement  sur 
les  trônes  que  leur  maître  avait  conquis. 

Démétrius,  avec  quarante  mille  hommes,  at- 
taqua l’ile  de  Rhodes  ’.  Ce  siège  fameux  fit  un 
égal  honneur  aux  assiégeans  et  aux  assiégés.  Les 
Rhodiens  s’étaient  acquis  une  grande  considé- 
ration par  l’étendue  de  leur  commerce  , par  l’in^ 
dustrie  de  leur  agriculture,  par  la  magnificence 
de  leur  ville;  ils  avaient  des  lois  justes,  une  li- 
berté sage,  des  citoyens  courageux  et  des  ma- 
rins habiles.  Leur  défense  fut  opiniâtre  : les 
travaux  étaient  aussitôt  détruits  qu’achevés;  les 
femmes  signalaient  leur  courage  comme  les  hom- 
invmtion  mes.  Démétrius  de  son  côté  redoublait  d’audace 
lüir  et  d’activité;  il  inventa  dans  ce  siège  une  rc- 
,ucnc.  < doiitai>le  machine  de  guerre,  nommée  l 'hélé- 
■ . Ql  • .T  . •*  • 
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pôle,  la  plus  grande  qu’on  eût  encore  vue  : elle 
avait  neuf  étages;  chaque  étage  était  garni  de 
catapultes  et  de  batistes,  ainsi  que  de  deux  bé- 
liers armés  de  fer,  que  poussaient  les  bras  de 
mille  guerriers.  Une  mine,  creusée  par  les  Kho- 
diens  sous  le  chemin  que  devait  parcourir  cette 
machine,  la  fit  écrouler.  Enfin,  après  un  an 
d’efforts  inutiles,  Démétrius  se  vit  obligé  de  le- 
ver le  siège,  et  de  laisser  Rhodes  jouir  de  son 
indépendance. 

Au  milieu  du  tumulte  des  combats,  des  assauts, 
des  sorties,  le  célèbre  peintre  Protogène  ache- 
vait paisiblement  l’un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 
Démétrius,  après  la  conclusion  du  traité,  vou- 
lut le  voir,  et  lui  exprima  sa  surprise  d'une  tran- 
quillité si  profonde  à l’approche  d’un  si  grand 
péril.  Le  peintre  répondit  : « Je  savais  que  vous 
» aviez  déclaré  la  guerre  aux  Rhodiens  et  non 
» aux  arts.  » 

La  délivrance  de  Rhodes  était  due  en  partie  à 
une  attaque  que  faisait  alors  Cassandre  contre 
Athènes.  Démétrius  revint  le  combattre,  et  le 
chassa  de  1 Attique.  ün  logea  le  vainqueur  au 
temple  de  Minerve.  Démétrius  profana  ce  lieu 
sacré  par  ses  débauches.  Rravant  les  «lieux 
déifiant  ses  courtisanes,  il  leur  éleva  des  autels.  v ‘ 
Pour  comble  d’humiliation,  les  Athéniens  se  vi- 
rent forcés  de  lui  donner  cinq  cents  talens,  dont 
il  fit  présent  à Lamia  sa  maîtresse. 
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Enivré  par  ses  succès,  et  se  croyant  destine 
à jouer  le  rôle  d’Alexandre,  il  se  fit  déclarer  à 
Corinthe  généralissime  des  Grecs.  Cette  démar- 
che dévoila  ses  prétentions  à l’empire;  déjà  An- 
tigone et  lui  montraient  ouvertement  l’intention 
de  conquérir  la  Macédoine.  Cassandre  , irrité, 
s’unit  étroitement  conlr’eux  avec  Lysimaque, 
Séleucus  et  Ptolémée.  Cette  ligue  puissante  at- 
tira tout  l’effort  de  la  guerre  en  Asie.  Démé- 
trius , d’abord  battu , remporta  ensuite  une  vic- 
Bauiiic  (oire.  Après  une  longue  alternative  de  succès  et 
de  revers,  l’armée  des  alliés  et  celle  d’Antigone 
et  de  Démétrius  se  rencontrèrent  à Ipsus  en 
Phrygie  *,  et  se  livrèrent  une  bataille  décisive. 

* Antigone  y périt;  son  armée  fut  mise  en  dé- 

route. Démétrius,  enveloppé,  se  fit  jour  au  tra- 
vers des  ennemis  : il  sauva  sa  vie  par  sa  bra- 
voure que  secondait  l’audacieuse  intrépidité  du 
jeune  Pyrrhus,  roid’Épire,  alors  son  ami , et 
qui  devint  depuis  si  célèbre. 

Démétrius  perdit  ses  troupes,  ses  richesses, 
ses  États,  tout  enfin,  hors  l’espérance  qui  ne 
l’abandonnait  jamais. 

Tarn?'  Les  vainqueurs  firent  après  cette  victoiie  un 
a5-fc-°  partage  définitif  de  l’empire  d’Alexandre.  Pto- 
lémée  eut  l’Égypte,  la  Libye,  l’Arabie  et  la 
Palestine  ; Cassandre  la  Macédoine  et  la  Grèce; 
Lysimaque  la  Thrace,  le  Pont  et  la  Bilh>nie; 

» An  du  monde  3^01 . — Avant  Jcsus-Christ  3o3. 
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Séleucus  toute  l’Asie  jusqu’au  fieuvc  Indus.  Ce 
dernier  royaume  prit  le  nom  de  royaume  de  Sy- 
rie, dont  Antioche  fut  la  capitale. 

Démélrius,  errant  et  suivi  de  quelques  guer- 
riers fidèles,  vint  chercher  un  asile  dans  Athè- 
nes. Les  Athéniens,  qui  l’avaient  traité  comme 
un  dieu  lorsqu’il  était  vainqueur,  le  regardèrent 
comme  un  vil  banni  après  sa  défaite  : ils  avaient 
offert  un  temple  à sa  fortune  ; ils  fermèrent  leurs 
portes  à son  malheur. 

Depuis  la  bataille  d’Ipsus,  Cassandre  possédait 
paisiblement  la  Macédoine,  et  dominait  dans 
la  Grèce.  Pour  rendre  ses  droits  plus  respecta- 
bles aux  yeux  des  Macédoniens,  il  s’était  marié 
avec  Thessalonice , sœur  d’Alexandre-le-Grand  : 
favorisé  par  le  destin,  il  n’eut  plus  d’ennemis 
que  ses  remords.  On  le  haïssait,  on  le  mépri- 
sait ; mais  on  lui  obéit.  Un  trône  acquis  par  tant 
de  crimes  ne  devait  pas  être  solide.  Cassandre 
mourut.  Il  laissait  trois  fils,  nommés  Philippe, 
Antipater  et  Alexandre.  Philippe  survécut  peu 
à son  père;  ses  deux  autres  frères  se  disputèrent 
la  couronne.  La  reine  Thessalonice  voulut  vai-'- 
nement  les  rapprocher;  ils  coururent  aux  armes- 
Antipater,  irrité  des  reproches  de  sa  mère,  l’as- 
sassina. Ce  meurtre  révolta  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  sujets.  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  prit  le 
parti  d’Alexandre,  et  entra  en  Macédoine.  An- 
tipater périt;  la  vie  d’Alexandre  fut  de  courte 
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durée  : de. sorte  qu’il  ne  resta  sur  la  terre  au- 
cun rejeton  de  la  famille  du  conquérant  de  l’Asie. 

Prî.e  d'A  La  mort  de  Cassandre  laissait  à la  Grèce  quel- 
n'ême'tnu' . que  espoir  de  liberté;  l'active  ambition  de  Dé- 
inétrius  ne  lui  permit  pas  d’en  jouir  : ce  prince 
détrôné  se  réconcilia  avec  Séleucus,  obtint  d’as- 
sez grandes  possessions  en  Asie,  leva  des  trou- 
pes, arma  des  vaisseaux,  revint  en  Grèce,  en- 
tra dans  l’Attique  et  s’empara  d’Athènes.  Le 
peuple  s’attendait  à une  juste  vengeance;  la  ter- 
reur régnait  dans  la  ville;  elle  fut  au  comble 
lorsque  tous  les  citoyens,  rassemblés  par  les  or- 
dres du  roi  au  théâtre , se  virent  environnés 
d’une  foule  de  soldats  armés.  Démétrius,  satis- 
fait d’avoir  puni  leur  bassesse  et  leur  ingratitude 
par  quelques  heures  d'effroi,  leur  pardonna. 

Il  partit  ensuite  pour  se  rendre  maître  du  Pé- 
loponèse.  Les  Spartiates  lui  résistèrent  ; il  les 
battit,  et  défit  complètement  le  roi  Archidamus 
près  de  Lacédémone.  Le  courage  des  habitans 
et  les  nouvelles  qu’il  reçut  des  troubles  de  Ma- 
. ' cédoine  l’empêchèrent  de  prendre  cette  ville. 

* "En  s’éloignant  il  traversa  la  Grèce,  entra  dans 
les  États  d’Alexandre  pour  le  soutenir  contre 
Antipater  ; mais  il  trouva  que  Pyrrhus  l’avait  t 
déjà  prévenu.  Alexandre,  vainqueur  de  son  frè- 
re,  céda  plusieurs  villes  au  roi  d'Lpirepour  re-  . 
connaître  ses  services,  et  acheva  la  conquête  de 
son  royaume  sous  la  protection  de  Démétrius. 
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N’ayant  plus  besoin  de  secours,  il  voulut  se  déli- 
vrer d’un  protecteur  dont  il  redoutait  la  domi- 
nation. Démétrius,  informé  de  ses  complots,  le 
tua  et  se  déclara  roi  de  Macédoine.  Cet  accrois- 
sement de  puissance  excita  la  jalousie  de  Lysi- 
maque  : il  rassembla  une  armée  pour  entrer  en 
Macédoine,  et  Pyrrhus  même,  n’ayant  pu  ame- 
ner Démétrius  à aucun  accommodement,  s’ar- 
ma contre  lui. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  roi  d’É-  Canctt,» 
pire  avait  sauvé  la  vie  de  Démétrius  dans  la  ba-  de  Pyrrliiu. 
taille  d’Ipsus  : mais  l’ambition  des  princes  écoute 
rarement  la  voix  de  l’amitié  et  de  la  reconnais- 
sance; sous  le  nom  de  gloire,  l’intérêt  prend  trop 
souvent  chez  eux  la  place  de  toutes  les  vertus. 

Le  sort  avait  destiné  Pyrrhus  aux  aventures 
les  plus  romanesques;  les  orages  de  sa  vie  com- 
mencèrent avec  sa  naissance.  11  était  à la  ma- 
melle lorsqu’un  usurpateur  détrôna  son  père 
Éacide  : échappé  au  poignard  des  rebelles,  on 
le  porta  en  Ulyrie  chez  le  roi  Glaucias.  Ce  mo- 
narque, craignant  la  vengeance  de  Cassandre* 
roi  de  Macédoine,  voulait  lui  livrer  cette  inno- 
cente victime;  mais  le  jeune  enfant,  saisissant  sa 
robe  avec  ses  mains,  le  toucha  par  son  sourire 
et  par  ses  caresses.  Le  roi  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, l’éleva,  et,  lorsqu’il  fut  grand,  un  parti 
de  sujets  fidèles  le  rappela  en  Épire.  Il  y rentra 
et  monta  sur  le  trône.  ■ A ' ■* 


; ‘ ■ - , 
j,,  . ’ Digitizi  d by  Google 


t. 


5l8  ' QUATRIÈME  AGE 

Quelques  années  après , étant  allé  en  Ulyrie 
pour  assister  aux  noces  d’un  fils  de  Glaucias, 
ses  sujets  se  révoltèrent  de  nouveau , et  donnè- 
rent le  sceptre  à Néoptolème , son  grand  oncle. 
Pyrrhus,  dépouillé  de  sa  puissance,  se  rendit 
en  Asie  ; ce  fut  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  : 
il  lit  des  prodiges  de  valeur  à la  bataille  d’ipsus. 

Après  cette  fatale  journée,  il  alla  en  Égypte  : sa 
renommée,  son  esprit,  sa  douceur  lui  conciliè- 
rent l’amitié  du  roi  et  de  la  reine  Bérénice.  Cette  ? 
princesse  lui  lit  épouser  Antigone,  sa  fille.  Pto- 
lémée  lui  donna  une  Hotte  et  des  subsides  : avec 
ces  secours  il  rentra  en  Épire,  battit  les  rebel- 
les, et  conclut  avec  Néoptolème  un  traité,  en 
vertu  duquel  ils  devaient  régner  conjointement. 

Leur  bonne  intelligence  dura  peu  ; le  perfide 
Néoptolème  corrompit  quelques  officiers  de  Pyr- 
rhus, et  les  décida  à l’empoisonner.  Antigone  dé- 
couvrit le  complot  fet  en  avertit  son  époux.  Pyr- 
rhus, dissimulant  son  ressentiment  pour  assurer 
sa  vengeance,  invita  Néoptolème  à un  festin,  le 
fit  assassiner,  et  resta  seul  maître  de  l’Épire. 

Quelque  temps  après  il  porta  ses  armes  en 
Macédoine,  comme  nous  l’avons  dit  précédcm-  , ' ’ 
ment  *.  Alexandre  et  Antipater  étant  morts , il  , 
déclara  la  guerre  à ce  même  Démétrius,  époux  ‘ 
de  sa  sœur  Déidamic,  et  dont  il  avait  sauvé  la 
vie  au  péril  de  scs  jours. 

' An  du  monde  37,11.  — Avant  Jdsui-Clirùt 
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Tandis  qu'il  entrait  dans  la  Macédoine  , Dé- 
métrius , j>ar  une  autre  route , pénétra  dans 
l’Épire  et  la  livra  au  pillage.  Pyrrhus  cependant 
rencontra  une  seconde  armée  macédonienne, 
commandée  par  Pantauchus,  qui  passait  pour 
un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  généraux 
de  la  Grèce.  La  bataille  fut  sanglante  et  long- 
temps douteuse  : au  milieu  de  la  mêlée  Pantau- 
chus , défiant  le  roi  d’Épire , le  cherchait  et 
l’appelait  partout  à grands  cris.  Pyrrhus,  volant 
à sa -rencontre,  le  combattit  avec  intrépidité, 
reçut  une  légère  blessure,  et  renversa  son  en- 
nemi. Sa  défaite  entraiua  la  déroute  des  Macé- 
doniens. Cette  victoire  accrut  beaucoup  la  re- 
nommée de  Pyrrhus;  on  disait  qu’il  ressemblait 
à Alexandre  par  son  génie,  par  sa  figure  et  par 
son  audace,  tandis  que  les  autres  rois  n’imi- 
taient ce  héros  que  par  leur  luxe,  leur  garde 
et  leur  orgueil. 

Ce  jeune  guerrier  se  faisait  adorer  des  soldats 
en  leur  attribuant  modestement  sa  gloire.  Ayant 
su  qu’ils  le  surnommaient  l aigle  de  l’Épire , il 
leur  dit  : « Si  je  suis  un  aigle,  vous  êtes  mes 
» ailes;  car  ce  sont  vos  armes  qui  m’ont  élevé 
» si  haut.  » 

Sa  douceur  égalait  son  courage.  On  lui  amena 
un  jour  quelques  jeunes  ofiieiers  qui,  dans  un 
festin,  s’étaient  permis  des  propos  outrageans 
contre  lui  : leur  ayant  demandé  s’ils  avaient 
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réellement  proféré  ces  paroles  indiscrètes  : « Oui, 
» seigneur,  répondit  l’un  d’eux , et  nous  en  au- 
» rions  bien  dit  davantage  si  le  vin  ne  nous 
» eût  manqué.  » Il  rit  de  cette  saillie, ‘et  leur 
pardonna. 

iwr.ii»,  Satisfait  de  son  triomphe  et  des  avantages 
mort  du  De-  que  lui  offrait  Démétrius,  Pyrrhus  conclut  une 
trêve  avec  lui.  La  paix  en  aurait  été  la  suite; 
mais  Démétrius  lui  fit  une  nouvelle  injure.  Le 
roi  d’Épire  venait  d’épouser  Lanassa  , fille  d’A- 
gathocle,  tyran  de  Syracuse;  elle  lui  avait  ap- 
porté en  dot  l’ile  de  Corfou.  Cette  princesse, 
mécontente  des  procédés  de  Pyrrhus  qui  lui  pré- 
. férait  d’autres  femmes,  se  retira  à Corfou,  et 

entretint  des  intelligences  secrètes  avec  Démé- 
trius : celui-ci  l’enleva  et  la  prit  pour  femme. 
Pyrrhus,  irrité,  entra  de  nouveau  dans  la  Ma- 
cédoine, que  Lysimaque  attaquait  d’un  autre 
côté.  Démétrius  s’avança  pour  le  combattre; 
mais  toute  son  armée  se  révolta  et  passa  dans 
le  parti  de  Pyrrhus.  Abandonné  par  ses  trou- 
pes, entouré  d’ennemis,  Démétrius,  pour  la  se- 
conde fois  dépouillé  de  ses  États,  se  sauva  sous 
• l'habit  d’un  pâtre , et  chercha  une  nouvelle  for- 
;■ . tune  en  Asie.  Séleucus  et  Ptoléméc  lui  cédèrent 
' j - la  Phénicie  et  la  Cilicic  : mais  l’inconstant  Dé- 
. < métrius,  s’éloignant  encore  de  ces  riches  pro- 
vinces pour  tenter  d’iuutilcs  conquêtes,  suc- 
comba en  lin  sous  les  armes  de  Séleucus  : ses 
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troupes  furent  mises  en  déroute;  après  avoir 
erré  quelque  temps  au  milieu  des  montagnes,  il 
se  vit  obligé  de.  se  rendre  à discrétion , et  Séleu- 
cus  le  retint  dans  un  château,  où  la  débauche 
termina  ses  jours. 

Pyrrhus,  vainqueur,  n’avait  pas  voulu  lais- 
ser au  parti  de  Démétrius  lo  temps  de  se  rele- 
ver; après  avoir  partagé  la  Macédoine  entre  l>ii 
et  Lvsimaquo,  il  se  rendit  à Athènes,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes. 

Les  Athéniens  lui  décernèrent  de  grands  hon- 
neurs; et,  en  reconnaissance  de  leur  bon  ac- 
cueil, il  leur  donna  le  sage  conseil  de  ne  ja- 
mais laisser  entrer  dans  leur  ville  aucun  roi, 
pas  même  lui. 

De  retour  en  Macédoine,  il  trouva  ce  pays  en 
fermentation.  Les  Macédoniens  se  trouvaient 
humiliés  d’obéir  à un  roi  d’Épire,  autrefois  vas- 
sal de  leurs  souverains.  Lysimaque,  profitant 
de  ces  dispositions,  souleva  toute  la  nation,  et 
força  Pyrrhus  de  rentrer  dans  son  royaume. 
Quelques  villes  qui  lui  furent  cédées  le  décidè- 
rent à conclure  la  paix. 

Le  génie  de  ce  prince  était  trop  ardent  pour  s™ 
se  tenir  long-temps  renfermé  dans  Ids  étroites  TiuE." 
limites  d’un  si  petit  royaume  : le  sort  lui  offrit 
bientôt  une  occasion  dé  porter  ses  armes  en  Ita- 
lie; plus  frappé  de  la  gloire  que  des  dangers  de 
l’entreprise,  il  s’y  précipita  sans  hésiter.  Les 
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habitans  de  Tarentc,  alors  en  guerre  avec  les 
Romains,  ainsi  que  les  Lucaniens  et  les  Samni- 
tes , appelèrent  le  roi  d’Épire  à leur  secours , et 
il  résolut  de  remplir  leur  vœu. 

Un  de  ses  favoris,  Cynéas,  ministre  habile  et 
sage,  s’opposant  vainement  à ce  projet,  en  mon- 
trait toutes  les  diflicultés,  et  demandait  quel 
avantage  on  pourrait  retirer  d’une  guerre  si 
dangereuse  dans  un  pays  si  éloigné.  « Comment, 

» lui  dit  Pyrrhus,  vous  ne  voyez  pas  que,  les 
» Romains  étant  une  fois  vaincus,  rien  ne  pourra 
» nous  résister,  et  que  nous  serons  maîtres  de 
» l’Italie?  » « Eh  bien!  répondit  Cynéas,  après 
» avoir  conquis  l’Italie,  que  ferez -vous?  » 

( i La  Sicile  est  divisée , reprit  le  roi  ; il  sera 
» facile  de  s’en  emparer.  » « Sera-ce  le  terme 
» de  la  guerre  ? >»  « Non , nous  passerons  en 
« Afrique  : Carthage  résistait  à peine  à Aga- 
» thocle;  elle  nous  offrira  une  victoire  facile.  » 

« Je  vois,  seigneur,  qu’avec  tant  de  puissance 
» vous  pourrez  revenir  vous  emparer  de  la  Ma- 
» cédoine  et  de  toute  la  Grèce;  mais  que  ferons- 
» nous  ensuite?  » « Alors,  mon  cher  Cynéas, 

» nous  nous  reposerons , et  nous  passerons  nos 
» jours  en  festins  et  en  plaisirs.  » « Eh  ! que 
» ne  commencez-vous  donc  parla?  dit  Cynéas; 

>»  pourquoi  marcher  à travers  tant  de  périls  , . 

»>  faire  tant  de  malheureux,  répandre  tant  de;  . . 

» sang  pour  courir,  par  de  si  longs  et  de  si  in-  , 
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» certains  détours,  au  but  que  vous  pouvez  lou- 
» cher  sans  peine  aujourd’hui?  » 

L’ambition  ne  peut  comprendre  le  langage 
de  la  sagesse.  Pyrrhus  partit  et  débarqua  en 
Italie.  Le  bruit  de  ses  exploits  l’avait  précédé 
et  grossit  ses  forces.  Avant  de  combattre,  il  fit 
proposer  aux  Romains  sa  médiation  pour  con- 
clure la  paix  : le  consul  Lévinus  répondit  que 
les  Romains  ne  le  voulaient  point  pour  arbitre, 
et  ne  le  craignaient  pas  comme  ennemi.  Les  ar-  sa 
mées  s’avancèrent  et  furent  bientôt  en  présence.  ■**«• 
Pour  la  première  fois  les  Grecs  combattirent  les 
Romains.  Pyrrhus,  s’étant  approché  de  leur 
camp  pour  le  reconnaître,  admira  leur  ordon- 
nance, et  dit  : « Ces  dispositions  ne  sont  pas 
» trop  barbares  pour  avoir  été  faites  par  des 
» Barbares;  il  faut  voir  à l’épreuve  ce  qu’ils 
» savent  faire.  » 

Jamais  son  courage  n’avait  encore  rencontré 
d’adversaires  si  redoutables  : leur  opiniâtreté 
égalait  son  audace  : il  revint  sept  fois  à la  charge 
contr’eux;  enfin  ses  éléphans,  jusque-là  in- ^ k 
connus  en  Italie,  x'ompirent  les  rangs  des  Ro- 
mains et  les  mirent  en  déroute. 

Après  cette  victoire,  il  envoya  Cynéas  à Rome  s«  prpppsi- 
pour  proposer  la  paix.  Appius  Claudius  décida 
le  sénat  à la  refuser.  Cynéas,  frappé  de  la  ma-  m»iu. 
jesté  de  co  sénat,  dit  à son  maître  qu’il  avail 
cru  en  y entrant  se  trouver  dans  une  assembléfc 


Digilized  by  Google 


5a4  QUATRIÈME  ACE 

de  rois.  Les  Romains  envoyèrent  Fabricius  au 
■ roi  d’Épire  pour  l’engager  à se  retirer.  Pyrrhus 
voulut  le  gagner  par  de  riches  présens;  le  fier 
Romain  lui  dit  : « Conservez  votre  or;  moi,  je 
» garde  ma  pauvreté  et  ma  vertu.  » 

La  campagne  suivante  commença  par  un 
combat  de  générosité.  Le  médecin  de  Pyrrhus, 
ayant  formé  le  projet  de  l’empoisonner,  en  in- 
forma les  Romains.  Fabricius,  qui  les  comman- 
* dait,  écrivit  au  roi  pour  l’avertir  de  ce  complot. 
Pyrrhus,  touché  de  cette  générosité,  renvoya 
les  prisonniers  sans  rançon,  et  offrit  de  nouveau 
la  paix  qui  fut  encore  refusée. 

&»■  «p*.  11  livra  bientôt  une  grande  bataille  aux  Ro- 

sicit.  mains  près  d Asculum  : la  nuit  sépara  les  deux 
armées  sans  avantage  décisif.  Pyrrhus,  occupant 
le  lendemain  le  champ  de  bataille,  parut  vain- 
tf  queur;  mais  il  dit  lui-même  à ceux  qui  le  féli- 
citaient : u Encore  une  victoire  semblable,  et 
- » nous  sommes  perdus.  » 

La  difficulté  de  cette  guerre,  et  les  avantages 
plus  faciles  que  lui  faisait  espérer  une  expédition 
en  Sicile , le  décidèrent  à la  tenter.  Il  laissa  une 
garnison  dans  Tarcnle,  et  débarqua  dans  l’ile 
avec  trente  mille  hommes.  Ayant  vaincu  en 
•*'  plusieurs  rencontres  les  Carthaginois  et  les  Ma- 
mertins,  il  se  rendit  le  maître  du  pays,  et  s’y 
ci’U(  d’abord  assez  solidement  établi  pour  don- 
, lier  le  trône  de  Sicile  à son  fils  Ilélénus.  Ses  eou- 
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quêtes  et  l’ivresse  de  la  fortune  avaient  changé 
son  caractère':  ce  prince,  si  doux  en  Épire,  ne 
montra  qu’un  tyran  à la  Sicile.  Ses  injustices 
produisirent  leur  effet  ordinaire,  des  révoltes. 

Bientôt  les  Sanmites  et  les  Tarentins,  vivement 
pressés  par  Rome,  le  conjurèrent  de  revenir  en 
Italie.  Lorsqu’il  sortit  de  la  Sicile,  les  Carthagi- 
nois et  les  Mamertins  lui  enlevèrent  beaucoup 
de  monde  dans  sa  retraite.  Sans  cesse  harcelé 
par  eux,  il  dut  un  jour  sa  vie  à sa  force  seule; 
car  d’un  coup  de  sabre  il  fendit  en  deux  un  Car- 
thaginois dont  le  fer  était  levé  sur  lui. 

Arrivé  en  Italie,  il  marcha  contre  les  Ro-  Son  retour 
mains,  et  les  rencontra  près  de  Bénévent,  dans 
une  forte  position  * : Manius  Curius  les  comman-  ' » 

dait.  Les  deux  armées  s’attaquèrent  avec  furie. 

Cette  journée  fut  fatale  à Pyrrhus  : ses  éléphans,  sad<r.üe  > 

■ , , « . | • . % , et  son  retour 

blesses  par  les  traits  des  ennemis,  se  retourné—  en  épire- 
rent  et  portèrent  le  désordre  dans  ses  rangs. 

Le  carnage  fut  grand,  la  victoire  des  Romains 
complète;  et  Pyrrhus , trompé  dans  ses  projets , 
déchu  de  toutes  ses  espérances,  retourna  en 
Épire , où  il  ne  ramena  que  huit  mille  hommes. 

On  rapporte  qu’en  quittant  la  Sicile  il  dit  : 

« Je  laisse  un  beau  champ  de  bataille  aux  Ro- 
» mains  et  aux  Carthaginois.  » Son  expédition  p.vKnrmtii, 

. . . . . en  Maeénoi* 

dans  cette  île  et  en  Italie  avait  dure  six  ans.  nC,n  r>s- 

l « île 

Pendant  cet  espace  de  temps  un  nouveau  mai-  rjrrin... 

* An  du  monde  3j5o.  — Avant  Jcsus-Cbrist  a54- 
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ire  s’était  emparé  de  la  Macédoine.  Lysimaque , 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille  contre  Séleucus  , 
laissait  la  Thrace  et  la  Macédoine  à la  merci  du 
vainqueur.  Séleucus,  arrivé  dans  la  capitale  de 
ses  nouveaux  États,  s’y  croyait  en  pleine  sécu- 
rité; Ptolémée  Céraunus,  banni  d’Égypte,  et 
comblé  de  ses  bienfaits , l’assassina  lâchement , 
et  termina  par  cette  perGdie  les  jours  du  plus 
grand  et  du  dernier  des  capitaines  d’Alexandre. 

L’ambition  de  régner,  qui  avait  portéCéraunus 
à ce  crime,  rencontrait  encore  d’autres  obstacles, 
dont  un  nouveau  forfait  l’affranebit.  Arsinoé, 
sa  soeur,  veuve  de  Lysimaque , venait  d’étre  pro- 
clamée reine  : le  perfide  Céraunus,  la  trompant 
“ par  une  feinte  tendresse,  l’épousa,  et,  dès  qu'il 
se  vit  maître  de  sa  personne,  le  barbare  la  poi- 
gnarda ainsi  que  ses  enfant.  Alors , délivré  de 
tous  concurrens , il  se  fit  proclamer  roi  de  Th  race 
et  de  Macédoine.  Le  ciel  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  long- temps  du  fruit  de  ses  cruautés.  Une 
armée  innombrable  de  Gaulois , sortie  des  bords 
de  l’Océan , après  avoir  traversé  la  Germanie  et 
la  Pannonie , entra  en  Macédoine  sous  les  ordres 
de  Belgius.  Céraunus,  aveuglé  comme  le  sont 
les  princes  la  veille  de  leur  ruine,  refusa  le  se- 
cours des  Dardaniens,  rejeta  les  propositions  de 
paix  des  Gaulois  qui  ne  voulaient  qu’un  tribut; 
et,  à la  tête  d’une  faible  armée,  attaqua  les 
Barbares  qui  l’enveloppèrent,  le  firent  périr 
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sous  leurs  coups,  mirent  ses  troupes  en  désor- 
dre, et  pillèrent  à leur  gré  ses  États. 

Dans  celte  crise  un  général  macédonien , Sos- 
thène , s’empara  des  débris  du  trône , et  par 
son  audace  parut  digne  d’y  monter.  11  surprit  les 
Barbares  dans  le  désordre  de  la  victoire,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  les  cbassa  de  la  Macédoine. 

Peu  de  temps  après  une  autre  colonne  de  Gau- 
lois , sous  les  ordres  de  Brennus,  se  répandit  en- 
core dans  cette  contrée,  et  triompha  de  la  va- 
leur de  Sosthène,  qui  périt  dans  un  combat. 
Brennus  s’avança  en  Thessalie  : les  Thermopvles 
l’arrêtèrent  peu;  il  tourna  le  défilé,  et  marcha 
Vers  Delphes  dans  l’intention  de  piller  le  temple 
d’Apollon,  disant  arrogamment  que  les  dieux 
des  Grecs  lui  devaient  aussi  un  tribut. 

Comme  il  s’approchait  de  ces  lieux,  un  affreux 
tremblement  de  terre,  renversant  les  arbres, 
fendant  les  rochers , ouvrant  des  abîmes  sur  la 
route,  répandit  la  crainte  et  la  consternation 
parmi  les  Barbares.  Ce  phénomène,  que  la  cré- 
dulité prit  pour  un  prodige,  ranima  le  courage 
des  Grecs,  qui,  se  voyant  secourus  par  les 
^ieux,  accoururent  de  toutes  parts,  se  préci- 
pitèrent sur  les  Gaulois,  et  en  détruisirent  la 
plus  grande  partie.  Le  reste  quitta  la  Grèce, 
et,  cherchant  une  autre  fortune  en  Asie,  s’y  éta- 
blit dans  une  province  appelée  depuis  Galatic. 
Brennus,  après  avoir  assuré  leur  retraite,  ne 


628  QUATMÈME  ACE  » 

pouvant  survivre  à sa  défaite,  se  donna  la  mort. 

La  Macédoine,  délivrée  de  ce  fléau,  devint 
le  sujet  d’une  nouvelle  guerre  entre  Antioclius, 
successeur  de  Séleucus  , et  Antigone,  lils  de  Dé- 
niétrius  Poliorcète.  Celui-ci,  se  trouvant  alors 
en  Grèce,  prévint  son  rival,  et  s’empara  du 
royaume.  Le  roi  de  Iîithynie  se  déclarait  pour 
lui.  Antioclius  l'attaqua  : Antigone  vint  le  se- 
courir; cette  lutte  finit  par  un  traité  qui  don- 
nait à Antioclius  toute  l’Asie,  et  laissait  à Anti- 
gone toute  la  Macédoine. 

Victoire  de  Telle  était  la  position  de  cette  contrée  lorsque 

Pyrrhus  sur  , ( 1 

le» Gaulois.  Pyrrhus  revint  en  Grèce.  Les  fatigues  ni  les  re- 
vers  ne  pouvant  calmer  son  ambition,  il  entre- 
prit de  détrôner  Antigone,  entra  dans  ses  États, 
et  remporta  sur  lui  une  grande  victoire.  Anti-  . 
gone,  avant  de  fuir,  lui  résista  long-temps.  Un 
f corps  de  Gaulois,  qui  servait  dans  son  armée, 
balança  la  fortune , et  opposa  aux  efforts  de 
Pyrrhus  la  plus  opiniâtre  intrépidité.  Ce  prince, 
lier  d'avoir  vaincu  des  hommes  dont  le  nom  ré- 
pandait alors  l’effroi  en  Grèce  et  en  Asie,  éleva 
un  trophée  dans  le  temple  de  Minerve,  et  y 
plaça  celte  inscription  : « Pyrrhus,  ayant  défai||  , . 
» en  bataille  rangée  les  indomptables  Gaulois,  *•  ; 
» a dédié  à Minerve  ces  boucliers  qu'il  leur  a 
» pris.  Il  n’est  point  étonnant  qu’il  les  ait  vain-  ■ 

><  eus;  car  la  vaillance  est  héréditaire  dans  la  * 

» race  des  Éacides.  ».  . i 
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Le  roi  d’Épire,  habile  dans  l’art  de  vaincre,  Guerre 

. n i | I , . de  Pvrrliu» 

savait  peu  profiter  de  la  victoire,  et  cherchait  «nu*  u- 
plus  avidement  une  nouvelle  gloire  qu  un  nou- 
veau royaume  : au  lieu  de  poursuivre  Antigone, 
de  compléter  sa  défaite,  et  de  réunir  la  Macé- 
doine à ses  Étals,  il  se  laissa  entraîner  dans  une 
guerre  contre  Lacédémone.  Cette  guerre,  qui 
ne  lui  offrait  d’autre  avantage  que  l’espoir  de 
triompher  du  peuple  le  plus  célèbre  par  sa  vail- 
lance , exposait  son  royaume  aux  invasions  des 
Macédoniens;  mais  un  nouvel  ennemi  était  un 
attrait  auquel  Pyrrhus  ne  pouvait  résister. 

Cléoniine,  roi  de  Sparte,  liai  de  ses  conci- 
toyens qu’il  révoltait  par  sa  violence , se  vit 
forcé  par  eux  de  descendre  du  trône.  Son  col- 
lègue Aréus,  doux,  sage  et  vaillant,  se  faisait 
généralement  aimer.  Cléonime  éprouva  dans  le 
même  temps  un  affront  qui  acheva  d’aigrir  son 
humeur  impétueuse.  Chélidonide,  sa  femme,  . 
rompit  les  liens  qui  l’unissaient  à lui  pour  s’a- 
bandonner sans  contrainte  à la  passion  que  lui 
inspirait  Acrotatus  , fils  du  roi  Aréus.  Cette 
double  injure  étouffa  dans  le  cœur  de  Cléonime 
tout  noble  sentiment;  et,  décidé  à trahir  son 
pays  pour  assurer  sa  vengeance,  il  courut  au 
camp  de  Pyrrhus,  et  détermina  ce  prince  à 
défendre  sa  cause  et  à lui  rendre  son  auto-  . 
t)té. 

Le  roi  d’Épire , toujours  digne  du  surnom  que 
».  3'l 
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lui  donnaient  ses  soldats,  entra  dans  le  Pélopo- 
nèse  avec  la  rapidité  d’un  aigle.  Rien  n’était 
prêt  pour  repousser  une  .attaque  si  imprévue; 
la  terreur  précédait  Pyrrhus  : on  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  négocier;  il  les  amusa  par 
des  réponses  vagues,  continua  sa  marche,  et 
arriva  aux  portes  de  Sparte  sans  qu’aucun  ob- 
stacle put  l’arrêter.  Les  Spartiates  effrayés , 
croyant  leur  ruine  certaine  et  n’espérant  que 
la  mort,  voulaient  envoyer  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  dans  l’ile  de  Crète;  déjà  le  sénat  rédi- 
geait l’ordre  de  leur  départ.  Tout  à coup  une 
dame  lacédémonienne  , nommée  Archidamie  , 
parait  dans  l’assemblée,  l’épée  à la  main,  et , 
portant  la  parole  au  nom  des  femmes , elle  dit  : 

« Déchirez  ce  décret  injurieux.;  nous  n’obéirons 
» point  : vous  nous  déshonorez  en  nous  croyant  • 
» assez  lâches  pour  vouloir  survivre  à notre  pa- 
» trie.  Nous  sommes  toutes  décidées  à vaincre 
» ou  à périr  avec  vous.  » 

Leur  courage  obtint  sa  récompense  ; elles  res- 
tèrent , et  combattirent  comme  les  hommes. 

On  arma  les  esclaves;  tous  les  habitans,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d’âge,  portant  à la  fois  le 
glaive,  la  bêche  et  le  pieu,  creusaient  des  fos- 
sés, plantaient  des  palissades  et  combattaient.*. 
La  reine  Chélidonide , à la  tête  de  ses  compa- 
gnes, les  conduisait,  les  encourageait  par  son 
exemple  : elle  portait  un  nœud  coulant  autour 
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«le  son  cou , prête  à s’étrangler  si  Cléonime  et 
Pyrrhus  prenaient  la  ville. 

Le  roi  d’Épire,  accoutumé  à tout  vaincre, 
irrité  d’une  résistance  qu’il  croyait  impossible, 
pressait  et  renouvelait  sans  cesse -ses  attaques. 
Acrotatus,  fils  du  roi,  le  repoussait  pai%mt,  et 
se  distinguait  par  des  prodiges  de  valeur  : en- 
lin  Pyrrhus,  réunissant  toutes  ses  forces,  donna 
un  assaut  général  ; la  mêlée  fut  terrible,  le  car- 
nage affreux.  Au  milieu  de  ce  péril,  les  femmes 
intrépides  ne  quittaient  pas  leurs  époux;  la  vic- 
toire flottait  indécise.  Dans  ce  moment  le  roi 
Aréus,  arrivant  de  Crète,  parut  avec  un  ren- 
fort de  deux  mille  Crétois.  Ces  troupes  fraîches 
ranimèrent  le  courage  des  assiégés,  refroidirent 
l’ardeur  des  assaillais,  et  les  forcèrent  à plier. 
Pyrrhus  cherchait  à rallier  ses  soldats;  mais  son 
cheval,  blessé  par  un  javelot,  l’emporta  malgré 
tous  ses  efforts,  et  son  armée,  le  suivant  en  dés- 
ordre , s’éloigna  des  murs  de  Lacédémone. 

Le  roi  de  Sparte  poursuivit  chaudement  l’en- 
nemi, tailla  en  pièces  son  arrière-garde,  et  tua 
le  jeune  Ptolémée,  fils  du  roi  d’Épire.  Pyrrhus, 
au  désespoir  et  terrible  dans  les  combats  comme 
Achille  son  aïeul,  s’élance,  renverse  tout  ce 
<jui  se  trouve  sur  son  passage,  perce  de  son 
glaive  le  général  de  la  cavalerie  lacédémonienne,  i 
fait  un  grand  carnage  des  Spartiates,  et  les 
force  à se  retirer. 
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Mori  La  résistance  de  Sparte  avait  ranimé  le  cou- 
rage  des  villes  du  Péloponèw.  Argos,  révoltée 

une  femme.  * . . . 

et  reprenant  son  indépendance,  venait  de  se- 
couer le  joug  du  roi  d’Épire.  Pyrrhus  y courut: 
Aristias,  chef  d’une  faction  qui  lui  était  dé- 
vouée, lui  ouvrit  la  nuit  une  porte  de  la  ville 
et  l’y  fit  entrer.  Les  Argiens,  retirés  dans  la 
forteresse,  appelèrent  à leur  secours  Arëus  et 
Antigone,  qui  arrivèrent  rapidement.  Pyrrhus, 
entouré  d’ennemis  et  presque  bloqué  dans  une 
ville  dont  tous  les  hahitans  s’armaient  contre 
lui,  voulut  en  sortir  au  moment  où  Arëus  y pé- 
nétrait. Poursuivi  par  une  foule  de  eombattans 
dans  une  rue  étroite,  il  reçoit  un  coup  de  jave- 
line d’un  jeune  soldat  : furieux,  il  se  retourne 
et  lève  le  hras  pour  se  venger.  La  mère  du  jeune 
Argien  voyait  le  combat  du  haut  de  sa  maison; 
à j’aspect  du  danger  de  son  fils,  elle  saisit  à deux 
mains  une  tuile,  et  la  jette  avec  fureur  sur  le 
casque  du  roi.  Pyrrhus,  grièvement  blessé, 
tombe  de  cheval  ; les  ennemis  se  précipitent 
sur  lui,  et  lui  tranchent  la  tête. 

Son  armée,  sans  chef,  mit  bas  les  armes  , et 
se  rendit  a Antigone,  roi  de  Macédoine.  Alcyo- 
néus,  fils  de  ce  monarque,  lui  porta  la  tête  de 
Pyrrhus  : le  roi,  indigné,  le  frappa,  lui  repro- 
cha son  inhumanité,  honora  par  scs  larmes  le 
héros  vaincu,  et  le  fit  inhumer  avec  pompe. 
Quelque  temps  après , Alcvonéus  rencontra 
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Hélénus,  fils  de  Pyrrhus,  errant,  sans  asile, 
ne  portant  d’autre  vêtement  qu’un  manteau  dé- 
chiré. Il  le  rassura,  le  consola  et  le  mena  à son 
père.  Antigone  lui  dit  alors  : « Cette  bonne  ac- 
» tion,  mon  fils,  efface  un  peu  la  première, 
» mais  elle  n’est  pas  complète;  tu  devais  vêtir 
« Hélénus,  et  lui  ôter  ce  manteau  déchiré  qui 
» fait  plus  de  honte  au  vainqueur  qu’au  vain- 
» eu.  » Après  ces  mots  il  embrassa  Hélénus,  et 
lui  rendit  le  royaume  d’Épire.  Le  cœur,  fati- 
gué de  tant  de  traits  de  barbarie,  a besoin  pour 
se  reposer  de  rencontrer  ainsi  quelque  action 
généreuse. 

Pvrrhus  emporta  au  tombeau  la  réputation 
d’un  guerrier  intrépide,  d’un  chef  habile,  mais 
d’un  homme  d’État  sans  plan,  d’un  ambitieux 
sans  frein  : nul  ne  sut  mieux  que  lui  comman- 
der une  armée , et  ne  fut  moins  propre  à gou- 
verner un  royaume.  Son  génie  n’existait  que 
pour  la  guerre , et  personne  ne  le  surpassa  pour 
la  science  des  manœuvres,  le  choLx  des  posi- 
tions , et  le  talent  de  s’attacher.  les  soldats. 

Scipion  demandant  un  jour  à Annibal  quel 
était  selon  lui  le  plus  habile  des  généraux,  le 
Carthaginois  donna  le  premier  rang  à Alexan- 
dre, le  second  à Pyrrhus,  et  se  plaça  lui-mème 
au  troisième. 


■ 
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( An  du  monde  3736.  — Avant  Jésus-Christ  aGSi) 


Entreprise  d’Antigone.  — Dévouement  d’Aratus,  banni  de  Si- 
cyonc.  — Mort  d'Aristippc„  tyran  d’Argos.  — Révolution  à 
Sparte  causée  par  Agis  et  Lconidas.  — Bannissement  de  Léo- 
nidas. — Son  rappel.  — Proscription  et  mort  d’Agis. — Mort  de 
lconidas.  — Régne  de  son  fils  Cléomènc.  — Ses  exploits.  — 
Proposition  d’Aratus  à Antigone.  — Nouveaux  exploits  de 
Cléomène.  — Bataille  de  Sélasie.  — Défaite  de  Cléomènc.  — 
Mort  d’Antigone'.  — Fuite  de  Cléomènc  en  Egypte.  — Entrée 
d’Antigone  dans  Sparte.  — Mort  de  Cléomène. à Alexandrie. 
— Règno  do  Philippe,  fils  d’Antigone.  — Mort  d’Aratus.— 
Expédition  «le  Machanidas,  tyran  de  Sparte.  — Commande- 
ment de  Philopœmen.  — Mort  de  Machanidas.  — Gouverne- 
ment tyrannique  de  Nabis. — Supplice  de  la  statue. — Nouveaux 
exploits  de  Philippe.  — Sa  guerre  contre  les  Romains.  — Sa 
défaite.  — Traité  de  paix.  — Siège  et  reddition  d’Argos. 


Emprise  Antigone,  débarrassé  d’un  si  redoutable  ad- 

ë’Aulitpmc.  . . . , 

versaire,  crut  que  1 instant  était  venu  ou  il 


pouvait  marcher  sans  obstacle  sur  les  traces  de 
Philippe  et  d’Alexandre,  et  rendre  à la  M.acé- 
doine  l’empire  de  la  Grèce  : après  avoir  rangé 
sous  son  pouvoir  les  villes  du  Péloponèse,  que 
l’exemple  de  Sparte  venait  d’encourager  «à  re- 
prendre leur  indépendance,  il  entra  dans  l’At- 
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tique.  Athènes,  accoutumée  depuis  long-temps 
à changer  de  maître,  lui  opposa  une  faible  ré- 
sistance; il  s’en  empara,  et  y reçut  les  homma- 
ges que  ce  peuple  léger  prodiguait  tour  à tour 
à scs  défenseurs  et  a ses  ennemis. 

Le  roi  de  Macédoine  croyait  pouvoir  ensuite 
triompher  facilement  de  Sparte,  affaiblie  par  la 
guerre  qu’elle  avait  soutenue  contre  Pyrrhus 
et  par  les  divisions  qui  l’agitaient  nouvellement; 
mais  un  peuple,  jusque-là  peu  connu,  1 arrêta 
dans  ses  projets  : ce  peuple  acquit  bientôt  une 
grande  célébrité  par  son  courage,  et  par  son 
amour  pour  la  liberté. 

Les  Achéens  formaient  autrefois  une  petite 
république  composée  de  douze  villes  : elle  était 
faible,  mais  sage;  obscure,  mais  heureuse.  Une 
liberté  réglée  par  les  lois  garantissait  le  repos  pu- 
blic. Les  Achéens  n’aspiraient  point  a la  célé- 
brité; cependant  la  réputation  de  leur  union  et 
de  leur  probité  s’étendit  tellement  que  plusieurs 
grandes,  cités , comme  Tare n te , Sybaris,  Cro- 
tone,  empruntèrent  leurs  lois  pour  terminer  les 
troubles  qui  les  tourmentaient. Dyme,Patra,hlis, 
Léontium  furent  les  principales  villes  de  cette 
union.  Le  gouvernement  était  démocratique  et 
confié  à un  conseil  composé  des  députés  de  cha- 
que ville.  Philippe  et  Alexandre  détruisirent  la 
liberté  de  cette  confédération.  Après  leur  mort, 
les  Achéens  restèrent  sous  la  domination  des 


GUERRE  CONTRE  ATHENES 


536 


i' 


«► 


*% 

v 


IVvOUC- 
wnrnt  d'Ara- 
tu«,  Kanui 
de  Sicjonc. 


Macédoniens  : mais,  lorsque  Pyrrhus  parut  dans 
le  Pèloponèse,  les  villes  achéennes  chassèrent 
les  tyrans  que  leur  avait  donnés  Antigone , re- 
prirent leur  liberté,  et  se  formèrent  de  nou- 
veau en  corps  de  république. 

A la  même  époque  Sicyone  brisa  les  chaînes 
de  Nicoclès,  qui  s’en  était  rendu  maître.  Un 
jeune  citoyen,  nommé  Aratus,  échappé  dans 
son  enfance  au  massacre  de  sa  famille,  conçut  < 
avec  quelques  bannis  le  généreux  projet  de  ren- 
dre la  liberté  à sa  patrie  : escaladant  la  nuit  les  ' • 
murs  de  la  ville,  il  surprit  la  garde,  la  mit  en 
fuite,  appela  les  citoyens  à la  défense  de  leur 
indépendance.  Le  peuple,  ranimé  par  le  cri  de 
liberté,  se  souleva,  mit  le  feu  au  palais  du  ty- 
ran, rappela  les  bannis,  et  se  réunit  à la  ligue 
des  Achéens. 

Aratus  servit  dans  l’armée  achéenne,  et 
prouva,  par  son  obéissance  à ses  chefs,  qu’il 
respectait  autant  la  discipline  qu’il  aimait  la 
liberté  : sa  valeur  et  surtout  sa  sagesse  lui  mé- 
ritèrent la  confiance  publique;  la  ligue  le  nom-  . 
ma  général  des  troupes  qu’elle  levait  pour  se 
défendre  contre  le  roi  de  Macédoine  et  contre  • 
le  tyran  d’Argos.  Aratus,  loin  de  se  borner  à 
attendre  et  à repousser  des  ennemis  si  puissans, 
les  attaqua.  Corinthe  était  la  barrière  du  Pélo- 
ponèse;  avec  quatre  cents  hommes  seulement 
il  entreprit  de  s’en  emparer,  et  y réussit.  La 
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citadelle  de  Corinthe  passait  pour  imprenable; 

Arntus  vendit  ses  champs  et  les  bijoux  de  sa 
femme  pour  payer  un  Corinthien  qui  lui  indi- 
qua un  sentier  tailla  dans  le  roc,  par  lequel  il 
parvint  dans  la  forteresse,  dont  il  se  rendit  maî- 
tre. Il  en  chassa  les  Macédoniens,  et  y plaça 
une  garnison  achéenne. 

La  prise  de  cette  ville  donna  tant  de  réputa- 
tion à la  ligue,  que  Mégare  et  plusieurs  autres 
villes  vinrent  grossir  sa  force  par  leur  alliance. 

Le  roi  d’Égypte,  Ptolémée,  voulut  lui -même  * 
entrer  dans  la  confédération;  il  y fut  admis  : 
ce  sage  monarque  n’effravait  point  les  républi- 
ques, car  on  le  savait  ennemi  de  toute  tyrannie. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  les  Romains  en-  V 
vovèrcnt  des  ambassadeurs  aux  Achéens  et  aux 
Étoliens  * pour  les  inviter  à s’allier  avec  eux 
contre  Teuta , veuve  d’un  roi  d’Illyrie.  Les  Illy-  ' . 
riens  alors  exerçaient  la  piraterie  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Les  Corinthiens, 
flattés  de  la  démarche  de  Rome,  admirent  leurs 
députés  aux  jeux  isthmiques.  Les  Athéniens, 
toujours  extrêmes  dans  leur  amitié  comme  dans 
leur  haine,  accordèrent  chez  eux  le  droit  de 
cité  aux  Romains,  et  ne  se  doutèrent  pas  qu’ils 
ouvraient  leurs  portes  à des  maîtres. 

Tous  les  tyrans  de  la  Grèce , voyant  dans  Mo«<r\ru- 

J . lippo,  tjnin 

Aratus  le  héros  de  la  liberté,  le  craignaient  et  d\vrgo,. 

' An  du  monde  3778.  — Avant  Jcvus-Chrisl  aa6. 
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le  détestaient.  Aristippe,  qui  régnait  dans  Ar- 
gos,  tenta  plusieurs  fois  de  faire  assassiner  le 
général  achéen.  Aratus,  sans  gardes,  n’avait 
pour  défense  que  l’amour  de  ses  concitoyens , 
tandis  qu’Arislippe,  rempli  de  terreur,  se  fai- 
sait entourer  de  soldats  qui  portaient  toujours 
l’épée  nue,  regardant  tout  homme  comme  un 
ennemi,  se  méfiant  de  ses  courtisans,  et  crai- 
gnant même  sa  famille  : on  ne  voyait  pas  d’es- 
calier dans  sa  maison  ; sa  chambre , très  élevée, 
se  fermait  avec  une  trappe,  par  laquelle  on  pas- 
sait une  échelle  pour  y monter  ou  pour  en  des- 
cendre. Aratus,  voulant  se  venger  de  ses  lâches 
complots,  marcha  contre  lui  et  le  défit  complè- 
tement : Aristippe  perdit  la. vie  dans  cette  ba- 
taille. 

Peu  de  temps  après,  Aratus  obtint  un  triom- 
phe plus  doux  sur  Lysiade,  tyran  de  Mégalopo- 
lis;  il  parvint,  par  la  force  et  la  douceur  de 
son  éloquence , à lui  persuader  de  déposer  son 
pouvoir.  Ainsi  la  ligue  achéenne,  fortifiée  par 
tant  de  conquêtes  et  d’alliances,  devint  en  peu 
de  temps  la  puissance  prépondérante  en  Grèce, 
et  parut  hériter  de  la  gloire  que  Sparte,  Athè- 
nes et  Thèhes  avaient  perdue. 

Dans  le  même  temps  un  roi  vertueux,  et  di- 
gne des  beaux  jours  de  Lacédémone , faisait  de 
vains  efforts  pour  rétablir  dans  sa  patrie  les  lois 
de  Lycurgue  et  les  mœurs  antiques.  Les  Laeé- 
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démoniens  montraient  encore  du  courage  dans 
les  grands  dangers;  mais  celte  république  avait 
perdu  ce  qui  luisait  sa  véritable  force,  son  mé- 
pris des  richesses  et  son  amour  pour  l’égalité. 

Un  éphore,  Épitadéus,  par  haine  pour  son  fils, 
fit  passer  une  loi  qui  permettait  de  donner  ou 
de  léguer  son  bien  à qui  l’on  voudrait  : cette 
loi  et  l’introduction  de  l’or  étranger,  fruit  em- 
poisonné des  conquêtes,  corrompirent  la  répu- 
blique, et  firent  naitre  l’inégalité  des  fortunes; 
les  vices  du  luxe  et  de  Ja  misère  divisèrent  les 
esprits,  amollirent  les  earactères,  et  bâtèrent 
Itt  décadence.  Peu  à peu  les  richesses  se  concen- 
trèrent au  point  qu’on  ne  comptait  guère  plus 
de  mille  Spartiates  propriétaires;  le  reste  de  la 
population  se  composait  d’artisans  et  d’étran- 
gers. Les  riches  opprimaient  les  pauvres,  et  les 
incarcéraient  pour  se  faire  rendre  l’argent  qu’ils 
leur  avaient  prêté.  Telle  était  la  situation  de 
Sparte  lorsque  Agis  et  Léonidas  montèrent  sur 
le  trône. 

Léonidas,  avare,  fier  et  voluptueux,  suivait R«Mut;oo 
le  torrent  du  siècle.  Agis  à vingt  ans  offrait  aux  rausde  par 

U „ ' i . Agi'  et  Léo- 

regards  étonnés  l'image  d’un  ancien  Spartiate. 

Animé  du  double  amour  de  la  gloire  et  de  la 
patrie,  soumis  aux  lois,  ami  de  la  liberté,  par- 
tisan des  anciennes  mœurs,  profondément  af- 
fligé de  la  corruption  de  ses  concitoyens  et  de 
l’abaissement  de  son  pays,  il  conçut  la  noble 
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idée  de  réformer  la  république,  de  ressusci- 
ter les  anciens  réglemens,  et  de  rendre  à Lacé- 
démone son  lustre  et  sa  force  : communiquant 
ses  projets  à ceux  qu’il  crovait  propres  à le  ser- 
vir, il  trouva  Lysandre,  Agésilas  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  citoyens  disposés  à embrasser 
sa  cause.  11  était  sûr  des  pauvres,  c’est-à-dire 
de  la  plus  grande  partie  du  peuple,  dont  il  sou- 
tenait les  intérêts;  mais  les  vieillards  défen- 
daient obstinément  leur  fortune  et  leurs  pré- 
jugés , et  les  femmes  repoussaient  avec  effroi 
tout  changement  qui  aurait  détruit  le  luxe  et 
troublé  leurs  plaisirs. 

L’aïeule  seule  d’Agis,  la  vertueuse  Arcbida- 
inie  , ainsi  qu’Agésislrate , sa  mère,  approu- 
vaient ses  nobles  desseins,  et  l’encourageaient 
à les  exécuter. 

Agis,  fortifié  par  leurs  conseils,  convoqua  le 
peuple  : il  proposa  sans  détour  le  rétablisse- 
ment des  réglemens , l’abolition  des  dettes  et  le 
partage  des  terres  : Léonidas  s’y  opposa  vive- 
ment. L'un  invoquait  les  droits  de  propriété, 
le  maintien  de  l’ordre  public;  l’autre  les  anti- 
ques lois,  les  intérêts  du  peuple,  et  la  gloire 
inséparable  de  la  liberté.  La  lutte  fut  longue  et 
violente  : les  riches  avaient  acheté  les  suffrages  \ 
d’un  grand  nombre  d’artisans;  la  cupidité  se 
défendit  avec  acharnement  contre  la  justice  : 
enfin  la  proposition  d’Agis  passa;  mais  elle  ne  * 
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lut  adoptée  qu’à  la  majorité  d’une  seule  voix  ; 
et,  soit  qu’on  crut  impossible  de  maintenir  la 
tranquillité  publique  avec  un  roi  si  opposé  aux 
lois  qu’il  devait  faire  exécuter,  soit  qu’on  se 
laissât  entraîner  par  cette  violence  qui  porte 
toujours  le  parti  vainqueur  à mal  user  de  la  vic- 
toire, on  cbassa  du  trône  Lëouidas,  sous  pré- 
texte  qu’il  avait  enfreint  les  lois  en  épousant  i>on..u,. 
une  femme  étrangère,  et  l’on  mit  à sa  place 
Cléombrote  son  gendre,  ami  d’Agis,  et  zélé  par- 
tisan de  la  discipline  antique. 

Tous  les  titres  des  dettes  furent  apportés  sur 
la  place  publique,  et  brûlés,  à la  grande  dou- 
leur des  créanciers  et  à la  grande  joie  du  peuple 
et  de  la  jeunesse,  qui  disaient  n’avoir  jamais  vu 
un  feu  si  beau  et  si  clair. 

Le  succès  de  la  révolution  semblait  certain  ; 
mais  l’avarice  de  l’éphore  Agésilas  fit  tout 
échouer.  Cet  homme  artificieux  persuada  au 
' roi  Agis  qu’il  se  ferait  trop  d’ennemis  en  exé- 
cutant à la  fois  les  deux  lois  nouvellement  adop- 
tées : selon  lui,  un  changement  aussi  brusque 
devait  produire  un  trop  grand  bouleversement; 

* c’était  assez  pour  le  moment  d’avoir  aboli  les 
dettes,  et  la  prudence  voulait  qu’on  différât  le 
partage  des  terres,  et  qu’on  l’opérât  graduel-. 

* lemcnt. 

S-'*.  Agis  le  crut  et  se  perdit.  Cedélai  mécontenta 
le  peuple,  donl  l’inconstance  naturelle  se  tourna 
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du  côté  des  riches  qui  s’appliquaient  alors  à le 
séduire.  Sur  ces  entrefaites,  Agésilas  etLysandre 
' étant  sortis  de  place,  d’autres  éphores  furent 

nommés  : ces  nouveaux  magistrats,  choisis  dans 
le  parti  contraire,  accusèrent  Agis  et  Çléoin- 
hrote  d’avoir  porté  atteinte  par  leurs  innova-  ^ 
lions  a la  tranquillité  publique.  Agis,  soutenu 
de  ses  partisans,  se  défendit  avec  vigueur;  et, 
à la  faveur  d’une  loi  qui  ôtait  toute  autorité  aux 
éphores  quand  les  deux  rois  étaient  d’accord , 
non-seulement  il  triompha  de  l’accusation,  mais 
il  parvint  même  à faire  déposer  les  éphores  pour 
avoir  violé  cette  loi  en  l’accusant. 

,■  Ce  succès  devait  rétablir  solidement  son  pou- 

voir; mais,  par  malheur,  la  république  s’étant 
alors  alliée  avec  les  Aehéens  contre  les  Étoliens, 
Agis  se  vit  forcé  de  sortir  de  la  ville , de  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée,  et  de  mar- 
cher au  secours  d’Aratus. 

Pendant  son  absence  Agésilas,  redevenu  épho- 
re , mécontenta  tellement  les  citoyens  par  ses 
violences,  par  son  mépris  pour  les  ordres  de 
Cléombrotc,  et  par  les  gardes  dont  il  se  faisait  “ 
insolemment  entourer,  qu’on  ne  douta  plus  de  V 
t Son  r»pp»i.  son  projet  de  parvenir  à la  tyrannie.  Le  peu- 
ple, aigri  par  les  riches  qui  prodiguaient  leurs  •’ 
trésors  pour  le  soulever,  rappela  Léonidas,  et  ** 
proirrip-  cassa  tous  les  décrets  précédemment  rendus. 

lion  et  mort  a * * •’  i»  . 

/\gis  , n avant  point  trouvé,  I occasion  de  com- 
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battre,  revint  à Sparte  : il  y vit  la  révolution 
faite  et  ses  jours  proscrits  ; il  se  réfugia  dans  un 
temple  pour  mettre  sa  vie  à l’abri  de  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Cléombrote  chercha  aussi  un 
asile  près  des  autels  des  dieux;  mais  il  trouva 
un  appui  plus  certain  dans  la  tendresse  coura- 
geuse de  sa  femme  Chélonidc,  fille  de  Léoni- 
das.  Cette  princesse  vertueuse,  toujours  fidèle 
au  malheur,  avait  suivi  son  père  dans  l'exil 
malgré  les  ordres  de  son  mari  ; mais,  dès  qu’elle 
vit  Léonidas  sur  le  trône  et  son  époux  près  de 
l’échafaud  , elle  prit  le  deuil , et  se  déclara  hau- 
tement pour  Cléombrote  : ses  larmes,  ses  priè- 
res lui  sauvèrent  la  vie;  il  fut  banni,  et  Chélo- 
nidc, toujours  ferme  dans  ses  devoirs  de  fille  et 
d épouse,  le  suivit  dans  l’exil  malgré  toutes  les 
instances  de  son  père. 

On  n’osait  employer  la  force  pour  arracher 
Agis  de  son  asile.  Léonidas,  afin  de  le  tromper, 
lui  proposa  de  remonter  sur  le  trône  avec  lui  : 
il  ne  fut  point  dupe  de  cet  artifice;  mais  il 
n’échappa  ainsi  à la  puissance  et  à la  ruse  de 
ses  ennemis  que  pour  périr  par  la  trahison  des 
hommes  dont  1 amitié  lui  inspirait  le  plus  de 
confiance.  Ampharès  et  deux  autres  irai  Lies  l’en- 
gagèrent à sortir  quelquefois  la  nuit,  sous  leur 
escorte,  pour  se  rendre  au  bain;  et,  comme  il 
en  revenait,  ils  se  saisirent  de  lui,  et  l’eut  rai- 
nèrent devant  les  éphores. 
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Dans  cc  péril  imminent,  sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentit pas;  il  soutint  avec  éloquence  la  justice 
de  sa  cause  : mais  sa  perte  était  résolue;  on  le 
condamna  à mort  ; et,  voyant  dans  cet  instant  un 
soldat  qui  répandait  des  larmes,  il  lui  dit  : « Ne 
< » pleure  pas  la  mort  d’un  citoyen  vertueux  ; 

» pleure  plutôt  les  méchansqui  le  condamnent.» 

On  le  conduisit  au  cachot.  Le  peuple,  in- 
formé de  l’arrêt,  se  souleva,  voulut  forcer  la 
prison  et  délivrer  Agis.  Les  soldats,  bravant  un 
ordre  injuste,  refusèrent  de  porter  la  main  sur 
leur  roi.  Ampharès,  alors  magistrat,  craignant 
ce  tumulte,  le  fit  étrangler  par  le  bourreau. 

Archidamie  et  Agésistrate,  perçant  la  foule, 
se  présentèrent  dans  cet  instant  à la  porte  de  la 
prison.  Le  cruel  Ampharès  leur  permit  d’en- 
trer; et,  après  avoir  joui  des  larmes  qu’elles  ré- 
pandaient sur  le  corps  de  leur  fils,  il  les  fit  tuer. 
Elles  moururent  en  Lacédémoniennes.  Agésistra- 
le,  présentant  son  cou  au  bourreau,  dit  : « Puisse 
» au  moins  mon  malheur  être  utile  à Sparte!  » 

Léonidas  ne  put  saisir  Archidamus,  frère 
d’Agis,  qui  se  déroba  par  la  fuite  à ses  coups. 

Il  arrêta  sa  femme,  et  la  força  d’épouser  son 
fils  Cléomène.  Cette  princesse  infortunée  con- 
« serva  toujours  une  haine  profonde  pour  Léoni- 
das; mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  soins  et 
par  L’amour  de  son  jeune  époux,  qui  dans  la 
suite  fit  briller  sur  le  trône  les  vertus  d’Agis. 
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crimes.  Cléomène,  son  fils  et  son  successeur, 


vait  pu  remplir,  crut  avec  raison  que  la  guerre 
pouvait  seule  lui  donner  les  moyens  d’acquérir 
assez  de  gloire  et  d’autorité  pour  faire  la  révo- 
lution qu’il  méditait  : profitant  du  premier  pré- 
texte, il  engagea  la  république  à rompre  avec 
les  Achéens , se  mit  à la  tête  des  troupes,  mon- 
tra son  génie  dès  son  début , prit  Mantinée,  et 
força  Aratus  à se  retirer.  Quelque  temps  après  SeScM.ioiu. 
il  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Achéens 
prés  de  Mégalopolis.  Certain  alors  de  l’attache- 
ment des  troupes  et  de  l'affection  du  peuple  la- 
cédémonien , dont  ses  succès  flattaient  l’orgueil,  £ ^ 
il  revint  inopinément  à Sparte,  surprit  à table 
les  éphores  qui  conspiraient  sa  perte,  et  les  fit 
tuer  par  ses  soldats.  Agésilas  seul  se  sauva  dans 
une  chapelle  dédiée  à la  Peur,  et  qu’on  avait  - M 
placéç  à la  porte  du  tribunal  pour  rendre  plus 
sacrée  la  crainte  salutaire  des  lois. 

Cléomène  bannit  de  la  ville  quatre-vingts  ci- 
toyens du  parti  le  plus  contraire  à l’ancienne  dis- 
cipline; il  rassembla  le  peuple,  déplora  le  sort 
d’Agis,  vanta  ses  vertus,  réhabilita  sa  mémoire, 
remit  en  vigueur  ses  décrets,  fit  adopter  la  loi  du 
partage  des  terres , donna  le  premier  l'exemple 
en  se  dépouillant  de  ses  biens,  et,  après  avoir 

rétabli  les  repas  publics  et  tous  les  réglemens  de 

a.  ?5 
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Lycurgue,  il  revola  à son  armée  pour  consolider 
cette  révolution  par  de  nouveaux  succès.  a. 

La  fortune  couronna  encore  quelque  temps 
ses  armes;  il  s’empara  de  plusieurs  places  du 
Péloponèse , remporta  une  nouvelle  victoire  sur 
les  Achéens , et  les  força  de  lui  demander  la  paix. 

Ils  furent  obligés  de  se  soumettre  aux  conditions 
qu’il  proposait,  dont  la  première  était  qu’on  le 
nommât  général  de  la  ligue  achéenne. 

Proposition  Aratus,  irrité , ne  put  se  résoudre  à perdre  le 
Antigone,  commandement  dont  il  jouissait  depuis  trente- 
trois  ans  : son  ressentiment  l'aveugla  sur  les 
vrais  intérêts  de  sa  patrie;  il  envoya  des  émis- 
saires à Antigone  pour  lui  faire  entendre  que 
Gléomène  méditait  la  conquête  du  Péloponèse, 
dans  l’intention  de  rendre  les  Lacédémoniens 
maîtres  de  la  Grèce  : on  lui  assurait  que , s’il 
voulait  s’opposer  à l’ambition  de  Sparte,  Aratus 
entrerait  dans  ses  vues,  et  lui  livrerait  Corinthe 
comme  place  de  sûreté.  Bientôt  Aratus,  qui  avait 
encore  un  grand  crédit  dans  la  ligue,  décida  les 
Mégalopolitains  à solliciter  ouvertement  les  se- 
coure du  roi  de  Macédoine.  C’est  ainsi  que  les 
passions  des  Grecs  les  conduisaient  à leur  ruine.  « 
La  jalousie  qui  les  divisait  mit  un  terme  à leur 
gloire,  en  leur  inspirant  le  fatal  désir  d’appeler 
d’abord  dans  leurs  querelles  les  rois  de  Perse. 
L’or  étranger  perpétua  ensuite  la  guerre  et  la 
discorde  : toujours  désunis,  ils  ne  purent  op- 


• * • • 
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poser  que  de  faibles  obstacles  à l’ambition  de 
l'hil  ippe  et  d’Alexandre.  Les  mômes  rivalités 
les  soumirent  au  joug  du  conquérant  de  l’Asie; 
et,  au  moment  où  la  mort  de  Pyrrhus,  l’heu- 
reuse révolution  de  Sparte  et  les  succès  de  la  li- 
gue achéenne  donnaient  un  juste  espoir  de  faire 
revivre  l’ancienne  liberté,  ces  mêmes  Grecs, 
loin  d’être  éclairés  par  tant  de  malheurs,  com- 
mettent encore  les  mêmes  fautes  qui  les  avaient 
perdus.  Les  Achéens,  les  Éloliens,  les  Spartia- 
tes, les  Thébains  et  les  Athéniens,  au  lieu  de 
s unir  indissolublement  pour  résister  aux  rois  qui 
voulaient  les  asservir,  se  divisent  de  nouveau. 
Aratus  même,  qui  avait  mérité  par  son  courage 
le  glorieux  titre  de  restaurateur  de  la  liberté, 
sacrifie  l’intérêt  public  à sa  jalousie  contre  Cléo- 
mène,  et  court  en  aveugle  au  devant  du  joug 
macédonien.  Enfin  nous  verrons  bientôt  ces  peu- 
ples, incorrigibles  dans  leur  égarement,  implo- 
rer tour  à tour  la  protection  des  Romains , et 
forger  de  leurs  propres  mains  les  liens  qui  les 
enchaînèrent. 

L’habile  Antigone  saisit  promptement  cette 
occasion  de  se  mêler  des  affaires  du  Péloponèse  : a 
il  accéda  à toutes  les  propositions  d’ Aratus.  Les 
Achéens,  aigris  contre  Sparte  par  leur  défaite,1  « 
entrèrent  dans  l’alliance  du  roi  de  Macédoine1, 
rompirent  toute  négociation  avec  les  Lacédémo- 
niens, et  contiùuèrent  la  guerre. 
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Nouveaux  Cléomène,  sans  s’effrayer  de  ces  nouveaux  ol>- 

exploits  de  t / 

Cleuiitènc.  stades,  redoubla  d activité,  et  remporta  de  nou- 
veaux avantages  : mais  Antigone,  s’étant  avancé 
avec  vingt  mille*  hommes,  s’empara,  malgré 
ses  efforts,  d’Orehoméne,  de  Mantinée,  et  le 
réduisit  «i  défendre  la  Laconie  *.  Le  courage  du 
roi  de  Sparte  s’accrut  avec  ses  dangers  : il  af- 
franchit, il  arma  les  Ilotes,  et  avec  ce  surcroît 
de  forces,  trompant  les  ennemis  par  sa  célérité, 
il  parut  tout  à coup  devant  Mégalopolis , et  la 
prit  d’assaut.  Les  habitaus  de  cette  ville  aimè- 
rent mieux  s’exiler  et  abandonner  leurs  biens  et 
leurs  foyers  que  de  reconnaître  les  lois  de  Sparte 
et  de  se  séparer  des  Achéens.  Cependant  ceux- 
ci  ne  tardèrent'  pas  à se  repentir  d’avoir  appelé 
Antigone  : il  les  traita  non  comme  des  alliés, 
mais  comme  des  sujets;  il  les  força  de  soudoyer 
ses  troupes,  releva  les  statues  de  leurs  tyrans, 
et  fit  gémir  Aratus  du  coup  funeste  qu’il  avait 
porté  à sa  patrie. 

Riuiii»  Cléomène,  profitant  du  moment  où  les  Macé- 

<lr  Sflalic.  , . * 

doniens  étaient  en  quartiers  d'hiver,  tomba  sur 
eux , les  battit , et  ravagea  L’Argolide.  L’été  sui- 
vant, Antigone  s’avança  en  Laconie  avec  trente 
mille  hommes.  Cléomène  lui  en  opposait  vingt 

• t mille.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Srla- 

. t 

sic,  près  du  mont  Olympe”.  Le  combat  futopi- 

* An  Un  niomlo  3779.  — Avant  Jrsu»-Christ  iii5.  A 
*'  An  du  monde  3781'.  — Avant  Jésuv-CLrùl  n3. 
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niàlre  et  la  victoire  long-temps  indécise.  Eucli- 
das,  frère  de  Llcomène , posté  sur  une  hauteur, 
commandait  l’aile  gauche  de  l’armée  lacédéno- 
nienne.  Les  Aehéens  et  les  troupes  d’Antigone, 
qui  lui  étaient  opposés,  devaient,  suivant  les 
ordres  du  roi , le  contenir  et  non  l’attaquer  dans 
une  position  si  forte.  Le  jeune  Philopœmen, 
alors  simple  capitaine  dans  les  troupes  achéen- 
ncs,  apercevant  dans  l’armée  ennemie  un  mou- 
vement dont  on  pouvait  tirer  avantage,  n’at- 
tendit aucun  ordre,  entraîna  par  son  exemple 
ceux  qui  l’entouraient,  et  marcha  sur  les  Spar- 
tiates. Les  Aehéens  et  les  Macédoniens  le  sou- 
tinrent, s’emparèrent  des  hauteurs,  enveloppè- 
rent Euclidas,  et  détruisirent  toute  sa  troupe; 
cet  événement  décida  la  victoire.  Malgré  tous 
les  effort»  du  roi  de  Sparte,  la  phalange  macé-  cl<ioau'“u' 
donienne,  piques  baissées,  enfonça  les  Lacé- 
démoniens. Il  fallait  les  tuer  pour  les  vaincre  : 
six  mille  restèrent  sur  la  place;  leurs  auxiliai- 
res périrent  presque  tous.  Cléomèue  ne  ramena  * . 
à Sparte  que  deux  cents  hommes.  Au  moment 
où  il  vit  son  aile  gauche  enveloppée  et  sou  frère 
massacré,  il  s’écria  : « Mon  cher  Euclidas,  tu 
« es  perdu  ! mais  au  moins  tu  meurs  eu  Spar- 
» tiate;  ta  mort  sera  donnée  pour  exemple  à 
» nos  enfans , et  chantée  par  les  dames  de  La- 
» cédémone.  » 

Antigone  ressentit  une  joie  si  vive  d’avoir  d’AoûjL. 

• c * 

* ' 
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vaincu  Clëomène  et  Sparte  que>  dans  son  trans- 
port, en  s’écriant  : « O l’heureuse  journée  ! » 
il  vomit  le  sang , et  fut  attaqué  d’une  lièvre 
lente  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Ainsi  les  fa- 
veurs de  la  fortune  sont  souvent  aussi  funestes 
que  ses  rigueurs. 

Dans  ce  grand  désastre,  Sparte  montra  son 
antique  fermeté,  et,  au  moment  de  sa  ruine, 
parut  digne  de  son  ancienne  gloire.  On  y déplora 
le  malheur  public,  non  les  malheurs  privés;  les 
vieillards  enviaient  le  sort  des  jeunes  guerriers 
morts  pour  la  patrie. 

« Cléomène  ne  put  soutenir  la  vue  de  Lacédé- 
EiivV'c-  mone  près  de  subir  le  joug  du  vainqueur;  ayant 
perdu  l’espoir  de  la  secourir,  il  résolut  de  la 
venger,  et  s’embarqua  avec  sa  famille  pour  l’É- 
gypte , dont  il  espérait  tirer  de  puissant  secours. 

Un  vieillard  lui  reprocha  sa  fuite,  et  lui  dit 
qu’un  descendant  d’Hercule  devait  plutôt  mou- 
rir sous  le  glaive  d’Antigone  que  d’aller  ramper 
dans  la  cour  d’un  successeur  d’Alexandre.  Cléo- 
mène  répondit  : « Quand  on  cherche  la  mort,  il 
« faut  qu’elle  soit  utile  et  louable;  mais  mourir 
» pour  fuir  l’adversité,  c’est  manquer  de  cou- 
» rage  et  abandonner  sa  patrie.  » 

Entrée  , Antigone  entra  dans  la  ville  de  Sparte  : sa- 

«V  Antigone’  , - . . , , il»  . , • 

■lan.sparte.  tislait  de  sa  victoire  et  du  départ  de  Lleomenc, 
il  ne  commit  aucun  excès;  mais,  s’il  ne  répan- 
dit point  de  sang,  il  porta  un  coup  mortel  à la 
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république  eu  abolissant  les  lois  de  Lycurgue. 

Il  retourna  ensuite  en  Macédoine,  où  il  ne  vé- 
cut que  trois  ans*.  Cependant  Cléomène,  arrivé 
il  Alexandrie , fut  reçu  par  Ptolémée  avec  les 
égards  que  méritaient  son  rang,  sa  gloire  et 
son  malheur.  Le  roi  d’Égypte  arma  des  vais- 
seaux et  leva  des  soldats  qui  devaient  rendre  à 
Sparte  son  héros  et  sa  liberté;  malheureuse- 
ment la  mort  empêcha  Ptolémée  d’effectuer  ses 
promesses. 

Le  nouveau  roi  n’hérita  point  de  scs  grandes 
qualités  : injuste,  cruel,  livré  aux  débauches, 
la  vertu  de  Cléomène  l’importunait;,  de  vils  flat- 
teurs rendirent  suspect  à ses  yeux  ce  grand 
homme  qui  s’était  attiré  l’affection  du  peuple 
d’Alexandrie.  Les  tyrans  croient  coupables  toüs 
ceux  qu’ils  soupçonnent;  la  crainte  est  insépa-  ’. 

rable  de  la  cruauté.  Cléomène  est  jeté  en  pri- 
son; scs  amis  lui  en  ouvrent  les  portes.  Le  roi  de 
Sparte,  outré  de  celte  injure,  parcourt,  les  armes 
à la  main,  les  rues  d’Alexandrie  en  appelant  le 
peuple  à la  liberté.  Quelques  braves  Lacédémo- 
niens l’entourent  ; la  multitudê  les  suit,  les 
plaint,  mais  ne  les  défend  point.  Les  satellites 
du  roi  s’avancent,  et  les  intrépides  Spartiates, 
se  voyant  abandonnés  , s’entre-tuent,  tous  pour 
éviter  la  honte  du  supplice.  Le  roi  d’Énvple  Mendr 

...  . <*J  i Clromènc  à • 

ordonna  sans  pitié  la  mort  de  la  mère,  de  la  Aicjuodr.c, 

* An  du  monde, 378a.  — Avai^t  J es  us- Christ  a'ix  ,*  • 
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femme,  des  enfans  de  Cléomène,  et  fit  attacher 
le  corps  de  cet  illustre  prince  à une  croix. 

A peu  près  dans  ce  temps  l’ile  de  Rhodes, 
que  n’avaient  pu  conquérir  les  rois  de  Perse, 
d’Égypte,  ni  même  ce  fameux  Démétrius,  vain- 
queur de  tant  de  villes,  fut  presque  détruite 
par  un  affreux  tremblement  de  terre  : il  déra- 
cina les  arbres,  dévasta  les  champs,  fendit  les 
rochers,  fit  écrouler  les  édifices,  et  renversa  ce 
fameux  colosse  placé  à l’entrée  du  port,  et 
qu’on  admirait  comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  » ' . 

Le  courage  des  Rhodiens  les  avait  défendus 
de  leurs  ennemis;  leur  sagesse  leur  donna  par- 
tout des  amis.  Les  rois  de  Sicile,  d’Égypte,  de 
Syrie  et  de  Macédoine  prodiguèrent  leurs  tré- 
sors pour  relever  cette  république,  et  Rhodes, 
en  peu  de  temps,  par  leur  secours  reprit  son 
ancien  éclat. 

Un  peuple  bien  différent,  les  Éloliens,  aussi 
brave,  mais  plus  remuant,  plus  ambitieux,  sur- 
tout plus  avide,  et  qui  ne  vivait  que  de  brigan- 
dages, agitait  alors  la  Grèce*.  Profitant  de  la 
ruine  de  Sparte , de  la  retraite  et  de  la  maladie 
d’Antigone , ils  ravagèrent  le  Péloponèse.  Ara- 
tus,  sur  le  bruit  de  leurs  excès,  rassembla  les 
forces  des  Achéens,  et  marcha  contre  eux  : le 
sort  trompa  son  courage;  il  fut  battu  à Caphies. 

* An  du  monde  3^83.  — Avant  Jréus-Clirisl  311. 
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Les  Achéens,  lrop  faibles  pour  résister  à des 
ertnemis  dont  les  hommes  sans  aveu  de  tous  les 
pays  grossissaient  journellement  l’armée,  im- 
plorèrent de  nouveau  le  secours  du  roi  de  Ma- 
cédoine. 

Antigone  venait  de  mourir:  Philippe  son  fils  iusn„.ic 
lui  succédait.  La  jeunesse  de  ce  prince,  les  suc-  •rAnti8on=. 
cès  des  Étoliens , et  l’espérance  qu’on  avait  en- 
core à Sparte  de  voir  revenir  Cléomène  avec  des 
secours  d’Egypte,  ranimèrent  l’amour  de  la  li- 
berté. La  jeunesse  lacédémonienne  courait  aux 
armes;  les  vieillards  la  rappelaient  à la  gloire; 
les  femmes  l’excitaient  à la  vengeance  : tout 
était  en  mouvement.  Déjà  un  éphore  du  parti 
macédonien  avait  péri  dans  une  émeute  ; tout 
à coup  on  apprend  la  trahison  du  roi  d’Égypte, 
la  mort  de  Cléomène,  la  destruction  de  sa  famille 
et  de  ses  amis.  On  reçoit  en  même  temps  la 
nouvelle  de  l’arrivée  de  Philippe  à Corinthe , 
de.  son  alliance  avec  les  Achéens  et  de  la  marche 
de  ses  troupes  contre  les  Étoliens.  Sparte  alors 
passa  subitement  de  la  joie  à la  douleur,  de 
l’espoir  à la  consternation;  le  poids  de  ses  chaî- 
nes lui  parut  d’autant  plus  insupportable  qu’elle 
s’était  crue  plus  près  de  les  rompre. 

Depuis  ce  moment  elle  gémit  sous  le  gouver- 
nement de  plusieurs  tyrans  que  la  peur  du  ré-  , . 
veil  de  la  liberté  rendait  sanguinaires  et  féroces. 

L’un  d’eux,  Chylon,  fit  égorger  les  éphores,  et 
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bannit  ou  tua  tous  les  citoyens  dont  les  vertus 
lui  causaient  quelque  ombrage. 

Philippe,  en  montant  sur  le  trône,  prouva 
promptement  qu’il  voulait  imiter  l’illustre  père 
d’Alexandre,  dont  il  portait  le  nom.  Ambitieux, 
actif  et  brave,  il  aurait  peut-être  acquis  la  mê- 
me renommée  si  la  fortune  de  Rome  n’eût  do- 
miné la  sienne. 

Avant  d’entrer  dans  le  Péloponèse,  il  fit  al- 
liance avec  plusieurs  princes  d’Illyric , entre 
autres  Démétrius  de  Phare,  que  les  Romains 
venaient  de  chasser  de  ses  États.  Les  Acarna- 
niens  et  l’Épire  embrassèrent  le  parti  des  A- 
cjiéens  et  du  roi  de  Macédoine. 

Dorimaque,  général  des  Étoliens,  entra  dans 
l’Épire,  qu’il  dévasta.  Philippe,  sans  être  ar- 
rêté par  celte  diversion,  pénétra  en  Étolie,  s’em- 
para des  principales  villes,  et  pilla  l’Élide.  Le 
favori  de  ce  prince,  nommé  Apelles,  abusant  de 
son  crédit,  commit  d’afi’reux  excès  dans  les  vil- 
les alliées,  et  se  conduisit  avec  les  Achéens  com- 
me le  tyran  le  plus  absolu.  Tout  tremblait  de- 
vant  sa  puissance,  et  personne  n’osait  l’accuser  : 
Aratus  seul  dit  la  vérité  au  roi , et  lui  fit  en- 
tendre  les  justes  plaintes  des  Achéens.  Philippe, 
éclairé , répara  ses  injustices.  Apelles  s’en  ven- 
gea en  courtisan  ; et,  après  avoir  cherché  vai- 
nement à se  défaire  d’ Aratus,  il  intrigua  avec 
les  ennemis  du  roi , et  lit  échouer  plusieurs  du 
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sès  opérations.  Aratus,  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  lui,  le  démasqua  enfin  complètement,  et  Phi- 
lippe, convaincu  de  ses  crimes,  ordonna  sa  mort. 

Le  roi  de  Macédoine,  ayant  hattu  ses  enne- 
mis et  affermi  son  autorité  en  Laconie,  conclut 
la  paix  avec  les  Étoliens  par  la  médiation  des 
républiques  de  Rhodes  et  de  Byzance.  Un  plus 
vaste. projet  occupait,  alors  son  esprit;  les  Car- 
thaginois, commandés  par  Annihal,  étaient  en- 
trés en  Italie,  et  venaient  de  gagner  la  bataille 
de  Trasimène.  Philippe  crut  la  circonstance 
favorable  pour  attaquer  les  Romains,  et  pour 
fonder  sa  grandeur  sur  leur  ruine. 

Un  premier  revers,  qu’il  essuva  prés  d’Apol- 
lonie,  aigrit  son  caractère  qu’altéraient  déjà  l’or- 
gueil de  la  puissance  et  le  penchant  à la  débau- 
che. Il  se  vengea  sur  ses  alliés  de  l’échec  que 
scs  ennemis  lui  avaient  fait  éprouver,  chargea 
les  Achéensde  contributions,  et  ravagea  la  Mes- 
sénie.  Aratus,  que  l’éclat  du  trône,  ne  pouvait 
intimider,  lui  reprocha  hautement  ses  injusti- 
ces. Le  roi,  importuné  par  ce  rigide  censeur, 
le  fit  empoisonner;  mais,  dans  l'espoir  de  cachèr 
un  crime  qui  pouvait  révolter  toute  la  Grèce, 
le  perfide  chargé  de  cet  ordre  funeste  lui  ad- 
ministra un  de  ces  poisons  qui  minent  lentement 
le  principe  de  la  vie. 

Aratus,  mortellement  atteint,  n’ignorait  point 
la  cause  du  mal  «pii  le  consumait;  il  attendit 
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une  mort  certaine  avec  fermeté,  sans  proférer  de 
plaintes  inutiles;  et  comme  un  de  ses  amis  lui 
montrait  de  vives  alarmes  en  le  voyant  cracher 
le  sang  avec  abondance  : « Tu  vois,  mon  cherCé- 
>1  phalion,  lui  dit-il,  le  fruit  de  l’amitié  des  rois.  » 
Tant  que  Philippe  écouta  les  conseils  de  ce 
grand  homme,  il  combattit  avec  succès  et  ré- 
gna avec  gloire  : mais,  dès  qu’il  se  fut  privé  par 
uu  crime  de  cet  appui  salutaire,  la  victoire  dé- 
serta ses  drapeaux,  la  sagesse  s’exila  de  ses  con- 
seils , son  despotisme  sans  frein  Gt  détester  son 
autorité;  et  la  plupart  des  Grecs,  las  de  sa  do- 
ininalion,  volèrent  au  devant  du  joug  de  la  rè- 
publique  romaine,  qui. consolait  de  leur  défaite 
les  nations  conquises  en  les  associant  à sa  gran- 
deur et  à sa  liberté.* 

Aralus  avait  commandé  dix -sept  fois  les  A- 
chéens;  peu  d’hommes  célèbres  l’égalèrent  en 
vertus.  Son  seul  défaut  était  un  peu  d’incerti- 
tude dans  les  affaires  épineuses  : son  hésitation 
donna  quelques  avantages  à ses  ennemis;  mais, 
dès  que  le  moment  du  danger  arrivait , son  ta- 
lent se  développait  dans  toute  sa  force.  Sa  mort 
causa  un  deuil  général  *.  Les  Aehéens  voulurent 
lui  élever  un  monument;  Sicyone,  sa  patrie, 
leur  disputa  cet  honneur.  Ses  funérailles  furent 
magnifiques;  on  lui  dressa  des  autels,  et  il  em- 
porta au  tombeau  le  glorieux  litre  de  libérateur 

, * Au  du  monde  3703.  — Avant  Jcsus-Clu'ist  ji  i 
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des  Achéens  et  de  fondateur  de  leur  république. 

Le  roi  de  Macédoine,  favorisé  par  ses  alliés, 
venait  de  faire  quelques  progrès  en  Illyrie,  et 
de  prendre  la  ville  d’issus.  Les  Romains,  dont 
la  fortune  s’était  relevée  depuis  la  reprise  de  Sy- 
racuse et  de  Capoue , se  décidèrent  à tourner 
toutes  leurs  forces  contre  le  roi  de  Macédoine. 

Cette  lutte  sanglante  partagea  la  Grèce  : les  La- 
cédémoniens et  les  Étoliens  se  déclarèrent  pour 
Rome;  les  Acarnaniens  et  les  Achéens  suivirent 
le  parti  de  Philippe. 

Mac han idas  , alors  tyran  de  Sparte , de  con-  Edition 
cert  avec  les  Etoliens,  pénétra  dans  le  terri-  «*•».  iy«» 

1 de  Sparte, 

toire  des  Achéens  *.  Philippe  repoussa  leurs 
efiorts  ; et , malgré  les  secours  qu’il»  reçurent 
d’Altalc,  roi  de  Pergame , Philippe  les  battit 
encore.  Sa  puissance  donnait  de  l’ombrage  aux 
Rhodiens,  aux  Athéniens  et  au  roi  d’Égypte;  ils 
craignaient  de  le  voir  conquérir  toute  la  Grèce. 

Par  condescendance  pour  eux,  il  proposa  la  pai\ 
aux  Étoliens  : ses  offres  furent  rejetées.  L’armée 
macédonienne , suivie  de  celle  des  Achéens,  s’a- 
vança vers  la  ville  d’Élis,  dans  l'intention  de  s’en 
emparer.  Mais  le  proconsul  Sulpicius  y était 
arrivé  avec  quatre  mille  hommes  : ce  renfort 
animant  le  courage  des  hahitans,  ifs  se  préci- 
pitèrent sur  les  ennemis,  forcèrent  les  Achéens 
à se  retirer  malgré  la  valeur  de  Philopœmen,  qui 

* An  du  monde^gG.  — Avant  J«5s us-Christ  308. 
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• avait  tué  (le  sa  main  le  général  de  la  cavalerie 
des  Élécns.  La  retraite  de  l’armée  achéennc  en- 
(rainail  les  Macédoniens  : Philippe,  furieux,  se 
jeta  au  milieu  de  l'infanterie  romaine.  Le  car- 
. > nage  fut  grand  des  deux  côtés  : le  roi,  enveloppé, 
se  tira  avec  peine  de  la  mêlée  par  le  secours  de 
ses  plus  braves  guerriers.  Sauvé  de  ce  péril,  il  se 
retira,  et  courut  défendre  la  Macédoine,  attaquée 
par  quelques  princes  illyriens,  alliés  de  Rome. 

L’année  suivante,  Sulpicius  et  Attale  ^avan- 
cèrent avec  leurs  (lottes  vers  l’Eubée,  s’emparè- 
rent d’Orée,  échouèrent  devant  Chalcis,  et  se 
rendirent  maîtres  d’Opunte  dans  l’Achaïe,  que 
Philippe  ne  put  secourir  à temps. 

Commande*  ’ A la  même  époque  Machanidas  menaçait  tout 

mruf  «lePlii*  . , 

loptrmrn.  le  y cloponése , et  Faisait  craindre  aux  Achéens 
la  ruine  de  leur  république.  Dans  ce  grand  dan- 
ger, ils  nommèrent  Philopœmen  général  de  la 
confédération  : plusieurs  exploits  le  désignaient 
déjà  comme  un  digne  successeur  d’Aratus. 

Philopcemen , né  à Mégalopolis , fit  ses  études 
dans  l’école  d’Acésilas,  dont  la  philosophie  avait 
pour  but  d’inspirer  aux  citoyens  l’amour  de  la 
patrie,  et  de  leur  enseigner  la  science  du  gou- 
vèrnèmént.Dôs  son  enfance,  il  prit  Épaminondas 
* pour  modèle,  et  préféra  à toute  autre  lecture  les 
livres  militaires  d’ Angélus  et  l’histoire  d’Alexan- 
drc-le-4irand.  Lorsque  les  soins  de  l'administra- 
tion ou  de  la  guerre  lui  laissaient  quelque  repos, 
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il  conduisait  lui-même  la  charrue , cl  endurcis- 
sait son  corps  à la  fatigue  par  le  travail  et  par 
l’exercice  de  la  chasse. 

Nous  avons  vu  à quel  point  son  courage  con- 
tribua à la  victoire  de  Sélasie  : dans  cette  grande 
bataille,  s’élançant  avec  ardeur  sur  les  ennemis , 
il  eut  les  deux  cuisses  traversées  par  un  javelot. 
On  craignait  en  l’arrachant  que  le  cuir  attaché 
au  dard  n’empêchât  ^extraction  ou  ne  rendit  la 
plaie  incurable  i il  le  rompit  lui-même,  en  retira 
les  tronçons,  continua  de  se  battre,  et  décida 
la  défaite  des  Spartiates. 

Après  la  bataille,  Antigone,  surpris  de  ce 
mouvement  de  son  aile  droite,  auquel  il  devait 
la  victoire , et  qu’il  n’avait  point  commandé , 
demanda  à son  général  Alexandre  comment  il 
s’était  ainsi  décidé  à marcher  sans  en  recevoir 
le  signal.  Le  général  répondit  qu’un  jeune  capi- 
taine achéen,  nommé  Philopœmen  , chargeant 
sans  ordre  avec  sa  troupe , avait  entraîné  par  son 
ardeur  toute  l’armée.  Alors  le  roi  lui  dit  : « Ce 
» jeune  Achéen  s’est  conduit  comme  un  grand 
» général;  et  vous,  général  Alexandre,  vous 
» avez  agi  en  jeune  capitaine.  » 

Dans  la  suite , ce  monarque  voulut  attacher 
Philopœmen  à son  service;  mais  ce  généreux 
eitqyen  aimait  trop  son  pays  et  la  liberté  pour 
accepter  les  offres  d’un  prince  étranger.  Sa  re- 
nommée s’accrut  encore  par  la  üiort  de  Démo- 
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phantus , chef  des  Éloliens,  qu’il  tua  de  sa  propre  * -1* 
main  dans  une  charge. 

Quand  le  vœu  de  ses  concitoyens  l’eut  placé 


tactique  des  troupes,  donna  plus  de  profondeur 
a leurs  bataillons , les  accoutuma  à marcher  et  à 


aux  soldats  des  piques  plus  longues  et  des  bou- 
cliers plus  larges.  Bannissant  le  luxe  de  la  répu- 
blique, il  rétablit  l’ordre  dans  les  finances,  et 
ne  permit  de  magnificence  que  celle  des  armes. 

Toujours  simplement  vêtu  et  paré  de  sa  gloire , 
on  l’aurait  plutôt  pris  pour  un  soldat  que  pour 
un  général.  Étant  invité  à diner  chez  un  de  ses 
concitoyens,  il  ne  trouva  dans  la  maison  que  la 
maîtresse  du  logis  qui  ne  le  connaissait  pas  : elle 
le  prit  pour  un  domestique  précédant  son  maî- 
tre, et  le  pria  de  fendre  du  bois.  Il  quitta  son 
manteau , et  exécuta. cet  ordre  sans  rien  dire.  Le 
maître  de  la  maison,  arrivant  alors,  exprima  sa 
surprise  de  le  voir  livré  à une  semblable  occupa- 
tion. Philopœmen  lui  dit  : « Que  voulez-vous? 
« je  paie  l’intérêt  de  ma  mauvaise  mine.  » 

Après  avoir  fait  toutes  les  sages  dispositions 
qui  devaient  assurer  le  succès  de  ses  armes,  il 
marcha  contre  Machanidas  et  lui  livra  bataille. 
Les  Spartiates  combattirent  avec  intrépidité  ; ils 
enfoncèrent  même  l’aile  droite  des  Achéens  ; 


à la  tète  des  armées  et  de  l’État , il  çhangea  la 


combattre  sans  rompre  leurs  rangs,  et  fil  porter 


mais , tandis  que  Machanidas  les  poursuivait , 
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Philopœmen  prit  son  corps  d’armée  en  flanc',  le 
mit  en  désordre,  et  coupa  la  retraite  au  tyran.  y 
Celui-ci,  se  rencontrant  sur  son  passage,  vou- 
lait  éviter  son  approche;  mais  Philopœmen  lui 
lança  sa  javeline  avec  tant  de  force  qu’elle  tra- 
versa sa  cuirasse  et  son  corps,  et  le  renversa 
mort  sur  la  place.  Sparte  perdit  dans  ce  combat 
quatre  mille  de  ses  plus  braves  guerriers.  La 
prise  de  Tégée  fut  la  suite  de  cette  victoire,  et 
les  Achéens,  pour  en  conserver  le  souvenir,  éle- 
vèrent une  statue  de  bronze  à leur  général. 

Peu  de  temps  après  on  célébra  les  jeux  né- 
méens  : Philopœmen , entouré  de  la  brillante 
escorte  de  ses  compagnons  de  gloire,  y parut  au  ’ 
moment  où  le  musicien  Pylade  chantait  ces  pa- 
roles d’un  ancien  poète  : « C’est  moi  qui  cou- 
»>  ronne  vos  tètes  des  fleurs  de  la  liberté.  » A 
ces  mots  tout  le  peuple,  se  tournant  vers  Phi- 
lopœmen , lui  rendit  hommage  par  de  vifs  ap- 
plaudissemens.  ‘ 

Nabis  prit  les  rênes  du  gouvernement  de  Gouverne- 

* t . ment  tyran- 

Sparte  : ce  tyran  surpassa  son  prédécesseur  en 
cruauté;  il  composa  sa  garde  de  troupes  étran- 
gères, envoya  au  supplice  les  hommes  qu’il  re-* 
doutait , bannit  les  citoyens  les  plus  distingués, 
et  s’empara  de  leurs  richesses.  Philippe  mit  en 
dépôt  dans  ses  mains  la  ville.  d’Argos  ; il  y.com- 
mit  les  plus  grands  excès;  ingénieux  daus  sa  Supplice 

1 ■ ° . «lcUtUiü*. 


férocité , i 

1 inventa  une  machine  en  forme  de 

'À.  1 
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statue,  qui  ressemblait  à la  reine  Apaga,  sa 
femme.  On  la  voyait  revêtue  d’habits  magnifi- 
ques, qui  cachaient  les  pointes  de  fer  dont  son 
corps  et  ses  bras  étaient  hérissés.  Si  quelque 
riche  citoyen  lui  refusait  l’argent  qu’il  exigeait, 
il  lui  disait  : « Je  n'obtiens  rien  de  vous;  mais 
» j’espère  que  ma  femme  Apaga  aura  plus  que 
» moi  le  talent  de  vous  persuader.  » Nabis  ap- 
prochait alors  le  malheureux  de  la  statue;  elle 
ouvrait  ses  bras  redoutables,  l’embrassait  forte- 
ment, et  l’infortuné,  percé  de  toutes  parts,  se 
hâtait  de  sacrifier  sa  fortune  pour  se  soustraire 
au  supplice. 

Après  la  défaite  de.  Sparte,  les  Étoliens  et  les 
Épirotes,  faiblement  secourus  par  les  Romains, 
firent  la  paix  avec  Philippe.  Chaque  succès, 
loin  de  satisfaire  l’ambition  de  ce  prince,  l’aug- 
mentait et  la  rendait  plus  insatiable  : grossis- 
sant son  armée  et  équipant  une  grande  Hotte  ”, 
il  déclara  la  guerre  aux  Rhodiens,  et  passa  en 
Asie  pour  combattre  Attaje;  il  pénétra  jusqu'à 
. Pergame,  et,  repoussé  près  de  ses  murs,  il  ra- 
vagea le  pays.  Les  Rhodiens  battirent  sa  (lotte. 

Philippe  prit  Scios  en  Bithynie  : il  massacra 
NoQ.tiui  une  partie  des  habitans,  vendit  le  reste,  et  rasa 

riplom  de  _ * ... 

la  ville.  Au  siège  d’Abydos , il  refusa  toute  capi- 
tulation , et  voulut  qu’on  se  rendit  à discrétion. 
r Les  habitans,  désespérés,  résolurent  de  périr 
* An  du  monde  38oa.  — Avant  Jcsm-Clirist  aoi. 
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sur  leurs  remparts  : ils  chargèrent  cinquante 
citoyens,  dès  qu’ils  verraient  les  Macédoniens 
approcher,  d’égorger  les  femmes  et  les  enfans  ! 
renfermés  dans  le  temple  de  Diane,  de  jeter 
dans  la  mer  l’or  et  l’argent,  et  de  mettre  le  feu 
à la  ville.  Ces  horribles  dispositions  étant  faites, 
ils  se  battirent  avec  fureur  sur  la  brèche  : la 
nuit  suspendit  le  combat  et  le  carnage.  Les  ci- 
toyens chargés  du  massacre  des  victimes  et  de 
l’incendie  de  la  ville  n’eurent  pas  la  force  d’exé- 
cuter ces  ordres  inhumains.  Philippe  franchit 
les  remparts  ; mais , malgré  scs  efforts  pour  ar- 
rêter la  furie  des  habitans,  ils  immolèrent  leurs 
familles  infortunées  et  s’entre-tuèrent  tous. 

Peu  satisfait  de  ce  lugubre  triomphe.  Phi-  s«Rutrre 

. . . contre  le» 

lippe,  qui  ne  pouvait  supporter  le  repos,  re-  Hom.»cu. 
passa  en  Grèce,  et  entra  dans  l’Attique.  Les 
Romains  lui  déclarèrent  la  guerre,  et  envoyè- 
rent une  flotte  au  secours  d’Athènes.  Les  Athé- 
niens combattirent  le  roi  de  Macédoine  : il  les 
défit  et  les  contraignit  de  rentrer  dans  la  ville; 
mais  il  ne  put  y pénétrer,  et  ses  succès  se  bor-  ♦ . 
nèrent  au  ravage  des  champs. 

Le  roi,  obligé  de  marcher  contre  les  Ro- 
mains, éprouva  un  échec,  et  ouvrit  des  confé- 
rences avec  Quintius  Flaminius  pour  traiter 
de  la  paix  : l’orgueil  de  Philippe  et  la  fierté  ro- 
maine rendaient  toute  conciliation  impossible;  . 
on  ne  conclut  rien.  1 • 
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Sur ccs  entrefaites,  une  {lotte  romaine  arriva 
dans  le  port  d’Athènes:  à sa  vue,  les  Athéniens 
tirent  éclater  leur  joie,  et  renversèrent  les  sta- 
tues de  Philippe.  La  tyrannie  des  rois  de  Grèee 
et  d’Asie  était  si  détestée  qu’on  croyait  devenir 
libre  en  changeant  de  mai  très. 

Pendant  ce  temps  Nabis,  tyran  de  la  plupart 
des  villes  du  Pélbponëse,  continuait  à s’agran- 
dir par  la  terreur  et  à s’enrichir  par  le  pillage. 
Les  Achéens  avalent  changé  de  général  et  de 
fortune;  leurs  troupes,  privées  du  génie  de  Phi- 
lopœmcn,  résistaient  faiblement  aux  Spartiates. 
Plusieurs  historiens  reprochant  «à  Phiioppmen 
de  s’être  éloigné  pendant  la  guerre , et  de  n'a- 
voir pas  voulu  servir  dans  une  armée  qu’il  uo 
commandait  plus  : il  est  plus  probable  qu'un 
homme  aussi  vertueux  s’absenta,  non  par  or- 
gueil, mais  par  prudence,  et  dans  la  crainte 
que  son  crédit  sur  l’armée  et  sur  le  peuple  n’in- 
spirât de  l’ombrage  au  nouveau  chef  de  la  ré- 
publique. Il  voyagea  en  Crètç  et  prit  part  aux 
guerres  civiles  qui  divisaient  alors  celte  contrée. 

L’ile  de  Crète,  gouvernée  en  république  de- 
puis Idoménée,  se  rendit  célèbre  et  llorissante 
par  la  sagesse  de  ses  lois , par  la  modération  de 
sa  politique  et  par  le  courage  de  ses  halntans  : 
jamais  attaqués,  parce  qu’ils  étaient  toujours 
prêts,»  se  défendre,  personne  ne  les  haïssait, 
parce  qu’ils  étaient  sans  ambition.  On  ne  les  vit 
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jamais  armés  ch  corps  de  nation;  mais  ils  four- 
nissaient de  braves  soldats  et  d’excellens  archers 
indistinctement  à tous  les  princes,  ce  qui  exer- 
çait leurs  guerriers  sans  compromettre  leur  gou- 
vernement. 

De  toutes  parts  on  venait  étudier  leurs  lois, 
leur  discipline  et  leur  tactique  : Aratus  dut 
une  grande  partie  de  son  habileté  militaire  à 
leurs  instructions,  et  sans  doute  Pbilopœmen 
vint  aussi  dans  cette  île  pour  y puiser  de  nou- 
velles lumières. 

Pendant  son  absence  l’orage  qui  se  formait 
contre  Philippe  grossit  chaque  jour  : le  roi  de 
Pergame,  les  Étoliens,  Nabis  et  les  Thébains 
entrèrent  dans  l’alliance  de  Rome.  Après  plu- 
sieurs mouvemens  sans  résultat,  et  quelques 
combats  sans  importance,  l’armée  romaine  et 
celle  du  roi  de  Macédoine  se  rencontrèrent  en 
Thessalie,  sur  des  hauteurs  appelées  Cynocé- 
phales *;  les  forces  de  chaque  côté  montaient  à 
vingt-cinq  mille  hommes.  Quintius  Flaminius 
choisit  avec  art  ce  champ  de  bataille,  où  l’iné- 
galité du  terrain  empêchait  la  phalange  de  mou- 
voir sa  masse  et  de  faire  usage  de  ses  forces.  I.es 
Romains  l’enfoncèrent,  tuèrent  huit  mille  Ma- 
cédoniens, et  en  iirei^cinq  mille  prisonniers. 
La  cavalerie  étolienne  Contribua  beaucoup  à la 
v ictoire. 

' . ' t 
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• Philippe,  complètement  vaincu , demanda  la 
af  r-“i.  paix,  et  se  soumit  aux  conditions  qu’il  plairait 
au  sénat  de  lui  imposer.  En  attendant  la  con- 
clusion du  traité,  on  fit  une  trêve  de  quatre  mois. 
Philippe  paya  provisoirement  quatre  cents  ta- 
lens,  et  donna  en  ôtage  son  fils  Démétrius. 

lie  sénat  nomma  des  commissaires  pour  régler 
toutes  les  affaires  de  la  Grèce  : ils  conclurent 
un  traité  dont  les  dispositions  étaient  que  les 
villes  grecques  en  Asie  et  en  Europe  seraient 
- libres,  que  Philippe  en  retirerait  ses  garnisons, 
qu’il  rendrait  les  prisonniers  et  les  transfuges, 
paierait  mille  talens,  et  laisserait  Démétrius  en 
ôtage  à Rome. 

On  ignorait  dans  la  Grèce  les  articles  de  la 
. * paix.  Les  jeux  isthmiques  se  célébraient  à Co- 
rinthe ; au  moment  où  le  peuple  était  assemblé 
dans  le  stade,  un  héraut  parait,  demande  le  si- 
. . lence,  et  prononce  à haute  voix  ces  paroles  * : 
« Le  sénat,  le  peuple  romain,  et  Titus  Quin- 
» tius  Flaminius,  général,  ayant  vaincu  Philippe 
» et  les  Macédoniens,  délivrent  de  toutes  garni- 
» sons  et  de  tous  impôts  les  Corinthiens,  les  Lo- 
» criens,  lèsPhocéens,  les  Eul>écns,les  Achéens, 
» les  Magnésiens,  les  Thessalîens,  les  Perrhèbes, 
» îfcs  décident  libres,  ^ veulent  qu’ils  se  gou- 
» yernentpar  leurs  loi#  et  par  leurs  usages.  » 

Le  profond  silence  qui  régnait  dans  l’assem- 

* Ah  du  monde  38o8.  — Avant  JâurChriA  igG. 
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liléc  fut  prolongé  quelques  instans  par  la  sur- 
prise. Les  Grecs  ne  pouvaient  croire  ce  qu’ils 
entendaient;  ils  demandèrent  une  seconde  lec- 
- turc  de  la  proclamation  : alors  les  transports  de 
joie  éclatèrent  de  toutes  parts;  tous  les  Grecs, 
entourant  Quintius,  baisaient  ses  mains,  ses  vè- 
temens,  et  le  couronnaient  de  Heurs.  On  s’écriait: 
« 11  existe  donc  une  nation  qui  combat  pour  la 
» liberté  des  autres  peuples  1 Elle  n’est  arrêtée 
» ni  par  la  mer,  ni  par  aucun  obstacle,  et  cette 
» puissance  généreuse,  par  la  voix  d’un  héraut, 
» abat  la  tyrannie,  et  délivre  la  Grèce  et  l’Asie  !» 

La  même  proclamation  fut  publiée  aux  jeux 
néméens  : partout  elle  excita  des  transports  d’ad- 
miration, de  joie  et  de  reconnaissance;  jamais 
Rome  dans  ses  conquêtes  n’acquit  une  gloire 
plus  pure.  ; 

Philopœmen,  de  retour  dans  sa  patrie,  voyait 
avec  satisfaction  l’abaissement  de  Philippe,  qui 
opprimait  la  Grèce,  et  dont  les  émissaires  avaient 
voulu  plusieurs  fois  l'assassiner  : niais  cet  hom- 
me d’Etat,  clairvoyant  ami  de  la  liberté,  démê- 
lait l’ambition  de  Rome  à travers  sa  feinte  mo- 
dération; il  regardait  comme  peu  solide  une 
liberté  qui  n’était  due  qu’a  la  protection  d’une 
puissance  étrangère;  et,  comme  dans  le  conseil 
des  Achécns  Aristenète  exhortait  ses  conci- 
toyens à complaire  en  tout  aux  Romains,  Phi- 
lopœmeh,  ne  pouvant  se  contenir,  l'interrom- 
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pit  et  s’écria  « Aristenète,  tu  es  donc  bien 
» pressé  de  consommer  la  ruine  de  la  Grèce!  » 
On  obéit  partout  aux  ordres  du  consul  ; INabis 
seul  refusable  rendre  Argos.  Le  sénat  ordonna  à 
Quirilius  de  l’y  forcer,  et  les  Romains  marchè- 
rent oonlre  Sparte.  Nabis,  repoussé  dans  une 
sortie,  offrit  de  rendre  Argos.  Quintius  exigeait 
1’affranchissement  des  villes  maritimes,  cent  la- 
lens  et  des  otages. 

reddition  La  négociation  fut  rompue  : Quintius,  à la 
d’Ar^oa.  tête  de  cinquante  mille  hommes,  pressa  vive- 
ment le  siège.  Les  Spartiates  se  défendirent  avec 
intrépidité  : malgré  leur  courage,  les  Romains 
* franchissent  enfin  les  remparts,  pénètrent  dans 
les  rues.  Les  Lacédémoniens,  furieux,  mettent 
le  feu  aux  édifices  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
des  murs  : les  flammes  arrêtent  l’ennemi,  et  lès 
Romains,  effrayés,  se  retirent.  , ... 

Nabis  rendit  Argos,  et  la  paix  fut  conclue. 
Quintius , satisfait  d’avoir  délivré  l’Argolide  , 
parcourut  les  villes  de  la  Grèce,  rétablit  partout 
l’ordre  et  la  justice,  rassembla  les  députés  de  tous  • 
les  peuples  grecs  à Corinthe,  rendit  compte  de 
ses  opérations,  déclara  qu’il  n’avait  accorde  la 
paix  à Nabis  que  pour  empêcher  la  ruine  de 
Sparte;  enfin  il  exhorta  les  Grecs  à l’union,  et 
s’embarqua  pour  Rome,  où  il  jouit  des  honneurs 
du  triomphe.le  plus  glorieux  et  le  mieux  mérité*. 

* Au  il u momie  38oy.  — Avant  Jésus-Christ  uj5. 
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0 

Haine  des  Étolicn*  contre  les  Romains. — Mort  de  Nabis  par 
trahison  — Magnanimité  de  Philopœmen.  — Défaite  d’Antio- 
chus.  — Sa  rctraile  en  Asie.  — Siège  d’Héraclée.  — Conquête 
de  Sparle  par  Philopœmen. — Mort  de  Philopœmen  à Mcssène. 
—Vengeance  des  Acheens.  — Haine  de  Persée  contre  son  frère 
Pe’mètrius.  — Défaite  et  mort  de  Persée.  — Résistance  «les 
Acheens.  — Dernier  effort  de  la  Grèce  pour  la  liberté.— Com- 
mandement de  Critolaiis.  — *Sa  mort.  — Prise  de  Corinthe.  — 
Réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine  sous  le  nom  d’A- 
cbaïc.  — Siège,  blocus  et  prise  d’Athènes  par  Sylla. 


Les  Étoliens,  ennemis  de  toute  puissance  qui  H*inede$ 

’ r . * Eioücds 

s’opposait  à leurs  brigandages,  haïssaient  les  Ro-  - 

mains  depuis  qu'ils  dominaient  dans  la. Grèce* 
et,  restant  en  apparence  alliés  de  Rome,  ils 
animaient  secrètement  Nabis  contr’elle,  l’ex- 
hortaient à se  venger,  entretenaient  des  intel- 
ligences avec.  Antiochus,  roi  de  Syrie,  çt  l’in- 
vitaient à porter  ses  armes  dans  la  Grèce. 

Nabis  suivit  leurs  conseils,  souleva  les  villes 
maritimes  et  assiégea  Gilhium.  Rome  envoya  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  le  préteur  Acilius  avec 
une  flotte;  efcjes  Acheens , ayant  donné  le  com- 
mandement de  leurs  armées  à Philopœmen,  dé-, 
durèrent  la  guerre  aux  Lacédémoniens. 
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Philopœmen  arma  quelques  vaisseaux  qui  fu- 
rent battus  par  ceux  de  Nabis  : il  répara  bien- 
tôt cet  échec,  défit  le  tyran  en  bataille  rangée 
près  de  Sparte , et  le  força  à se  renfermer  dans 
la  ville.  1 J 

La  paix  étant  ainsi  rompue , les  Étoliens  sui- 
virent leurs  projets  plus  ouvertement , contrac- 
tèrent une  alliance  avec  Antiochus,  et  formèrent 
le  dessein  de  s’emparer  à la  fois  de  Démétriade , 
de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois  généraux 
furent  chargés  de  cette  expédition  : Dioclès  sur- 
. prit  Démétriade;  Thos  fut  repoussé  par  les  ha- 
bitans  de  Chalcis  ; Alexamène  crut  réussir  par 
une  trahison  : feignantde  vouloir  secourir  Sparte, 
il  y introduisit  mille  hommes,  que  Nabis  reçut 
avec  joie  comme  un  utile  secours  contre  les 
Mort  Achéens.  Alexamène , sous  prétexte  de  conférer 

4r  Nabis  par  1'  • I»  1 • 1 1 • • 1 

trahison»  avec  lui , 1 éloigna  de  sa  troupe,  le  saisit  brus- 
quement, le  renversa  de  cheval,  et  le  fit  tuer 
par  ses  soldats.  Ce  triomphe,  dû  à la  perfidie, 
fut  de  courte  durée  : tandis  que  les  Étoliens  cou- 
raient §tu  palais  pour  le  piller,  les  Spartiates  se 
' , précipitèrent  sur  eux,  les  taillèrent  en  pièces, 

. et  vengèrent  la  mort  de  Nabis  par  celle  d’Aléxa- 

v mène. 

M.Snanimi-  Philopœmen , profitant  de  cette  confusion  , 
entra  avec  ses  troupes  dans  la, ville,  rassembla 
Je  peuple,  l’engagea  à reprendre  ses  lois,  sa  li- 
berté, et  à se  joindre  à la  confédération  des 
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Achéens.  Il  empêcha  ses  troupes  de  commettre 
les  excès  qui  suivent  presque  toujours  la  vic- 
toire, refusa  un  présent  de  cent  vingt  talens  que 
lui  offraient  les  Lacédémoniens,  et  se  couvrit 
d’une  gloire  brillante , qu’il  dut  plutôt  à ses  ver- 
tus qu’à  ses  armes. 

Le  roi  de  Syrie , attiré  par  les  promesses  des  Der.ii» 
Étoliens,  entra  en  Grèce , et  s’empara  de  quel- 
ques villes.  11  pouvait,  en  poursuivant  ses  suc- 
cès avec  rapidité,  acquérir  assez  d’alliés  et  de 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  fermer  ces  belles 
contrées  aux  Romains;  mais  il  ne  profita  de  ses 
premiers  avantages  que  pour  étaler  aux  yeux 
des  Grecs  son  luxe  asiatique  : perdant  un  temps  , • 
précieux , il  passa  ses  jours  en  festins  et  en  dé- 
bauches. Le  consul  Manius  Acilius,  rassem- 
* * • 

blant  ses  forces , l’attaqua  près  desThermopylcs, 
tourna  sa  position  et  le  battit  complètement. 
Anliochus,  vaincu,  se  retira  en  Asie,  laissant  Sa  reiraile 
ses  alliés  exposés  aux  vengeances  de  Rome.  / 

Le  consul  conseillait  aux  Étoliens  de  se  livrer  s.<g» 
à la  clémence  du  sénat;  ceux-ci  refusèrent  de 
se  soumettre.  On  leur  demandait  de  livrer  aux 
vainqueurs  les  portes  d’Héraclée,  leur  capitale. 

Cette  humiliation  leur  parut  insupportable  ; 
d’ailleurs  ils  avaient  trop  offensé  leS  Romains 
pour  croire  à leur  indulgence.  Toute  négociation 
étant  rompue,  le  consul  forma  le  siège  d’Héra- 
clée.  Les  Étoliens  combattirent  avec  le  courage 
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«lu  désespoir  : malgré  leurs  efforts,  Acilius  prit 
la  ville  d’assaut,  la  livra  au  pillage,  et  força  la 
citadelle  à capituler.  Le  reste  de  la  nation  s»* 
renferma  dans  INaupacte  s le  consul  les  y bloqua, 
et  les  réduisit  bientôt  à la  dernière  extrémité. 
Apprenant  enfin  qu’Anliochus,  leur  dernier  es- 
poir, plus  malheureux  encore  en  Asie  qu’en  Eu- 
rope , venait  d’être  totalement  vaincu  à Magnésie 
par  Scipion , ils  se  soumirent  au  peuple  romain , 
qui  les  contraignit  à payer  mille  talens  et  a li- 
vrer leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

Ce  fut  a peu  près  à cette  époque  que , le  con- 
sul voulant  s’emparer  de  Sparte,  Philopœmen, 
ennemi  de  toute  domination  étrangère  et  haïs- 
sant autant  l’ambition  de  Home  que  celle  de 
Philippe,  sejeta  audacieusement  dans  cette  ville, 
ranima  le  courage  des  citoyens,  et  força  le  con- 
sul a s'en  éloigner.  Mais,  quelque  tempé  après, 
Lacédémone  mit  ce  même  Philopœmen  dans  la 
nécessité  de  marcher  contr’elie. 

Les  Aehéens  protégeaient  l’indépendance  des 
bourgs  maritimes,  que  Sparte  voulait  toujours 
asservir.  Les  Spartiates,  croyant  que  les  bannis, 
rentrés  dans  la  ville  depuis  la  paix,  entrete- 
naient dés  intelligences  avec  les  Aehéens,  et  fa- 
vorisaient la  cause  des  villes  maritimes,  pro- 
scrivirent ces  émigrés , en  firent  mourir  trente, 
rompirent  toute  alliance  avec  les  Aehéens  ; et , . 
aveuglés  par  leur  ressentiment  contre  cette  con- 
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fédération,  ils  écrivirent  au  consul  Fulvios,  ci 
lui  offrirent  de  mettre  la  république  dans  la  dé- 
pendance et  sous  la  protection  de  Rome.  * 

Les  Achéens  déclarèrent  la  guerre  à Sparté, 
et  les  deux  partis  envoyèrent  des  députés»  Rome 
pour  rendre  le  sénat  juge  de  ce  différend.  Sa 
décision  fut  ambiguë  comme  celle  des  oracles: 
les  Achéens  l’in  1er  prêtèrent  en  leur  faveur.  Pli  i- 
lopœmen  s’approcha  de  Sparte  a la  tète  de  son 
armée,  et  demanda  le  èhàtiment  de  ceux  qui, 
au  mépris  du  traité,  venaient  récemment  de 
s’emparer  du  bourg  maritime  de  Los.  Les  ci- 
toyens les  plus  distingués  sortirent  de  la  ville 
pour  négocier;  mais,  au  milieu  de  la  conférence, 
les  bannis  de  Sparte,  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp  des  Achéens,  se  précipitèrent  sur  leurs 
concitoyens,  et  en  massacrèrent  quatre-vingts. 
Ce  funeste  événement  répandit  le  trouble  dans 
la  ville  : Philopœmen  y entra  presque  sans  ré- 
sistance; et,  ne  regardant  plus  Sparte  comme 
l’ornement  de  la  Grèce,  mais  comme  un  tro- 
phée de  Rome,  il  Ot  démolir  ses  murs,  licencia 
ses  soldats  mercenaires,  et  porta  le  dernier  coup 
à cette  fameuse  cité  en  abolissant  les  lois  de  Ly- 
curgue, qui  firent  si  long-temps  sa  force. 

Le  sénat  romain  , jaloux  des  progrès  de.  la 
confédération  achèenne,  pril  parti  pour  Lacédé- 
mone, cassa  le  jugement  des  Achéens,  et  ordonna 
queSparle  entrerait  dans  la  ligue  achèenne  sans 
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payer  de  tribut , sans  recevoir  de  garnison,  et 
en  conservant  son  indépendance. 

Depuis  ce  moment  les  Romains  favorisèrent 
constamment  tous  les  peuples  ennemis  des  A- 
chéens.  A leur  instigation,  les  Messéniens  se  sé- 
parèrent de  la  ligue , lui  firent  même  la  guerre , 
et  s’emparèrent  de  Coron.  Phiiopœmen,  quoi- 
que malade  et  âgé  de  soixante-dix-huit  ans, 
commandait  encore  l’armée;  il  marcha  vers  Mes- 
sènc,  et  battit  d’abord  les  ennemis  : mais  ceux- 
ci,  ayant  reçu  un  grand  renfort,  l’enveloppè- 
rent. Les  Achéens , accablés  par  le  nombre , 
prirent  la  fuite.  Phiiopœmen,  combattant  à l’ar- 
rière-garde, faisait  oublier  sa  vieillesse  par  des 
prodiges  de  valeur  : mais  son  cheval  tomba;  il 
fut  blessé  et  pris  *.  Dinocrate , général  des  Mes- 
séniens , l’exposa , chargé  de  chaînes , sur  le 
théâtre  aux  yeux  du  peuple  de  Messène  ; en- 
suite il  le  jeta  dans  une  prison  et  le  fit  mourir. 
Lorsqu’on  présenta  au  héros  le  poison  qui  de- 
vait terminer  ses  jours , il  demanda  au  bourreau 
ce  qu’étaient  dçvenus  les  Achéens,  et  particu- 
lièrement un  ofiieier  nommé  Lycortas  qu’il  ché- 
rissait. On  lui  répondit  que  scs  troupes,  se  faisant 
courageusement  jour  au  travers  des  Messéniens, 
s’étaient  retirées,  et  se  trouvaient  en  sûreté  : 
« Eli  bien!  dit-il,  je  meurs  content,  puisque 
>i  l’armée  achéeune  est  sauvée.  » 

* An  du  mondr  3S,t.  — Avant  Jrau s-Christ  ifiî. 
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La  mort  de  ce  grand  homme  rendit  les  Achéens  Vengeance 
Furieux  ; tous  prirent  les  armes  : le  désir  de  la 
vengeance  doublait  leurs  forces;  ils  ravagèrent 
la  Messénie,  s’emparèrent  de  la  capitale,  et  la 
contraignirent  à livrer  les  meurtriers  de  Philo- 
premen.  Ils  furent  lapidés  auprès  de  son  tom- 
beau. Di  nocrate  prévint  son  supplice  en  se  tuant. 

On  porta  les  cendres  du  héros  à Mégalopolis. 

Les  peuples  venaient  au  devant  du  convoi,  l’ar- 
mée le  suivait,  et  toute  la  Grèce  en  larmes  sem- 
blait porter  le  deuil  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté. 

Cette  année  vit  mourir  trois  grands  hommes  : 
Annihal,  Scipion  et  Philopœmen. 

Les  Romains,  profitant  de  la  division  des  peu- 
ples et  du  despotisme  insensé  des  rois,  suivaient 
avec  leur  habileté  ordinaire  le  projet  de  subju- 
guer entièrement  les  Grecs. 

Philippe  ne  régnait  plus  en  Macédoine  ; avant  n»inc  h* 

.ni-  11-  J . , P-™*-  con- 

la  lin  de  ses  tours,  la  discorde  qu  il  avait-  repan-  ««•ontr*™ 

J ' ,,  . ».  t Dcmclriu». 

due  dans  la  Grèce  divisa  sa  maison.  Persee, 
l’ainé  de  ses  enfans,  conçut  une  haine  violente 
contre  Démétrius  son  frère.  Celui-ci,  élevé  par 
les  Romains,  pouvait  un  jour  se  rendre  redou- 
table avec  leur  appui  : Perséc  le  crut  et  réso- 
lut de  le  perdre.  11  l’accusa  d’abord  faussement 
d’avoir  voulu  attenter  à ses  jours  dans  une  joute, 
et  d’être  venu  la  nuit  avec  des  gens  armés  pour 
l’assassiner.  L’innocence  de  Démétrius  triompha 
de  la  calomnie.  Persée  ne  se  découragea  point, 
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et  persécuta  tellement  son  frère  que  ee  jeune 
prince , voulant  mettre  sa  vie  en  sûreté,  profila 
d’une  absence  du  roi  pour  tenter  de  s’échapper. 
Persée  accompagnait  alors  Philippe  ; il  avait 
6 * placé  auprès  de  son  frère  un  traître  qui,  sous 
*■  ‘ l’apparence  de  l'amitié,  épiait  scs  démarches, 
‘ et  méditait  sa  perte.  Par  ses  perfides  conseils 
- ; ftémétrius,  dans  l’intention  de  rendre  sa  fuite 

* plus  facile,  écrivit  au  gouverneur ,4’une  pro- 
, . vince  des  lettres  qu’on  livra  au  roi.  Cette' corres- 
pondance fut  regardée  comme  un  crime.  Phi- 
lippe, accablé  de  chagrins,  affaibli  par  l’âge  et 
par  les  revers , et  continuellement  aigri  par 
Persée,  condamna  Démétrius.  Il  périt,  et  son 
frère  monta  sans  rivaux  sur  un  trône  ensan- 
glanté, qu’il  déshonora  par  sa  lâcheté,  comme 
il  l’avait  souillé  par  ses  crimes. 

Le  nouveau  roi  de  Macédoine , que  ses  flat- 
teurs enivraient  d’orgueil , se  crut  capable  de 
renverser  la  puissance  du  peuple  romain  : il 
grossit  son  armée,  envoya,  des  émissaires  dans 
. la.  Grèce  pour  la  soulever,  et  chercha  partout 
des  alliés.  Eumène , roi  de  Pergame , trahit  sa 
confiance,  et  découvrit  ses  projets  à Rome.  Per- 
• sée,  pour  se  venger,  fit  attaquer  ce  prince  par 
des  pirates  à son  retour  en  Asie  : Eumène,  blessé 
par  eux,  fut  laissé  sur  la  "place  comme  mort. 
Secouru  par  des  pécheurs,  il  revint  à la  vie, 
et  reprili>  son  trône,  dont  Attale,  son  frère. 
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s’était  déjà  emparé  sur  le  bruit  de  son  trépas, 

Paul-Émile,  à la  tète  d’une  armée  romaine,  Oe-rar,  . 
attaqua  Persée  : cet  habile  général  enfonça  la  i>,  vV 
phalange  macédonienne;  il  la  détruisit  totale- 
ment, remporta  une  victoire  complète,  et  con- 
quit toute  la  Macédoine.  Persée,  qui  ne  savait 
ni  vaincre  ni  mourir,  fut  chargé  de  chaînes,  1 
orna  le  triomphe  de  Paul-Émile,  et  termina  ses  ^ 
jours  dans  la  captivité.  , ' 

Athènes  soumise  aux  Romains,  Sparte  vain-  Rt«,i>nc« 
eue,  les  Étoliens  détruits,  l’Asie  subjuguée,  la  Aet.<o»i ^ 
Macédoine  réduite  en  province  romaine,  n’of- 
fraient plus  d’obstacles  à l’ambition  d’un  sénat 
maître  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples.  Les 
Achéens  seuls  rappelaient  encore  par  leurs  ex- 
ploits çt  par  leur  indépendance  la  puissance  et 
la  liberté  de  la  Grèce;  Rome  résolut  leur  ruine: 
elle  sema  d’abord  la  division  parmi  les  villes  de 
la  confédération,  et  y acheta  des  partisans.  Lors- 
qu’elle les  vit  désunies,  et  sans  espoir  de  se- 
cours de  la  Macédoine  ni  de  l’Asie , elle  envoya 
des  commissaires  qui  parlèrent  en  maîtres,  trai- 
tèrent les  Achéens  comme  des  sujets  révoltés,  et 
firent  des  informations  juridiques  contre  ceux 
d’enlr’eux  qui  avaient  favorisé -Persée  par  leurs 
conseils  ou  par  leurs  secours.  Callicrat/e,  indigrie 
par  sa  bassesse  du  nom  d’Achéen,  vendit  sa  pa- 
trie, et  dénonça  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui  ^ 
s’étaient  le  plus  distingués  par  leur  amour  pour 
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l'indépendance.  On  en  arrêta  mille,  et  on  les 
envoya  il  Rome  : le  célèbre  historien  Polybe  était 
de  ce  nombre.  Le  sénat,  sans  les  entendre,  sans  . 
les  juger,  les  exila  dans  plusieurs  villes  d’Italie. 
Leurs  compatriotes  demandèrent  long -temps 
leur  liberté  : enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans,  le 
sénat  permit  leur  retour.  La  plupart  étaient 
morts  de  chagrin  et  de  misère,  et  trois  cents 
seulement  revirent  leur  patrie. 
n.n.irr  Quelques  années  après,  la  Grèce  tenta  un 
«>«.  pour  dernier  cfl’ort  pour  recouvrer  son  indépendance  : 
la  liberté,  semblable  à une  lampe  qui  s'éteint, 
y jeta  une  dernière  lueur  avant  d’expirer. 

Démocrite , premier  magistrat  des  Achéens  , 
attaqua  Sparte  que  protégeaient  les  Romains, 
et  pilla  la  Laconie.  Rome  envoya  des.  commis- 
saires à Corinthe  pour  se  plaindre  de  celte  in- 
fraction des  traités.  Les  Grecs  irrités  reçurent 
Comman-  avec  mépris  leurs  remontrances.  Critolaüs,  gé- 

«Irmcnt  de 


Critolaüs. 


néral  des  Corinthiens,  parcourait  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  et  les  excitait  à combattre  pour  la 
liberté. 

Le  consul  Métellus  se  trouvait  alors  en  Macé- 
doine. II  fit  partit  quatre  députés  pour  CorinÊ 
the,  et  les  chargea  d’exhqrter  la  ligue  achéenne 
à ne  pas  s’exposer  aux  vengeances  des  Romains. 
Ces  députés  furent  insultés  et  chassés. 

Critolaüs  disait  hautement  que,  pour  résister 
à Rome,  il  suffisait  de  le  vouloir;  que  tous  les 
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peuples,  indignés  contre  sa  tyrannie,  n’atten- 
daient qu’un  signal,  et  qu'en  montrait  une  no- 
§!e  audace,  on  serait  soutenu  parles  rois  d’üricnt. 
Les  passions  croient  facilement  ce  qu’elles  dési- 
rent, et  le  vif  regret  de  la  liberté  perdue  faisait 
saisir  avidement  le  plus  léger  espoir  de  déli- 
vrance. 

Thèbes,  l’Arcadie,  l’Eubée  et  la  plupart  des 
Achéens  embrassèrent  le  parti  de  Corinthe.  Mé- 
lellus  proposa  de  nouveau  la  paix,  avec  le  sacri- 
fice de  quelques  villes;  on  refusa  de  l’écouter.  A 
la  tête  de  son  armée,  il  marcha  contre  les  Grecs, 
les  mit  en  déroute,  et  fil  plus  de  mille  prisonniers. 

Critolaüs,  désespéré  du  mauvais  succès  d'une 
guerre  dont  il  était  l’auteur,  prit  la  fuite  et  se 
nova.  Diœus  le  remplaça  et  rassembla  une  ar- 
mée de  quatorze  mille  hommes.  Métellus,  pour- 
suivant rapidement  ses  avantages,  passa  au  lil 
de  l’épée  un  corps  de  mille  Arcadiens,  entra 
dans  la  ville  de  Thèbes,  qu’il  trouva  abandon- 
née par  ses  habilans,  et  s’avança  sur  Corinthe, 
où  l)iœus  était  renfermé. 

Sur  ces  entrefaites,  Muinmius  arriva  avec  de 
nouveaux  renforts,  et  prit  le  commandement 
de  l'armée  romaine.  Trois  magistrats  de  la  ligue 
achéenne,  et  dévoués  à Rome,  se  trouvaient 
dans  son  camp.  Il  les  fit  entrer  dans  la  ville  pour 
engager  les  Achéens  à -se  soumettre  ; mais  la 
faction  de  Diœus  les  jeta  dans  un  cachot.  Les 
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assiégés  firent  ensuite  une  sortie  vigoureuse,  et 
forcèrent  fe*»  Romains  de  s’éloigner. 

Enflé  de  ce  succès,  Diœus  ofl'rit  la  bataille  au 
consul  : celui-ci,  retenant  l’ardeur  de  ses  trou- 
pes, affecta  une  contenance  timide  pour  enhar- 
dir l’aveugle  présomption  des  Achéens.  Ils  s’a- 
vancèrent avec  une  confiance  téméraire  ; le 
combat  eut  lieu  daus  la  partie  la  plus  étroite  de 
l’isthnoe.  Le  consul  avait  placé  en  embuscade  sa 
cavalerie;  elle  prit  les  Grecs  en  flanc,  les  mit 
en  pleine  déroute  et  leur  coupa  la  retraite. 

Diœus,  perdant  tout  espoir  de  liberté,  courut 
à Mégalopolis,  sa  patrie,  tua  sa  femme,  mit  le 
feu  dans  sa  maison , et  s’empoisonna.  , 

Les  Achéens,  sans  chef,  se  dispersèrent.  Une 
grande  partie  des  hahitans  de  Corinthe  s’échap- 
pèrent pendant  la  nuit.  Mummius  entra  dans 
la  ville  et  la  livra  au  pillage.  On  vendit  les  fem- 
mes et  les  eufans,  on  mit  à part  les  statues  et 
les  tableaux;  toutes  les  maisons  furent  brûlées, 
et  les  murailles  détruites  jusqu’aux  fondeinens. 
Ainsi  périt  Corinthe,  dans  la  même  aunée  qui 
vit  détruire  Carthage.  (An  du  monde  585y.) 

On  démolit  les  fortifications  de  toutes  les  villes 
qui  avaient  pris  part  à l’insurrection.  La  viola- 
tion du  droit  des  gens  dans  la  personne  des 
ambassadeurs  fut  le  prétexte,  et  la  position 
importante  de  Corinthe,  le  motif  réel  de  cette 
vengeance  atroce. 
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Le  sénat  envoya  des  commissaires  dans  la  Réduction 

Gr  èce.  Ils  la  déclarèrent  réduite  en  province  ta  province 

. il*  i i • » i romaine, 

romaine,  abolirent  dans  toutes  les  cites  le  rou- >ou. i.- m,™ 

, . . . d'AOiaie. 

vernement  populaire,  et  y placèrent  des  magis- 
trats chargés  de  les  gouverner  par  leurs  ancien- 
nes lois.  Cette  nouvelle  province  reçut  le  noni 
d 'Achaïe;  titre  de  gloire  pour  les  Achëens, 
puisqu’il  rappelait  que  ce  peuple  courageux 
avait  défendu  le  dernier  la  liberté  de  la  Grèce. 

Sous  la  domination  romaine,  les  villes  grec- 
ques jouirent  long-temps  d’un  profond  repos. 
Gouvernées  par  leurs  magistrats,  elles  n’eurent- 
plus  de  héros,  mais  elles  brillèrent  de  l’éclat 
plus  doux  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Lorsque,  dans  la  suite,  MiÜiridate  souleva s«;ge. 
l’Asie  et  une  partie  de  l’Europe  contre  Rome,  a\Au.£... 

* * par  b\lla, 

Archélaüs,  par  ses  ordres,  s’empara  d’ Athènes, 
et  la  mit  sous  le  gouvernement  d’un  Athénien 
nommé  Aristion.  Sylla,  chargé  par  le  sénat  de 
combattre  Mithridale,  entra  dans  la  Grèce  à la 
tète  de  cinq  légions.  Toutes  les  villes  lui  ouvrirent 
leurs  portes  : Athènes  seule , lidèle  au  parti  de 
Milhridate,  résista  aux  Romains.  Sylla  en  forma 
le  siège;  la  hauteur  des  murailles  et  le  courage 
des  habitans  arrêtèrent  long-temps  scs  guer- 
riers. Sylla,  pour  construire  ses  machines,  coupa 
les  arbres  du  Lycée;  ét , dbname  il  manqua  d’ar- 
gent , il  pilla  les  temples  de  Delphes  et  d’Épi- 
daure.  De  part  et  d’autre  on  combattit  avec 
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acharnement.  Les  sorties  étaient  aussi  fréquen- 
tes que  les  assauts  ; les  tours  et  les  machines  de  • 
Sylla  furent  souvent  renversées;  on  employait 
avec  succès,  des  deux  côtés,  les  mines.  L’une 
d’elles  avant  fait  écrouler  un  grand  pan  de  mu-  . 
raille,  Sylla  ordonna  un  assaut  général.  Les  Ro- 
mains firent  vainement  des  prodiges  de  valeur; 
ils  furent  repoussés;  et,  pendant  la  nuit,  les  Athé- 
niens fermèrent  la  brèche  par  un  nouveau  mur. 

Sylla  convertit  le  siège  en  blocus.  Une  hor- 
rible famine,  plus  meurtrière  que  les  armes  ro- 
maines, découragea  les  habitans,  qui  forcèrent 
Aristion  à capituler. 

Les  députés  d’Athènes , arrivés  dans  le  camp 
romain,  adressèrent  au  général  un  discours 
éloquent,  dans  lequel  ils  rappelaient  avec  fierté 
la  gloire  de  leur  patrie  et  les  exploits  de  leurs 
ancêtres.  Le  farouche  Sylla,  les  interrompant, 
leur  dit  : « Je  ne  suis  pas  venu  avec  une  armée 
>i  pour  écouler  des  harangueurs  et  pour  er- 
» tendre  les  Athéniens  vanter  leurs  anciennes 
» prouesses,  mais  pour  châtier  des  rebelles. 

» Soumettez-vous  donc , ou  périsse».  » 

La  conférence  étant  rompue,  la  nuit  sui- 
vante , il  donna  un  nouvel  assaut , prit  la  ville 
par  escalade,  l'abandonna  au  pillage,  égorgea 
la  plupart  des  habitans,  lit  vendre  les  esclaves 
ii  l’encan , et  assiégea  la  citadelle  qui  se  rendit 
faute.de  vivres. 
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Aristion  et  ses  partisans  furent  mis  à mort; 
Sylla  s’empara  du  Pirée,  le  démolit  et  brûla 
l’arsenal.  Après  avoir  vaincu  Mithridate  près 
de  Chéronée  et  d’Orchomène,  il  rangea  de  nou- 
veau toute  la  Grèce  et  la  Macédoine,  ainsi  que 
les  villes  grecques  de  l’Asie,  sous  la  domination 
romaine. 

Les  Grecs  subjugués  firent  encore^  éclater  à 
différentes  époques  leur  ardent  amour  pour  la 
liberté.  Dans  le  temps  des  guer^f^  civiles,' ils 
prirent  le  parti  de  Pompée  contre  César.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  bravant  le  courroux 
d’Oetave , les  Athéniens  élevèrent  des  statues  à 
Camus. 

Rome  était  devenue  la  maîtresse  du  monde; 
Athènes  fut  la  capitale  des  lettres,  des  talens 
et  des  arts.  On  y venait  de  toutes  parts  étudier 
les  sciences  et  prendre  des  leçons  de  goût  et 
d’éloquence.  Cicéron  et  son  fils  se  formèrent 
dans  ses  écoles.  Titus  et  Marc-Aurèle  confièrent 
à des  maîtres  grecs  l’éducation  de  leurs  enfans. 
On  méprisait  à Rome  celui  qui  ne  savait  pas  la 
langue  grecque.  Dans  la  décadence  de  l’empire, 
Basile,  Grégoir-e,  Chrysostôme,  puisèrent  dans 
Athènes  les  lumières  qu’ils  répandirent  sur  l’É- 
glise chrétienne,  et  le  despotisme  seul  des  mu- 
sulmans parvint  a détruire  celte  domination  de 
l’esprit  qui  avait  remplacé  celle  des  armes. 
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P anætius , philosophe  stoïcien,  était  né  à Rho- 
des, et  vint  faire  ses  études  à Athènes.  La  sé- 
vérité de  sa  morale,  la  force  de  ses raisonnemens 
çt  son  érudition  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation; elle  s’étendit  au-delà  de  sa  patrie,  et  il 
fut  appelé  à Rome.  Le  peuple  romain,  que  les 
Grecs  nommaient  encore  barbare  dans  le  temps 
de  l’expédition  de  Pyrrhus  en  Italie , n’aimait 
qüe  la  gloire  des  armes,  et  n’admirait  que  les 
vertus  fortes  qui  maintenaient  la  liberté  dans 
l’État  et  conservaient  le  respect  des  lois  et  des 
jriœqrs.  On  méprisait  alors  à Rome  la  philoso- 
phie épicurienne  qui  corrompt  l’esprit  public, 
et  on  vivait  dans  une  telle  ignorance  des  arlS 
que  , lorsque  Mummius  envoya-  en  ' Itàlie  les 
chefs-d’œuvre  des  plus  grands  peintres  et  des 
plus  habiles  sculpteurs  de  la  Grèce,  il  ordonna 
que,  dans  le  cas  où  le  voyage  détériorerait  quel- 
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ques  tableaux  ou  quelques  statues,  l’homme 
chargé  de  les  transporter  en  ferait  faire  d’autres 
à ses  frais. 

Les  ouvrages  des  stoïciens  furent  les  premiers 
que  Ilome  accueillit  : leur  doctrine  austère  y 
obtint  un  plein  succès,  parce  qu’elle  était  con- 
forme aux  mâles  vertus  de  ces  fiers  républicains. 

Le  philosophe  Tanætius  introduisit  un  des 
premiers  les  lettres  grecques  dans  la  capitale  du 
monde.  Il  devint  l’ami  de  Léliusct  deScipion, 
et  accompagna  ce  dernier  dans  tous  ses  voyages. 

11  avait  composé  un  Traité  des  Devoirs,  dont 
Cicéron  vantait  le  mérite,  et  dont  il  tira  parti 
dans  ses  OJ/ices. 

Long-temps  après,  un  autre  stoïcien,  Épic- 
tète,  illustra  sa  secte  en  Italie.  Grec  de  nais- 
sance, esclave  à la  cour  de  Néron,  et  ensuite* 
affranchi,  il  partagea  l’honorable  exil  des  phi- 
losophes, lorsque  ce  farouche  tyran  les  chassa 
de  Rome.  Il  résida  à Nioopolis;  Adrien  le  rap- 
pela en  Italie.  L’esclavage  lui  avait  appris  à 
aimer  la  liberté,  la  tyrannie  à chérir  la  vertu  , 
et  le  malheur  à souffrir  avec  patience.  Il  pra- 
tiquait avec  exactitude  ce  que  les  autres  se 
contentaient  souvent  d’enseigner.  Ses  principes 
sublimes  paraissent  au-dessus  de  la  faiblesse  hu- 
maine, mais  cette  faiblesse  même  trouve.un  re- 
mède salutaire  dans  les  maximes  d’Epictète. 
C’est  dafis  les  temps  d’abattement  et  d’adversité  < 
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<|u’on  1rs  lit  avec  plus  de  plaisir  et  de  fruit. 
l'.Iles  aident  à supporter  les  coups  du  sort  ; on  sc 
sent  plus  ferme  après  les  avoir  lues. 

La  soumission  à la  Providence,  la  nécessité 
de  se  conformer,  pour  être  heureux,  à l’ordre 
qu’elle  a établi , la  résignation  dans  l’adversité, 
la  modération  dans  le  bonheur,  tel  est  le  but  et 
l’esprit  de  sa  philosophie. 

I _ • ' , • ' « . 1 * » 

Dkmétrius  de  Pualère.  Les  événemens  que 
nous  avons  racontés  ont  fait  connaître  la  sagesse 
de  son  administration  et  l’ingratitude  des  Athé- 
niens. Comme  orateur,  il  acquit  une  réputation 
brillante;  mais  son  éloquence  se  ressentait  de 
l’état  vie  décadence  de  la  Grèce.  On  y voyait 
plus  d’adresse  que  de  force,  plus  d’ornemens 
que  de  vérités,  et  il  s’occupait  plus  de  plaire  à 
•ses  auditeurs  que  de  les  convaincre. 

Il  fut  disciple' de  Théophraste,  dont  le  style 
passait  déjà  pour  être  trop  orné,  mais  qui  se 
distinguait  par  un  rare  talent  pour  peindre  les 
vices  et  les  passions. 

Postérieurement,  d’autres  orateurs,  tels  que 
Basile,  Grégoire,  Chrysostôme,  jouirent  d’une 
grande  célébrité  par  leur  imagination  brillante 
et  par  le  mérite  plus  solide  que  donnait  à leurs 
écrits  la  pureté  de  la  morale  chrétienne. 


î)cnj«  d’Ha- 
liuroam'. 


Denys  d’IIalicarnasse.  Né  en  Carie  *,  il  vint 

* An  du  monde  3^3.  — Avant  Jcsua-Clirist  3r. 
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en  Italie  dans  le  temps  de  la  bataille  d’Actium. 

11  fitde savantes  recherches  sur  l’origine  du  peu- 
ple romain.  Son  livre  des  Antiquités  romaines 
est  fort  estimé.  Nous  lui  devons  une  connais- 
sance exacte  des  premiers  temps  de  Rome.  Il 
cherchait  la  vérité,  mais  il  négligeait  de  l’or- 
ner, et  il  est  plus  cité  pour  son  érudition  que. 
pour  son  éloquence.  On  croyait  avoir  perdu  une 
partie  de  ses  ouvrages,  elle  vient  de  se  retrou- 
ver dans  la  bibliothèque  ambrosienne. 

Diodore  de  Sicile.  Il  vivait  du  temps  de  César  Di„d„r, 
et  d’Auguste  : sa  Bibliothèque  historique  for-  d,:  s,ulr\ 
inait  quarante  volumes  ; il  ne  nous  en  est  resté 
que  quinze.  Cet  ouvrage  comprenait  l’histoire 
des  temps  fabuleux  de  la  Grèce,  celle  des  Per- 
ses et  des  Grecs,  depuis  l’expédition  de  Xercès 
jusqu’à  la  mort  d’Alexandre,  ainsi  que  le  récit 
des  événemens  qui  s'étaient  passés  sous  les  suc- 
cesseurs du  conquérant  macédonien.  Son  style  k 
est  clair,  ses  réflexions  sont  judicieuses;  mais 
on  lui  reproche  d’avoir  adopté  légèrement  les 
erreurs  de  Ctésias  et  les  traditions  des  prêtres.  Ht  < . 


Plutarque  naquit  à Chéronée  en  Béotie;  son  piuLr^oK 
esprit  brillant  et  fécond  a suffisamment  vengé 
ses  concitoyens  du  reproche  qu’on  leur  faisait 
de  manquer  d’imagination.  C’est  peut-être  de 
tous  les  auteurs  grecs  celui  qu’on  relit  a présent 
avec  le  plus  de  plaisir  et  d'utilité.  Il  vivait  du 
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temps  de  Néron , et  fit  plusieurs  voyages  en  Ita- 
lie sous  le  régne  de  Vcspasien.  Pour  mieux  pein- 
dre les  hommes  illustres,  il  parcourait  les  diffé- 
rentes contrées  qui  les  avaient  vus  naître. 

Plutarque  jouit  d’nne  double,  célébrité  com- 
me philosophe  et  comme  historien.  Le  temps 
nous  a conservé  une  grande  partie  des  Vies  des 
Hommes  illustres  et  ses  Œuvres  morales.  Son 
chef-d’œüvré  fut  le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
ges. Admirable  par  la  simplicité  du  récit  et  par 
l’originalité  des  portraits,  à la  fois  peintre  et 
historien,  il  ne  se.  borne  pas  à raconter  les  ac- 
tions des  hommes  fameux  ; il  dessine  leur  phy- 
sionomie, peint  leur  caractère,  fait  entendre 
leurs  paroles,  donne  une  exacte  connaissance 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Guide 
utile  pour  les  jeunes  amans  de  la  gloire,  il  les 
fait  vivre  familièrement  avec  les  modèles  qu’ils 
doivent  imiter.  Peut-être  se  plaît- il  «à  faire  de 
trop  grands  détours  et  à raconter  longuement; 
mais  il  raconte  si  bien  qu’il  attache  toujours.  On 
trouve  de  la  honté  dans  sa  force,  et  de  la  grâce 
dans  sa  négligence;  ce  qui  lui  donne,  un  ca- 
ractère dont  la  piquante  originalité  est  inimi- 
table. 

Ses  Œuvres  morales  offrent  un  mélange  con- 
fus de  beautés  et  de  défauts,  d’erreurs  et  de 
vérités, *ide  pensées  profondes  et  de  préjugés  po- 
pulaires. C’est  une  mine  féconde  où  l’on  èen- 
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contre  les  métaux  les  pins  précieux  mêlés  avec 
les  pierres  les  plus  communes. 

Il  est  difficile  de  lire  cet  ouvrage  de  suite,  mais 
il  est  impossible  de  n’y  pas  revenir  souvent.  Di- 
gne des  beaux  jours  de  la  Grèce , il  en  est,  pour 
ainsi  dire,  le  tableau.  On  y voit  de  la  liberté, 
de  l’anarcbie,  du  génie,  de  la  superstition, 
beaucoup  d'érudition , d’inconséquences,  et  le 
mélange  d’une  morale  sévère  avec  une  tolérance 
pour  quelques  vices,  qui  serait  inexplicable  dans 
tout  autre  pays  et  dans  tout  autre  temps  que 
ceux  où  les  vices  déifiée  trouvaient  tant  d’appui 
sur  la  terre  et  tant  d’exemples  dans  les  cieux. 

Plutarque  se  distingua  de  beaucoup  de  phi- 
losophes de  son  temps  en  se  faisant  estimer  par 
sa  conduite  comme  par  ses  ouvrages  ; et  si  les 
étrangers  admiraient  le  savant  célèbre,  l’écri- 
vain éloquent,  les  habitans  de  Chéronée  chéris- 
, saient  et  respectaient  en  lui  un  bon  fils,  un  bon 

père , un  sage  magistrat  et  un  excellent  citoyen. 
} , . : * * 
Arrien,  Appien,  Elien,  Hérodien , sous  le 

règne  des  empereurs,  méritèrent  quelque  répu- 
tation comme  historiens,  mais  dans  un  rang  bien 
- inférieur  a celui  des  écrivains  dont  nous  venons 
de  parler. 

•*  r“'  , ' 

Les  Grecs  vivaient  dans  un  pays  enchanté , 
véritable  image  de  la!  jeunesse  de  la -terre.  Ne 
respirant  que  pour  la  gloire  et  les  plaisirs,  ber- 
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cés  par  ‘des  fables , entourés  de  prestiges , se 
nouixissajit  d'illusions,  leur  imagination  active 
les  rapprochait  des  dieux,  en  donnant  a ceux-ci 
toutes  les  passions  humaines;  d’un  autre  coté,  elle 
animait  toute  la  matière  endivinisant  la  nature. 

S’ils  avaient  une  décision  importante  a pren- 
dre, Jupiter  les  éclairait  par  un  oracle;  le  vol 
des  oiseaux  leur  annonçait  les  revers  ou  les  suc- 
cès. Marchaient-ils  aux  combats,  Mars  condui- 
sait leurs  guerriers.  Couraient-ils  après  les  vo- 
luptés, Vénus  et  l’Amour  les  attendaient  sous 
des  bosquets  de  myrtes.  Apollon  et  les  Muses, 
variant  leurs  plaisirs,  faisaient  retentir  les  théâ- 
tres d’arcens  harmonieux.  Cherchaient-ils  le  re- 
pos et  l’ombrage,  les  dryades  épaississaient  pour 
eux  l’obscurité  des  forêts;  les  naïades  rafraî- 
chissaient dans  une  onde  limpide  leurs  membres 
fatigués  ; Pan  veillait  avec  les  bergers  à la  garde 
de  leurs  troupeaux;  Diane  guidait  à la  chasse  , 
leurs  meutes  ardentes  et  rapides;  l’IIyménée 
recevait  les  sermens  des  époux;  Lucine  consolait 
les  femmes  dans  les  douleurs  de  l’enfantement; 
d’autres  divinités  présidaient  aux  funérailles. 

Les  affections  tendres,  les  passions  haineuses 
s’entretenaient  aux  autels  de  l’Amour,  de  l’Hy- 
men, de  la  Discorde  et  de  la  Vengeance.  Rien 
ne  se  faisait  dans  la  vie  sans  l’intervention  de 
quelque  divinité  : aussi  tout  dans  la  Grèce  était 
poétique,  allégorique;  et  tout,  dans  les  eoutu- 
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mes,  dans  les  fêles,  dans  les  cérémonies,  rappe- 
lait à l’espril  comme  au  cœur,  par  des  images 
riantes,  par  des  emblèmes  ingénieux,  l'alliance 
éternelle  du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  époux  , en  se  rendant  au  temple  , mar-  Mariage, 
citaient  couronnés  de  Heurs  ; un  prêtre  leur 
présentait  une  branche  de  lierre,  symbole  de 
leur  union  ; ils  olTraient  des  sacrifices  à Diane 
et  à Minerve  pour  apaiser  ces  divinités  chastes 
qui  ne  s’étaient  point  soumises  aux  lois  de  l’hy- 
men ; à Jupiter  et  a Junon  , comme  modèles  des 
éternelles  amours;  au  Ciel  et  à la  Terre,  pour 
demander  la  fécondité;  aux  Parques,  qui  déci- 
dent de  fit  durée  de  la  vie;  aux  Grâces,  qui 
embellissent  les  époux  ; a Vénus  et  à l’Amour, 
parce  qu’ils  leur  devaient  le  bonheur. 

Ils  déposaient  des  tresses  de  leurs  cheveux  sur 
le  tombeau  des  cultivateurs , afin  d’bonorer  l’a- 
griculture et  d’encourager  les  travaux  domesli-  „ 
«pies.  Les  paï  ens  des  jeunes  époux  le? unissaient; 
ilsse  juraient  fidélité,  et  retournaient  dans  leurs 
foyers  accompagnés  de  chœurs  de  musiciens  et  * 
de  danseurs.  La  maison  était  illuminée  et  ornée  - • 
de  guirlandes.  En  allant  au  temple,  ils  avaient 
placé  des  (leurs  sur  leurs  têtes;  au  retour  on  y 
posait  une  corbeille  de  fruits,  douce  image  d’a- 
bondance et  de  pr«)spérité.. 

On  chantait  des  vers  à l’honneur  d’Hyménéus, 
jeune  eiioven  d’Argos,  qui  rendit  autrefois  la 
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liberté  à de  jeunes  Athéniennes  enlevées  par 
des  corsaires,  et  qui  reçut  la  main  d’une  de  ces 
vierges  pour  prix  de  son  courage. 

On  passait  ensuite  dans  la  salle  du  festin  ; les 
poètes  chantaient  des  cpilhalames  sur  la  lyre.  Un 
jeune  enfant,  couronné  d’aubépine  et  de  feuilles 
de  chêne,  portait  une  corbeille  de  pain,  et  en- 
tonnait un  bynrne  qui  finissait  par  ce  refrain  : 
« J’ai  changé  mon  ancien  état  contre  un  état 
u plus  heureux.  » 

Un  chœur  de  jeunes  danseuses,  parées  de 
myrtes,  et  formant  des  pas  voluptueux,  repré- 
sentait les  jeux,  les  caprices  et  l’ivresse  de  l’a- 
mour. Le  père  allumait  un  llamfieaif  nuptial, 
et  conduisait  sa  fille  chez  son  époux.  En  s’y  ren- 
dant, elle  portait  un  vase  de  terre  destiné  à cuire 
l’orge;  une  de  ses  femmes  tenait  un  crible,  et 
sur  la  porte  on  suspendait  un  instrument  propre 
à piler  des  grains. 

Tandis  que  ces  emblèmes  rappelaient  les  de- 
voirs d’une  vie  laborieuse,  toutes  les  personnes 
invitées  à la  fête  chantaient  et  dansaient  autour 
de  la  maison.  Les  amis  de  l’époux  en  défendaient 
l’entrée.  Le  jour  suivant,  on  venait  les  féliciter 
par  de  nouveaux  chants  consacrés  à l’Hymen. 

Les  mœurs  de  la  Grèce  offraient  aux  regards 
■ de  l'étranger  deux  tableaux  bien  opposés.  En  ar- 
rivant à Corinthe  ou  dans  Athènes,  il  ne  voyait 
partout  que  le  plaisir  et  la  volupté;  ses  yeux 
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('(aient  éblouis  par  l’éclat  trompeur  d'une  foule 
d’élégantes  courtisanes  qui  répandaient  sur  leurs 
cheveux  de  la  poudre  jaune,  se  noircissaient  les 
sourcils,  et  se  fardaient  les  joues  avec  du  blanc 
et  du  rouge.  L’or  et  les  pierreries  éclataient  sur 
leurs  vétemens;  les  guerriers  célèbres,  les  poè- 
tes, les  orateurs  couronnés  déposaient  à leurs 
pieds  les  palmes  qu’ils  avaient  conquises.  Les 
magistrats  les  consultaient;  elles  semblaient  pré- 
sider aux  assemblées  publiques.  Tout  présentait 
l’image  de  la  licence  et  de  la  corruption. 

Mais  si,  fuyant  les  plaisirs,  cet  étranger  cher- 
chait le  véritable  bonheur,  il  devait  pénétrer  , 

dans  l’intérieur  des  maisons  et  des  familles.  Là 
il  trouvait  d’autres  mœurs,  un  autre  culte  li- 
mage de  la  Vénus  pudique  excitait  son  respect; 
une  tortue , placée  par  Phidias  aux  pieds  de  cette 
déesse  , rappelait  sans  cesse  à la  beauté  le  devoir 
de  se  défendre,  de  rester  dans  ses  foyers,  et  de  * ' 

ne  pas  prodiguer  ses  charmes  aux  regards  in- 
discrets. 

Ce  n’étaient  plus  les  conversations  brillantes, 
les  indécentes  agaceries,  les  caresses  perfides  de  » 

Itacchis,  de  Lamia,  de  Phryné,  de  Laïs;  mais 
la  pudeur  mystérieuse,  le  vertueux  amour,  la 
douce  confiance,  l’activité  adroite  et  laborieuse  : 
là,  enfin,  la  volupté  était  sage,  le  désir  mo- 
deste , le  plaisir  constant,  et  tout  était  ensemble 
devoir  et  bonheur.  . * 
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Les  Grecs,  aussi  sévères  pour  la  vertu  de 
leurs  épouses  qu’indulgens  pour  les  vices  de  leurs 
courtisanes,  exigeaient  que  les  premières  vécus- 
sent renfermées;  elles  ne  paraissaient  qu’aux  fêles 
religieuses  et  dans  les  cérémonies  publiques,  et 
toujours  accompagnées  de  femmes  et  d’esclaves. 
Le  magistrat  veillait  à la  décence  de  leur  main- 
tien , à la  simplicité  de  leur  parure.  Si  une 
femme  commettait  quelque  infidélité,  elle  se 
voyait  exclue,  par  un  arrêt  sévère,  des  fêles 
publiques;  on  lui  fermait  la  porte  des  temples. 

Si  ce  respect  pour  les  vertus  domestiques  en- 
tretint long- temps  dans  la  Grèce  la  force  salu- 
taire des  mœurs  républicaines,  la  passion  des 
(irecs  pour  le  théâtre  et  pour  les  courtisanes 
devint  la  principale  cause  de  leur  décadence. 

Les  femmes  grecques  semblaient  étrangères 
à ces  jeux  , à ces  plaisirs  qu’idolâtrait  le  peuple; 
mais  elles  prenaient  une  part  active  aux  travaux 
de  leurs  époux,  â la  gloire  de  leur  patrie.  Sparte 
surtout  vit  leur  courage  exciter  celui  des  hom- 
mes, leur  estime  récompenser  la  vaillance,  leur 
mépris  punir  la  lâcheté. 

Argos  dut  son  salut  à l’héroïsme  d’une  femme  : 
cette  ville  allait  tomber  sous  le  joug  des  Lacédé- 
moniens; elle  venait  de  perdre  dans  une  bataille 
six  mille  hommes , l’élite  de  sa  jeunesse  ; le  reste 
deshahilans,  consterné,  renonçait  â tout  espoir 
de  défense,  et  tendait  les  mains  aux  fors  du 
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vainqueur  : dans  ce  moment  une  dame  argienne, 
Télésilla,  qui  avait  déjà  illustré  sa  patrie  par 
ses  écrits,  rassemble  les  femmes  qu’elle  croit  ca- 
pables de  seconder  ses  projets  ; elle  leur  retrace 
vivement  les  malheurs  et  les  outrages  qui  les 
menacent,  la  ruine  de  leur  cité,  la  honte  de 
l’esclavage  ; elle  leur  distribue  les  armes  dont 
elle  a dépouillé  les  temples  et  les  maisons  des 
particuliers  ; elle  court  avec  ses  généreuses  com- 
pagnes, les  range  sur  les  remparts,  et  repousse 
l’ennemi  consterné  de  cette  résistance  imprévue. 

Le  général  lacédémonien,  craignant  qu’on  ne 
lui  reprochât  la  mort  de  tant  de  femmes  s’il  était 
vainqueur,  ou  la  honte  de  sa  défaite  s’il  était 
vaincu,  se  retire,  conclut  un  traité,  et  laisse 
aux  Argiens  leur  territoire  et  leur  indépendance. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à ces  vail- 
lantes femmes;  celles  qui  périrent  furent  inhu- 
mées le  long  du  chemin  d’Argos;  on  permit  aux 
autres  d’ériger  une  statue  au  dieu  Mars.  On 
plaça  sur  une  colonne,  en  face  du  temple  de 
Vénus,  le  portrait  de  Télésilla  : on  la  voyait 
dédaignant  de  porter  ses  regards  sur  des  livres 
placés  à ses  pieds,  et  fixant  avec  ardeur  scs  yeux 
sur  un  casque  qu’elle  semblait  prête  à poser  sur 
sa  tête.  Enfin , pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cet  événement  mémorable,  on  institua  une  fête 
annuelle,  dans  laquelle  les  femmes  paraissaient 
habillées  en  hommes  et  Tes  hommes  en  femmes. 
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Les  législateurs  de  la  Grèce,  attentifs  à forti- 
fier tous  les  liens  de  l’état  social , en  prolon- 
geaient les  devoirs  au-delà  du  tombeau  ; des  lois 
sévères  commandaient,  impérieusement  d’hono- 
rer  la  mémoire  des  morts.  Dans  les  premiers 
temps  on  les  inhumait;  l’usage  de  les  brûler 
prévalut  ensuite  : on  recueillait  leurs  cendres 
dans  une  urne  qui  était  déposée  dans  un  tom- 
beau; sur  ce  tombeau  la  douleur  venait  répan- 
dre des  larmes,  semer  des  fleurs  et  offrir  des 
libations. 

Dès  qu’un  citoyen  mourait,  on  parfumait  son 
corps,  sa  tête  était  couronnée  de  fleurs  et  cou- 
verte d’un  voile;  on  plaçait  dans  ses  mains  un 
gâteau  de  miel  pour  apaiser  Cerbère,  et  dans  sa 
bouche  une  pièce  d’argent  pour  fléchir  Caron, 
Il  restait  exposé  vingt-quatre  heures  aux  re- 
gards de  ceux  qui  venaient  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  : ses  amis  trouvaient  à la  porte  un 
vase  d’eau  lustrale  pour  se  purifier.  Les  hom- 
mes, vêtus  de  noir,  précédaient  le  convoi  en 
exprimant  leur  affliction  par  des  chants  lugu- 
bres; les  femmes,  éplorées,  le  suivaient,  fai- 
saient retentir  l’air  de  leurs  gémissemens,  et 
coupaient  des  boucles  de  leurs  cheveux  pour  les 
déposer  en  offrande  sur  la  tombe.  A la.fin  de  la 
cérémonie,  on  disait  un  adieu  éternel  à l’être 
chéri  qu’on  quittait  pour  toujours,  et  souvent 
ces  hommages  funèbres  sc  renouvelaient  au  jour 
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«le  la  naissance  de  celui  qu’on  avait  perdu. 

Dans  ces  tristes  journées  les  femmes  oubliaient  «ft 
tellement  le  soin  de  leur  beauté  pour  se  livrer  à 
leur  douleur,  qu’on  fut  obligé  de  faire  une  loi 
qui  leur  défendait  de  se  frapper  et  de  déchirer 
leurs  traits.  Une  autre  loi  déclarait  incapable 
d’occuper  les  emplois  publics  le  lils  qui  négli- 
geait de  rendre  les  derniers  devoirs  a son  père. 
Plusieurs  généraux  furent  envoyés  au  supplice 
pour  avoir  omis,  après  leur  victoire,  d’enterrer  ' 
les  morts.  Les  guerriers  qui  périssaient  en  dé- 
fendant leur  patrie  recevaient  de  magnifiques 
honneurs;  une  honorable  inscription  gravée  sur 
leur  tombe  perpétuait  le  souvenir  de.  leurs  noms 
et  de  leur  courage;  les  orateurs  les  plus  célèbres  ^ 

prononçaient  leur  oraison  funèbre. 

Les  Grecs  s’enüammaient  pour  tous  les  gen-  Jeu*, 
res  de  gloire  : les  troubles  civils,  les  factions 
populaires , les  guerres  sanglantes,  les  invasions 
ennemies  ne  pouvaient  refroidir  leur  passion 
pour  les  jeux  publics;  ils  y couraient  en  foule, 
et  suspendaient  leurs  divisions  pour  s’applaudir 
réciproquement.  Us  déposaient  à la  porte  du 
stade  leur  vengeance  et  leur  haine,  afin  de  se 
réunir,  de  se  confondre  et  de  se  disputer  paisi- 
blement la  palme  tragique,  celle  de  la  lyrq  ou 
de  l’histoire,  et  le  prix  de  la  coufrse,  de  la  lutte, 
du  ceste  ou  du  pugilat.  1 

Les  lieux  où  se  célébraient  ces  jeux,  sembla- 
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blés  à un  temple  de  la  Paix  qui  s’élèverait  au 
milieu  d’un  champ  de  bataille,  étaient  pleins 
de  monumens  dédiés  à la  mémoire  des  vain- 
queurs , ou  consacrtîs  par  la  reconnaissance  : 
chaque  ville  y envoyait  ses  chefs-d’œuvre,  et  y 
possédait  un  trésor;  ils  s’enrichissaient  encore 
par  les  magnifiques  présens  des  rois  étrangers. 

Les  oracles  qu’on  v consultait  grossissaient  la 
foule  de  ceux  qu’attirait  l’éclat  de  ces  fêtes.  Mal- 
gré l’obscurité  des  oracles,  malgré  la  vénalité 
bien  connue  des  prêtres,  la  superstition  du  peu-, 
pic  et  la  politique  des  gouvernemens  entrete- 
naient la  crédulité.  Les  convulsions  de  la  py- 
thie, ses  regards  égarés,  ses  cris  plaintifs,  la 
bouche  écumante  du  prêtre  et  ses  cheveux  hé- 
rissés persuadaient  au  vulgaire  qu’un  dieu  les 
agitait  et  dictait  leurs  réponses  : ainsi  l’on  vit 
souvent  des  villes  détruites  et  des  États  renver- 
sés pour  un  mot  prononcé  par  un  pontife  cor- 
rompu ou  par  une  vierge  en  délire. 

En  sortant  de  ces  réunions  générales  de  tous 
les  peuples,  les  Grecs,  retournant  dans  leurs 
cités, 'couraient  aux  théâtres,  objet  de  leur  pas- 
sion favorite.  Celui  d’Athènes  était  immense  ; il 
contenait  trente  mille  personnes.  On  divisait 
l’avant-scène  en  deux  parties;  les  acteurs  occu-  • 
paient  la  plus  élevée,  et  les  chœurs  la  plus  basse,  ê 
L’orchestre  restait  vide;  on  le  destinait  aux 
combats  de  poésie,  de  musique  et  de  danse/ 
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Les  femmes,  assises  dans  l'amphithéâtre,  se 
tenaient  éloignées  des  hommes  et  des  courtisa- 
nes; on  réservait  aux  magistrats,  aux  généraux, 
aux  corps,  des  places  distinguées;  le  reste  se 
plaçait  en  tumulte,  se  promenait,  disputait, 
faisait  venir  du  vin , des  fruits,  des  gâteaux  , et 
y passait  les  jours  et  les  nuits. 

On  représentait  dans  la  même  journée  des 
pantomimes,  des  farces,  des  tragédies,  des  co- 
médies : les  acteurs  portaient  des  masques;  d’in- 
génieuses machines,  tournant  sur  des  roulettes, 
présentaient  tour  à tour  l’extérieur  ou  l’inté- 
rieur d’un  édilice  ; d’autres  servaient  à opérer 
la  descente  des  dieux,  l’apparition  des  ombres, 
à imiter  la  llamme  et  le  bruit  du  tonnerre. 

Les  places  coûtaient  d’abord  une  drachme  par 
tète.  Périclès,  qui  voulait  occuper  les  Athéniens 
de  leurs  plaisirs  pour  les  distraire  de  leurs  affai- 
res, réduisit  ce  prix  à une  obole;  il  Gnit  même 
par  distribuer  de  l’argent  aux  pauvres  pour  leur 
en  faciliter  l’entrée.  On  se  livrait  avec  fureur  à 
ces  amusemens  : les  Grecs  y assistaient  aux  aven- 
tures de  leurs  dieux,  aux  exploits  de  leurs  héros; 
ils  ne  pouvaient  quitter  ces  lieux  où  le  génie  des 
auteurs  les  plus  célèbres  leur  retraçait  sans  cesse 
la  gloire  de  leur  pairie;  et  cette  passion  pour  le 
théâtre  devint  telle , qu’on  prodigua  pour  la  sa- 
tisfaire les  trésors  qu’une  sage  prévoyance  avait 
destinés  à l’armement  des  Hottes  et  a la  solde 
des  troupes. 


* 


•.«a 


« 

w ■ 


v 

W 


wÊÊL* MÊ 


4 

JL 


% 


I 


/ 


600  TABLEAU  PE  LA  GRÈCE,  ETC.  -* 

Comoicrre.  Un  peuple  si  léger  ne  pouvait  chercher  que 
dessuccès  brillans;  aussi  les  Grecs  ne  firent  que 
peu  de  progrès  dans  la  science  du  commerce, 
et  leur  marine  fut  toujours  plus  militaire  que 
marchande  : ils  recevaient  les  denrées  de  tous  les 
pays  du  nord , de  l’est  et  du  sud,  et  n’exportaient 
que  de  l'huile  de  leur  territoire  et  de  l’argent  de 
« leurs  mines.  Corinthe  seule  par  sa  position  de- 

vint l’entrepôt  nécessaire  du  commerce  de  l’Ar- 
chipel, de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  l'Égypte 
et  de  l’Italie.  Les  droits  de  transit  qu’elle  perce- 
vait fondèrent  sa  richesse.  Rhodes,  plus  sage  et 

* plus  industrieuse,  s’appliqua  au  commerce,  et 
porta  dans  toutes  les  contrées  ses  vins,  ses  bois, 
son  miel  et  ses  marbres  précieux  : aussi  les  poè- 
tes grecs  disaient  qu’une  pluie  d’or  y descendait 
du  ciel,  et  sa  pacifique  industrie  la  rendit  plus 
long-temps  heureuse  que  n’aurait  pu  faire  l’es- 
prit de  conquête.  Les  Grecs  éprouvèrent  un  des- 
tin tout  opposé.  Ce  peuple,  jouet  d’une  imagina- 
tion vive,  fut  constamment  éloigné  de  la  raison 
par  ses  passions  : paraissant  doué  d'une  jeunesse 

• £ éternelle,  il  ne  la  perdit  que  pour  tomber  dans 

. la  vieillesse  sans  avoir  parcouru  l’Age  viril  ; 

aussi  Diogène,  en  parlant  de  la  Grèce,  disait, 
tenant  sa  lanterne  à la  main  : « Je  n'ai  rencon- 
» tré  des  hommes  nulle  part;  mais  j’ai  vu  des 
» enfans  à Lacédémone.  » , 

4 .•  FIN  DF.  l’iIISTOIBF  DE  IA  GRKCT* ET  Dit  TOME  SFCOFD. 
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